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AVERTISSEMENT 


POUR  LA  PREMIERE  LIVRAISON, 


XJt  JUhte  renom  de  l'Allemagne  savante,  la  réputation 
européenne  du  D""  Crcuzcr  et  de  son  ouvrage,  et  par- 
dessus tout  Fimportance  du  sujet ,  encore  si  mal  connu 
en  France,  recommandent  assez  le  présent  travail  à 
notre  époque  ,  si  curieuse  d'origines  historiques,  pour 
qu'il  soit  aussi  peu  nécessaire  qu'il  serait  peu  conve- 
nable d'en  tracer  ici  une  longue  apologie.  Nous  avons 
même  cru  devoir  livrer  à  l'attente  publique,  que  nos 
efforts  à  la  mieux  satisfaire  nous  ont  mis  en  danger 
de  lasser,  le  premier  volume  divisé  en  deux  parties, 
sans  le  faire  précéder  du  Discours  où  nous  nous  pro- 
posons de  jeter,  tant  sur  les  Religions  de  l'antiquité, 
leurs  formes,  leur  esprit,  leur  histoire,  que  sur  l'en- 
semble des  travaux  et  des  systèmes  (|u'a  produits  leur 
étude,  un  coup  d'œil  tout  nouveau.  L'espoir  de  re- 
cueillir avec  plus  d'étendue  les  résultats  des  recherches 
et  des  découvertes  qui  se  succèdent  de  jour  en  jour 
sur  l'Orient  et  sur  l'Egypte,  et  de  compléter  ainsi  Ii 
belle  mais  insuffisante   théorie  de  noti*e  auteur  tlauï» 
son  lntr<5duction,  nous  a    fait  sacrifier,  pour  le  mo- 
ment, l'avantage  d'amener  peu  à  peu  nos  lecteoW  au 
point    de   vue  phiIosophi<jue  dans  lequel  s'est  phcé 
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M.  Crcuzer ,  et  de  les  monter,  en  quelque  sorte,  par 
degr(5s  tiu  ton  de  son  langage. 

Il  f  st  vrai  qye  la  oature  siaguiière  de  cvtitt  traduc- 
tion, les  modifications  que  nous  avons  fait  subir  au 
plan  et  à  la  forme  de  Touvrage  original ,  les  dévelop- 
pemens'ct  les  ëclaircissemens  ([ue  nous  y  avons  ajoutés 
et  qui  en  doublent  l'étendue  réelle  sans  en  grossir 
beaucoup  le  volume,  nou9*ont  semblé  répandre  par 
eux-mêmes  une  certaine  lumière,  et  préparer  suffi- 
sanpment  rintelligence  de  ce  livre.  Sans  altérer  jamais, 
noMs  Tespérons  du  moins,  la  pei^sée  de  Técr^vain  alle- 
ma^^,  p\  1^  couleur  propre  et  locale  de  son  style;  saq^ 
pmettr.e  i^i  un  fjait  ni  une  idée  de  quelque  valeur,  ep 
transportant  dans  notre  langue  sa  grande  composition^ 
nous  nous  sommes  donné  pleine  carrière  pour  en  res- 
serrer le  tissu  beaucoup  trop  lâche,  pour  en  concen- 
trer l'expression  souvent  diffuse.  Nous  n'avons  point 
cherché  à  lui  prêter  des  formes  françaises,  mai;$  à  Ja 
présenter  dans  des  proportions  et  sous  un  aspect  plus 
appropriés  au  goût  français.  l)c  là  une  nouvelle  divi- 
sion du  texl,e,  et  quelquefois  une. distribution  i[iouyelJlie 
des  matières^  de  là  i^^  foule, de  citations  e^  de  détailf 
élagués  plutôt  que  rejelés;  de  là  enfin  un  s\  V  le 
Iraduchon  eutièrcmeift  neuf,  ^'t  qui  ne  pouv.,..  ^  .^rç 
s'appliquer  qu'à  uu  puvjr^e  de  ce  genre.  Mais ,  n^iieJ; 
que  librç  que.  soit  ce  systèmp,  ppps  osons  nous  (Initier 
qu^  les  connaiàseui-s  et  ceux  qui  preiulronrtn  peine  de 

comparer  Vor\^fï^^\^eçlsiPQpw,  "    '-    •     • '  '   '•"' 

arbitraire. 

Un  changement  pluâ  grave  porte  ^\^'  for* 
générale  de.l'ouypge,  ou  nouf  aypiis  donné  le  p.« 
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religion  de  l'Inde  sur  celles  de  la  Perse  et  de  l'Egypte, 
tandis  que  M.  Çreuzer  place  la  religion  de  l'Egypte  à 
la  tête,  et  fait  suivre  celles  de  l'Inde  et  de  la  Perse. 
Les  mêmes  raisons  qui  nous  ont  décidé  à  intervertir 
ainsi  l'ordre  adopté  par  notre  auteur,  nous  ont  con- 
duit à  une  entreprise  bien  plus  hardie,  et  qu'une 
^disolue  nécessite  a  pu  seule  justifier  à  nos  propres 
yeux.  En  nous  attachant  au  plan  tracé  plutôt  que 
rempli  par  M.  Creuzer,  en  suivant  Gdèlement  toutes 
ses  indications,  en  observant  de  nous  tenir  constauï- 
ment  dans  son  point  de  vue^  en  nous  pénéti;ajpt  de  sa 
manière,  et  nous  colorant,  pour  ainsi  parler  «de  ;sod 
style,  nous  avons  substitué,  à  sojn  travail  h  peine 
ébauché,  un  travail  étendu  et  développé  sur  la  reli- 
gion de  l'Inde.  Nous  y  avons  trouvé  le  triple  avantage 
de  donner  une  expression  plus  franche  à  la  pensée  de 
l'auteur  sur  l'histoire  ef  l'enchaînement  c|cs  religipi^s, 
de  disposer  nos  lecteurs  tant  par  un  ensemble  de  vues 
générales  que  par  une  foule  d'explications  et  de  ré- 
flexions de  détail,  à  mieux  comprenckc  la  tliéorj^ 
sur  laquelle  repose  tout  l'ouvrage,  et  dç  les  familia- 
riser peu  à  peu  par  les  formes  un  peu  plus  françajseîi 
du  premier  livre,  aux  formes  un  peu  plus  ger^j^qi- 
ques  des  livres  suivans. 

Il  pous  reste  à  rendre  compte  des  Notes  et  Écl^f 
pissemens  renvoyés  ^  la  fin  d«  yplume ,  pr  .qui,,^ 
eux  seuls ,  forment  une  seconde  partie  aussi  considé- 
rable que  la  piXMuicre ,  teUenieiU  que  nouîfjUPMS  sommrs 
vus  obligés  de  diviser  les  deux  parties  en  dci^x  \ 
^parés ,  dans  la  publication.  (>$  Notes  et  Kciairpi^- 
seiqens  se  composent , de  dëUtiU ,  4(^  ic'WÀÛoxxSf  fmej|t 
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inondé  à  cette  dernière  des  lumières  plus  hautes  sur 
le  mystère  de  notre  existence  et  sur  nos  futures  desti- 
nc^es.  Entre  toutes  les  l'eiigions  connues ,  le  christia- 
nisme me  paraît  avoir  le  mieux  satisfait  h  ce  double 
besoin  de  Thomme  :  mais ,  soit  dans  sa  doctrine ,  soit 
dans  les  formes  de  son  culte ,  il  avait  été  et  avait  dû 
«"'tre  préparé  par  les  religions  antérieures.  » 


INTRODUCTION. 


DES  SYMBOLES.  DE  LA  MYTHOLOGIE, 
DES   FORMES  RELIGIEUSES,    EN  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 


InflurDces  qui  ont  présidé  à  l'instniction  religieoM  de  la  plupart 
des  aociens  peuples  :  exemple  des  Grecs. 


L^  .^  i.  luiiiic  i£iiij:>iiiMi  3  uliic  d  aburil  a  i|iiici*ii(iuf  entre- 
prend de  recliercher,  à  travers  les  siècles,  l'origine  et  le 
caractère  des  croyances  et  des  formes  religieuses.  Est-il 
vrai  que  les  premiers  peuples  de  l'ancien  monde,  éclairés 
tout  d'un  coup  des  plus  vives  lumières  de  l'intelligenccy 
non-seulement  se  soient  élevés  comme  d'eux-mêmes  aux 
notions  les  plus  abstraites,  mais  n'aient  connu  d'autre 
moyen  d'exprimer  ou  de  communiquer  leurs  idées  qu'un 
langage  simple  et  nu,  dépouillé  de  figures  et  d'images, 
si  bien  que  rexprcssion  la  plus  directe  était  toujours  la 
mieux  assortie  à  la  clarté  lumineuse  d^  leur  entende- 
ment? Est-il  vrai  que,  dans  la  suite,  l'bomme  soit  déchu 
de  cet  état  supérieur,  que  les  notions  si  pures  de  son 
inlelligcnce ,  les  formes  si  précises  de  ses  pensées  se 
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sou'iit  iiis(iiMl>lomcnt  obscurcies  et  aUc'rns,  cl  que  cet 
obb« m  i  isscmejil  ctces  altérations fUCcessi vos  renferment 
le  secret  de  tous  les  systèmes  religieux  qui  ont  long- 
temps prévalu  dans  le  monde?  Ou  bien ,  l'esprit  humain, 
constamment  fidèle  aux  lois  que  nous  le  voyons  suivre 
aujourd'hui,  ne  s'est-il  que  peu  à  peu  dégagé  de  ses 
langes  et  des  entraves  qui  retenaient  ou  protégeaient  son 
enfance?  Long-temps  comme  enchaîné  dans  le  cercle 
des  objets  physiques  s'est-il  élevé  par  degrés  dans  une 
sphère  plus  haute,  a-t-il  insensiblement  développé  et 
épuré  ses  idées,  eu  parcourant  les  formes  nécessaires 
que  lui-même  leur  avait  successivement  imposées,  en 
perfectionnant  sans  Gn  et  sans  repos  et  ses  pensées  et  les 
signes  destinés  à  représenter  et  à  exprimer  ses  pensées? 
Nous  n'atteindrons  pas  cette  grande  et  épineuse  discus- 
sion; notre  tâche  sera  plus  facile  :  renfermés  dans  l'his- 
toire, nous  interrogerons  soigneusement  les  faits  et  nous 
essayerons  d'en  tirer  les  inductions  les  plus  naturelles 
et  les  plus  ATaisenib!ables  ', 

Voici  dans  quels  termes  le  père  de  l'histoire  nous 
raconte  les  faibles  et  grossiers  commencemens  de  la 
religion ,  chei  les  Grecs  :  si  nous  possédions  un  docu- 

»  /V*«  »  •»'  '•  question  importante  que  raatenr  écarte  ici  A  de«- 
••■II,  maisqne  peut-être  il  résout  plut  bas  iaipliciteinent,  dans  «ne 
exposition  philosophique,  pleine  de  sagacité,  des  croyances  primi- 
tives du  peuple  grec  (injrà,  pag.  6),  notre  Discours  préliminaire.  Il 
htit,,  ettortoQt  ImBotc  première  à  la  fin  du  volume.  On  y  lira ,  sur 
l^onfMMCile'4év«do{)pcnieDt  progressif  des  reIi|;ions,  un  passage  6c 
la  plus  profonde  philosophie  et  de  la  plus  haute  éloquence,  extrait 
dun  ourrage  allemand,  peu  connu  en  France,  du  célèbre  profes- 
seur Gorrrct.  (J,  D.  G.) 
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«Mit  Ml  d'une  époque  plus  reculée,  ou  d'un  peuple  plus 
ABcieo,  nous  en  ferions  usage;  il  n'en  est  pas,  à  coup 
6iV,  de  plus  intéressant,  ni  de  plus  authentique, et  peu 
importe  au  fond  à  quel  peuple  nous  demandions  des 
lumières,  pourvu  qu'il  nous  apparaisse  dans  cet  état 
d'enfance  et  de  simplicité  prinutive  où  se  trouvaient  les 
Pélasges,  tels  que  nous  les  dépeint  Hérodote,  plus  de 
seize  siècles  ayant  notre  ère. 

>  Les  PéliSf^,  an  GoauMeaceincnt ,  dans  leurs  sacri- 

ùcetf  se  oonCeotateBC  ^ioToqœr  des  dieux ils  ne 

dûfument  à  aucun  d'eux  ni  surnom ,  ni  nom  quelconque, 

car  ils  n'en  connaissaient  point  encore Dans  la  suite, 

un  long  intervalle  de  temps  s'étant  écoulé,  ils  apprirent 
les  noms  des  dieux....  Bientôt  ils  allèrent  consulter  sur 
ces  Doms  l'oracle  de  Dodone.  Cet  oracle  est  regardé 
comme  le  plus  aneÎMi  entre  ceux  de  la  Grèce,  et,  dans 
ceterapS'là,  il  était  le  seul.  Les  Pélasges  donc,  ajant 
COBSiillB  à  Dodofie  pour  sa?oir  s'ils  recevraient  ces 
aeins  spiî  Tenaient  des  Barbares ,  l'oracle  leur  répoiidit 
qu'ils  pouvaient  les  adopter.  Depuis  ce  moment ,  dans 
leurs  sacrifices,  ils  employèrent  les  noms  des  dieux  que 
les  Hellènes  reçurent  par  la  suite  des  Péias^s  '•• 

QueUe  difléiieiiee  «lUre  ce  -ouite  si  simple  et  si  gros» 
sier,  eotM  cette  adoraiioa  presqtte  niuette  d'un  peuple 


■  Herodot.  II,  5i,  SchweighKiu«\  Larcber  n*a  pas  compris  U 
première  phrase,  dont  le  vrai  sens  r^ulte  naturellement  «ott  de 
Vuâerpréutiqa  la  plva  litt^aAe  «b  «extc  ,  soit  de  r«MemUe  et  da 
sens  général  de  ce  passage  :  il  suffit ,  pour  s'en  convaincre,  de  rap- 
procher de  cette  phrase  la  dernière  du  paragraphe.  D*où  nous  con- 
cluont  que  Paulmier  de  Grentemesnil  ne  t'est  guère  trompé  en 
expliquant  ««vnipar  ksvtm;.  (J.  D.  C.) 
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«»ncore  enfnnt ,  i»l  ces  Ii'j^riulrs  (!«*veloppées,  res  fables 
religitmses  si  brillantes,  dans  lesquelles,  si  nous  en 
croyons  le  même  bistorien ,  Hésiode  et  Homère,  les 
premiers,  donnèrent  à  chaque  divinité  sa  généalogie,  ses 
titres  et  ses  honneurs,  ses  attributs  et  sa  figure  visible! 
11  y  a  là  nécessairement  un  état  moyen  qui  a  d(i  frayer 
le  passage  entre  ces  deux  époques  dont  les  caractères 
sont  si  oppos<^s  '. 

-  Or,  cette  époque  intermédiaire  est  celle  qu'on  pour- 
rait spécialement  appeler  la  période  du  sacerdoce.  Qu'on 
se  représente  les  prêtres  face  à  face  avec  un  peuple 
dont  la  langue  est  si  pauvre,  dont  les  idées  sont  si 
bornées  :  par  quel  moyen  se  mettront -ils  en  communi- 
cation avec  lui?  Ici  le  raisonnement  ne  saurait  être  à 
sa  place;  la  démonstration  logique  manquerait  son  effet. 
La  pure  lumière  des  notions  intellectuelles  doit  avant 
tout  se  réfléchir  dans  les  objets  physiques,  et,  en  quel- 
que sorte,  revêtir  un  corps,  pour  ne  pas  éblouir  de  son 
trop  vif  éclat  les  faibles  yeux  de  ces  hommes  grossiers. 
L  imposant  seul  peut  les  émouvoir  et  les  tirer  de  cette 
stupide  léthargie  où  leur  esprit  sommeille  encore.  Mais 
quoi  de  plus  imposant  que  Timage."^  L'image,  en  saisis- 
sant fortement  les  sens,  parviendra  bien  plus  sûrement 
jusqu'à  l'âme,  et  y  fera  pénétrer  tout  d'un  coup  la  vé- 
rité d'une  salutaire  leçon ,  qui ,  confiée  à  la  voie  moins 
prompte ,  quoique  plus  directe  en  apparence,  de  l'ins- 
truction raisonnée ,  n'atteindrait  point  au  but  et  se  dis- 
siperait sans  fniir. 

'  Confer,  Herodot  H.  53. 
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Ils  le  savaient,  ces  premiers  instituteurs  du  peuple 
grec;  ils  connaissaient  ces  lois  fondamentales  de  l'esprit 
humain,  et  comprenaient  la  nature  de  leur  mission, 
nous  n'en  pouvons  douter.  Des  témoignages  positifs  en 
font  foi  :  «  Les  sages  de  la  Grèce,  dans  les  temps  anciens, 
enveloppaient  leurs  pensées  sous  des  formes  énigma- 
tiques  et  ne  les  énonçaient  point  ouvertement.  »  Ce  sont 
les  paroles  d'un  écrivain  qui  observa  jadis  avec  une  atten- 
tion digne  d'éloges  les  institutions  religieuses  de  la  Grèce 
antique  *.  D'autres  viennent  en  foule  appuyer  son 
assertion,  et  nous  attestant  tout  ensemble  et  la  haute 
antiquité  et  la  généraUté  de  cette  manière  d'instruire, 
ils  la  reconnaissent  comme  fondée  sur  la  nécessité  et  sur 
la  nature  même  des  choses. 

Un  second  passage  de  Pausanias  prouve  que  le  carac- 
tère distinctif  de  l'enseignement  religieux,  dans  la  haute 
antiquité ,  était  une  concision  imposante.  Le  savant  grec 
juge  en  connaisseur  et  en  homme  de  goilt  les  plus  an- 
ciennes poésies  didactiques  de  sa  nation  :  elles  se  dis- 
tinguent, selon  lui,  par  leur  extrême  brièveté  bien  plus 
que  par  l'art  ou  la  beauté  des  vers;  mais  elles  n'en  sont 
que  plus  fortement  empreintes  d'un  esprit  tout  divin  ^. 
Ce  n'était  point  encore  cette  poésie  pleine  d'artifice,  où 

la  sagesse  nous  ravit  par  de  magiques  fictions,  comme 

« 

*  Pausaniâft,  VIII,  Arcad.  8,  ClaTier.  Confer.  Plutarch.  Sym- 
poùac.  VlII,7,WyUeub.;Clein.  Alexand.  Stromat.  VI,  a,PoUtT. 
iJ.  ibid.  H,  I.  IV,  I.  V,  4,  5,  14.  Jamblich.  de  Vit.  Pjihag.  a3, 
Kuiiter. 

*  IX ,  BoBOt.  3o  extr.  Confer.  Rohnicn.  pr«fat.  ud  Homeri  h}inii. 
iu  Cercr.  p.  IX. 
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parle  Pindare  '  |  c'étaient  \e»  rudes  accent  d'un  chantre 
aacréi  qui,  dans  une  ima§«  trantpa^eote,  dépose  une 
parolo  prolondo,  qui  coiumande  à  la  méBioire  comme  à 
la  volonté  I  et  dédaigne  toutes  ces  yaiDes  séductions  par 
lesquelles  un  poète  épris  du  beau  captive  l'imagination 
des  peuples. 

C'était  donc  une  sorte  de  révé/ation,  et  nullement  imo 
•iposilion  développée,  que  cette  antique  méthode.  Ex- 
pliquons notre  idée  et  le  sens  que  nous  attachons  ici  au 
mot  de  révélation;  et  d'abord ,  reprenons  les  choses  de 
plus  haut. 

Pour  les  peuples  qui  rendent  un  culte  aux  élémens, 
lea  ph^omènes  naturels  sont  comme  autant  de  signes  y 
au  moyen  desquels  la  nature  elle-même  parle  à  tous  les 
hommes  indistinctement,  un  langage  que  les  seuls  habiles 
peuvent  comprendre.  Ce  n'est  point  encore  là  sans  doute 
la  dogue  philosophique  qui  fait  de  l'univers  un  grand 
animal  *,  encore  moins  la  doctrine  sublime  de  l'âme  du 
monde  j  mais  peut-être  en  est-ce  le  germe  déposé  au  fond 
du  cœur  de  Thomme ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  s'y  déve» 
fepper.  De  là  ces  opinions  populaires ,  que  tout  a  vie  dans 
le  monde  matériel ,  que  tous  les  corps  sont  animés ,  que  la 
pierre  elle-même  n'est  point  morte,  et  vit  à  sa  manière* 
Bientôt  l'imagination  s'empare  de  ce  panthéisme  gros» 
sier,  elle  le  démêle,  le  détermine  et  va  peuplant  l'uni- 
vers de  ses  dieux,  ou  ploiôt,  chaque  corps,  chaque  phé- 
nomène, chaque  agent,  dans  le  monde  physique,  devient 
lui-même  un  dieu.  Ainsi  la  doctrine  philosophique  du 

»  2o5^#è— KX^imi  irofflC-fctoa  ji6d«i;.  (Nem.  VII,  33  Sq.)  *  !»•». 
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panthéisme  qui, d'abstraction  en  abstraction,  arriva,  obl^ 
las  Grecs,  jusqu'à  cet  axiome  :  «  tout  est  Timage  de  la 
Divinité*,  se  résout  en  principe  dans  leur  plus  ancienne 
croyance,  dont  le  polythéisme  fut  la  première  expres- 
sion. Et  quand  la  spéculation  métaphysique,  parvenue, 
vers  la  fin  de  l'antiquité ,  à  son  plus  haut  résultat,  posa 
cet  autre  axiome  :  «  la  nature,  par  la  voie  des  symboles, 
produit  sous  des  formes  visibles  ms  invisibles  concep- 
tions, et  la  divinité  se  plaît  à  manifester  par  des  images 
sensibles  la  vérité  des  idées»:  bien  des  siècles  aupara- 
vant, le  germe  de  cette  grande  pensée  fermentait  dans 
l'imagination,  à  la  foisenfantineet  créatrice,  des  hommes 
du  vieux  monde. 

Voilà  comment,  sous  le  double  empire  de  la  crainte 
qui  abaisse  Thomme  et  du  sentiment  intérieur  qui  le 
relève  à  b^s  propres  yeux,  se  forma  l'antique  croyance, 
selon  laquelle  seul ,  entre  tous  les  êtres  vivans,  l'homme 
jouit  du  privilège  d  être  en  commerce  avec  les  dieux. 
La  nuit,  dans  des  songes,  le  jour,  par  le  vol  des  oiseaux, 
par  les  entrailles  des  victimes ,  par  les  exhalaisons  sou- 
terraines, enfin  par  mille  présages  divers  et  soudains  *, 
Us  dieux  parlent  à  ses  sens  pour  manifester  à  son  intel- 
ligence, soit  le  présent,  soit  l'avenir. 

Telles  sont  les  croyances  primitives  qui  servirent  de 
base  à  l'enseignement  des  premiers  prêtres  de  la  nation 
grecque ,  et  c'est  dans  cet  esprit  que  furent  données 
leurs  instructions.  De  quoi  s'agissait-il  en  effet?  d'impo- 
ser des  noms  à  ces  puissances  suprêmes  qui  jusque-là 
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n*en  avaient  pas  ;  de  les  invoquer  pour  le  peuple  <lans  de 
courtes  et  concises  formules.  Un  prêtre,  saisi  d'enthou- 
siasme ,  et  lui-même ,  il  n*en  faut  pas  douter,  convaincu 
de  la  présence  divine,  s'exprimait  avec  cette  conviction  : 
ses  paroles  brèves,  mais  profondes,  avaient  tout  le  ca- 
ractère et  toute  l'autorité  d'un  oracle  ;  souvent  elles 
Il  étaient  pas  moins  ënigmatiques.  Aussi,  comme  la  prière 
fut  la  principale  source  de  l'instruction  religieuse  des 
anciens  âges ,  l'interprétation  et  la  révélation  en  furent 
les  formes  originelles.  Le  prêtre  enseignait,  quand  il 
déposait  un  présage  dans  une  sentence  mystérieuse;  il 
enseignait,lorsque,  dans  les  forces  de  la  nature,  il  révélait 
des  dieux  puissans ,  lorsqu'il  montrait  les  signes  célestes 
et  les  figures  des  étoiles ,  lorsqu'il  découvrait  un  arrêt 
divin  dans  les  entrailles  d'une  victime,  qu'enfin  il  déce- 
lait im  rapport  quelconque  entre  une  apparence  visible 
et  son  invisible  objet.  Voilà  les  premières  leçons  que  les 
sages  de  ces  âges  reculés  donnaient  à  la  multitude,  bien 
grossière  encore,  mais  pourtant  avide  d'apprendre;  ces 
leçons  étaient  toutes  sensibles,  et  par  cela  même  mieux 
appropriées  à  ses  besoins  :  elles  s'adressaient  principale- 
ment aux  yeux ,  la  plus  simple  et  la  plus  courte  de  toutes 
les  voies  d'instruction.  Il  n'y  avait  donc  là  ni  raisonne- 
mcns,  ni  démonstrations  théologiques;c*était,  dans  le  sens 
le  plus  littéral  du  mot,  des  révélations,  des  manifestations 
surnaturelles  '. 

*  Aci;ti;  <^2b»v ,  s'il  nous  «st  permis  d'appliquer  à  notre  sujet 
une  exprewion  emprunt^-e  de  la  magie  (Alcipliron.  epint.  II,  4, 
Wagner  ).  En  effet,  si  nous  consultons  rancirniie  langue,  la  langue 
de  tous  les  montunens  de  rjiistoire  le  plus  fîdèle  ,  elle  nous  prou- 
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Ce  n'est  pas  tout  :  nous  voyons,  chez  les  vieux  Pélasges, 
le  sentiment  religieux  s'attacher  d'ahord  à  des  noms,  et 
leurs  idées  s'ir  la  divinité  se  développer  et  s'ordonner,  à 
mesure  quclesnoms  se  multiplient  dans  les  invocations 
qu'ils  lui  adressent.  Mais  il  est  un  autre  besoin  de  la 
nature  humaine,  qu'il  fallait  songera  satisfaire.  L'homme 
veut  des  signes  extérieurs,  des  images,  des  figures 
visibles  qui  répondent  à  ses  sentimens  intérieurs,  qui 

r 
vera  que  telle  fut  la  marche  de  l'étlucatlon  religieuse  des  Grecs.  Par- 
tout où  il  s*agit  d'enseignement  ou  d'instruction  ,  c'est  toujours 
d'expressions  relatives  aax  tens,  et  sitrtoat  à  celai  de  la  rue,  que 
se  fler\eot  les  plus  anciens  écrivains,  soit  en  ver»,  soit  en  prose.  Us 
ne  parleut  quo  de  montrer,  de  dt'voilerf  etc.  On  pourrait  eu  citer  une 
»"  .  entre  autres,  Homer.  0<lyss.  X,  3oi  sq. 

t  '  'ivii^.  Hvmn.  in  Cerer.  479»  <^tî;« ,  et  ibi 

Ruhuken.  Ëoripid.  Plioen.  533,  al.  54o,  ^iî;at.  Aristoph.  av.  709, 
çxîv&|ii4v;  Ran.  io33,  xxTi<^it;c.  Marm.  Oxon.p.  a3, àvt^r.'vtv.  Hérodote, 
dans  des  cas  entièrement  analogues,  fait  alterner  les  motst^.viet 
fÇîÇT.vav  av<       ~  '  .ni  l'inter- 

prète sacrt-.i  iii«;r.'YTrrn;, 

qui  fut  donné,  dans  ie  principe,  a  ceux  que  ion  ciiargcait  de  faire 
voir  aux  curieux  les  beautés  d'une  ville  ou  d'un  temple, et  que  l'on 
appelait  aasxi,dan8  ce  sens,  ■jrtpir.'prTai,  mais  qui  s'appliquait  spé- 
cialement à  des  |  "  ;  *  '  N  «•,  dont  les  !  '■  > 
étaient  de  nutu .  c  les  chos( 
de  leur  montrer  lc>  >i^iK's  du  cit-l ,  ou  ie*  indices  fournis  par  les 
victimes,  enlîn  de  leur  expliquer  les  oracles  (  To/es  Timaei  Ix»xi- 
con  Platon.  p«  |rT»  iki  Hemsth.  et  Rdhnk.).  Mais  l'obscurité  natu- 
relle à  ceux-ci  se  communiquait  au  langage  de  leurs  interprtMes; 
c'était  par  voie  de  comparaison  et  de  conjecture  qu'ils  cherrliaiont 
à  en  <!  sens  (lixà^c^'n,  Herodot.  I,  84,  ^ '^  •  ' 
Auhnk  II.  I^xic.  Platon. ,  p.  gS);  leur»  répons*-^ 
bien  souvent  que  de  nouveaux  oracles.  Aussi  les  noms  de  devins, 
de  faiseurs  d'énigme*  (aiYtxrit,  Diog.  I^iert.  IX,  6.)  leur  étaient- 
iU  communs  avec  les  dieux  même,  dont  ils  se  chargeaient  d'expli- 
quer les  paroles. 
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repMentent  et  qui  manifestent  aux  yeux  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ohacur  et  de  plus  mystérieux  dans  ces  sentimens. 
Les  peuples  mémo  de  rantiquité  qui  rendaient  un  culte 
aux  astresi  furent  conduits  de  bonne  heure  à  l'idolâtrie  : 
que  devait-ce  donc  être  chez  ceux  dont  toute  la  religion 
consista  d'abord  dans  un  panthéisme  sensible  et  maté- 
riel? Le  mouvement  général  de  la  nature  physique  et  la 
force  cachée  qui  le  produit^  saisirent  vivement  la  jeune 
et  vigoureuse  imagination  de  ces  hommes  primitifs  ;  ils 
y  reconnurent  la  puissance  secrète  d'une  divinité.  Dès 
lors  il  fallut  bien  que  l'image  et  le  pouvoir  de  cette 
divinité  éclatassent  aux  regards.  Il  fallut  que  le  prêtre, 
pour  juslifler  sa  mission  divine,  devînt  en  quelque  sorte 
créateur.  Et  maintenant  que,  par  le  travail  et  par  l'art, 
il  a  produit  aux  yeux  l'être  invisible,  maintenant  qu'il 
a  mis  au  jour  la  divinité,  il  a  manifesté  tout  ensemble 
et  le  pouvoir  de  son  Dieu  et  la  vérité  de  son  propre 
culte  ■.  Déjà,  chez  les  Pélasges,  un  prêtre,  sans  doute, 
avait,  par  son  art  créateur,  personnifié,  sous  la  figure 
d'un  Hermès,  cette  force  vivante  de  la  natiu:e  dont  ces 
peuples  sentaient  la  secrète  puissance  ^. 

Expliquer  les  symboles  et  créer  des  figures  symbo- 

*  L*exégète  est  devena  un  x«T9iXa0i(TDQ; ,  comme  parlaient  les  an- 
ciens  Doriens.  (Hesych.  ad  h.  v.). 

•  Herodut.  II,  5i.  Ereciis  pudendis^  ou,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pretMun  de  Cici'roa,  Slercurius...  eu;  ta  obicoenius  excita  ta  natura  tradim 
tw  (De  Natura  Deorum  III,  aa).  Confer.  I^rcher  ad  Herodi»t.  1. 1. 
Sur  les  première»  images  des  divinités  cher  les  Grecs,  et  particuliè- 
rement sur  les  Hermès,  vo>vsWinckelmaun»  Histoire  de  TArt,  I,  i. 
(tom.  1**^,  p.  7-10  de  la  traduction  française ,  édit.  de  Paris),  et  les 
notes  de  Féa. 
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liques,  sont  Jeux  fonctions  canstamment  réunies  dans 
cette  vieille  école  des  religions  primitives.  Bien  plus, 
les  dieux  eux  mêmes  ont  formé  de  leurs  mains  puis- 
santes les  premières  images  proposées  à  Tadoration  des 
hommes;  eux-mêmes  ils  ont  été  les  premiers  instituteurs 
de  leur  culte;  ils  sont  descendus  sur  la  terre  pour  ins- 
truire les  mortels.  Dans  presque  tous  les  temples  les 
plus  révérés,  on  conservaitune  idole  de  bois  ou  de  pierre, 
dont  le  travail  grossier  attestait  la  haute  antiquité,  et 
qu'on  croyait  envoyée  du  haut  des  cieux  par  Jupiter  *; 
aussi  faisait-on  dépendre  de  sa  possession  la  fortune  même 
de  rétat.  D'un  autre  côté,  Ton  voit  Apollon  introduisant 
son  propre  culte  à  Delphes,  Cérès  (Demeter)  instruisant 
à  Eleusis  les  rois  de  l'Attique  dans  la  doctrine  secrète 
du  sien,  et  durant  ses  courses  inquiètes  à  la  recherche 
de  sa  fille,  inventant  le  précieux  usage  des  signes  sacrés, 
c'est-à-dire  des  symboles  ». 

Ainsi  se  manifeste,  à  l'origine  des  institutions  reli- 
gieuses, une  miraculeuse  alliance  de  1  homme  avec  la 
Divinité.  Non-seulement  chez  les  Grecs,  mais  chez  la 
plupart  des  peuples  de  la  haute  antiquité,  le  grand  Être 
lui-même  auquel  doivent  s'adresser  les  prières,  apparaît 
comme  le  premier  instituteur  de  ces  prières,  et  donne 
l'exemple  de  l'adoration.  Que  dis- je?  il  n'est  pas  rare 
que,  dans  la  tradition  sacrée,  la  leçon  se  trouve  con-> 
fondue  avec  le  maître,  l'ouvrage,  en  quelque  softe, 
identifié  avec  l'auteur.  Hermès,  la  source  révérée  de 

•  AicriTt;. 

'  Schol.  Pind.  01.  XII,  lo,  p.  436.  Heyn.  p.  »63.  Bceckh.  SçhoL 
Arifttoph.  At.  730,  Beck. 


la  llfTKODOCTlON. 

toute  sagesse,  était,  aux  yeux  des  Égyptiens,  Tinstitu- 
leur<^e  la  religion,  le  fondateur  des  rites  sacres  et  K* 
livre  des  livres.  Le  Hom  des  Perses  est  présenté ,  dans 
le  Zendavesta ,  tout  k  la  fois  comme  le  maître  de  la 
parole  de  vie  et  comme  son  écho  sur  la  terre,  comme 
rannoncialeur  et  en  même  temps  comme  le  breuvage 
du  salut,  comme  l'arbre  de  vie  lui-même.  Celte  remar- 
quable association  d'idées  se  retrouve  dans  les  récits 
fabuleux  des  Grecs,  soit  sur  les  chênes  prophétiques 
de  Dodone,  soit  sur  la  naissance  divine  et  le  caractère 
surnaturel  de  leur  Orphée,  de  leur  Mélampr  •  'r> 
beaucoup  d'autres  anciens  prophètes. 

En  effet,  ce  maître  de  la  parole  divine  est  né  du 
sang  des  dieux*  :  qu'il  présente  et  révèle  au  peuple 
l'idole  sacrée  reçue  d'en  haut,  ou  qu'il  soit  le  créateur 
et  l'ouvrier  d'un  dieu  visible ,  sa  mission  reste  la  même  ; 
il  donne  au  sentiment  religieux  des  formes  extérieures. 
Toute  instruction  se  réduit  encore  à  des  figures  sen- 
sibles, à  des  images  :  n'importe  que  ces  images  s'adres- 
sent à  l'oreille  ou  aux  yeux  j  car  la  distinction  serait 
superilue ,  dans  cet  état  vraimeni  primitif  de  l'esprit 
humain. 

Les  premiers  fondateurs  des  religions  consignaient 
leurs  dogmes  dans  des  représentations  figurées  :  l'anti- 
quité tout  entière  nous  latteste.  Zoroastre  habitait  une 
montagne  sur  les  confins  de  la  Perse,  et,  dans  une  espèce 
de  grotte  cosmique  qu'il  y  avait  pratiquée,  on  voyait 
les  zones  terrestres  et  les  élémens  figurés  par  des  sym- 
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boles  '.Chez  les  Indiens,  la  grotte  des  BrachmineS)  où 
Ton  allait  adorer  les  images  des  dieux ,  n'avait  pas  sans 
doute  un  autre  objet  ^,  et  Ton  sait  que  les  monumens 
égyptiens  abondent  en  représentations  du  même  genre, 
destinées  jadis  à  Tinstruction  des  peuples.  Tout  porte 
donc  à  croire  que,  dans  cette  antiquité  reculée,  Tirnage 
sortie  des  mains  du  prêtre ,  et  celle  qui  partait  de  sa 
bouche ,  avaient  un  principe  et  un  but  unique,  d'aller 
à  lesprit  par  les  sens ,  et  surtout  de  parler  aux  yeux. 
En  effet,  qu'on  examine  les  apologues  d'un  Vicbnou- 
Sarma  ou  d'un  Pilpai ,  les  sentences  des  prophètes  hé- 
breux, les  oracles  des  Grecs,  les  symboles  de  Pythagore, 
ces  ouvrages  sont-ils  autre  chose  qu'une  suite  de  figures 
expressives  et  d'images  remplies  de  sens?  Leur  propre 
et  commun  caractère  n'est-il  pas  de  puiser  dans  le  do- 
maine des  objets  sensibles,  des   traits  qui  servent,  en 
quelque  sorte,  a  peindre  les  leçons  de  la  sagesse?  Aussi, 
la  sphère  de  ces  leçons,  c'est  la  nature  entière  avec  son 
ordre  immuable  et  ses  phénomènes  visibles;  c'est  la 
constante    harmonie   des    corps   célestes,  ce  sont   les 
plantes  et  les  fleurs,  leurs  couleurs  parlantes,  et  leurs 
formes  variées,  les  animaux  et  leurs  habitudes    dis- 
tinctives.  C'est   par  les  lois  manifestes  du  monde  ma- 
tériel ,  que  nous  apprenons  à  connaître  les  lois  secrètes 
de  notre  nature;  l'univers  devient  comme  un  miroir 
magique,  où  viennent  se  réfléchir,  pour  Dotre  tisage, 

•  Porphyr.  de  aotro  Nymph.  6,  ex  Eubulo.  Confer.  Clein.  Alex. 
Strom.  V,  5. 

»  Porph3rr.  de  Styge  âp.  ttob.  Eclog.  phys,  I ,  <•  Heeren.  Confer. 
Etiuatli.  «d  OdyM.  XV,  404. 
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Ipt  y  entés  abttrAÎtet  de  la  morale.  Voilà  pourquoi  il  est 
fti  facile  de  tranifonncr,  en  figures  réelles  et  sentiblet  à 
l'œil  y  ces  sentenees  et  ees  maximes  antiques,  sana  en 
altérer  le  sens.  C'est  que ,  dans  cet  âge  de  l'esprit  hu- 
main, riniage  et  la  parole,  la  peinture  et  le  discours 
ne  sont  point  encore  distingués  l'un  de  l'autre;  tout 
au  contraire ,  ils  se  soutiennent  et  ^e  pénètrent  d'une 
mutuelle  lumière.  Presque  toutes  les  langues,  surtout 
les  plus  anciennes,  ont  conservé  des  traces  de  cette 
confusion,  ou,  si  l'on  reut,  de  cette  simplicité  origi- 
nelle. Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  la 
fllg«sae  de  ces  temps>là  dominait  et  façonnait  à  la  fois 
les  esprits  grossiers  de  la  multitude  par  l'autorité  de 
paroles  et  d'images  également  sensibles,  auxquelles  les 
Grecs  appliquèrent  indifféremment,  dans  la  suite,  le  nom 
si  riche  et  si  divers  de  symbole. 

Ainsi,  dans  la  haute  antiquité,  toute  religion,  tout 
culte,  toute  instruction  morale  ou  philosopliique  se 
produisait  sous  la  forme  de  symbole  et  d'emblème. 
Mais,  si  nous  voulons  une  tliéorie  de  cette  forme  si  an- 
cienne et  si  générale,  ce  n'est  pas  à  ces  âges  reculés 
•qu^il  faut  la  demander.  Tout  y  est  Touvrage  de  la  sa- 
ture et  du  besoin  ,  tout  j  est  spontané ,  nécessaire ,  et 
la  réflexion  n'y  saurait  trouver  place.  L'esprit  luimatn 
n'avait  point  encore  un  libre  essor.  Déjà  pourtant  le 
symbole  s'était  affranchi  des  liens  de  son  enfance ,  en 
Egypte  et  dans  Tantique  Orient  :  quant  aux  Grecs,  ib 
s'en  emparèrent  pour  le  polir,  et  lui  donnèrent  le  beau 
comme  objet  principal.  £Jèvos  des  Égyptiens,  ils  sui- 
virent d'abord  rcxcmplc  de  leurs  maîtres,  adressant 
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leurs  leçons  Lien  plus  aux  sens  qu'à  rintelligence ,  et 
demandant  aux  premiers  l'évidence  que  refusait  celle- 
ci.  Mais  bientôt,  guidés  par  ce  génie  heureux  qui  était 
leur  partage ,  ils  imaginèrent  d'unir  avec  le  beau  l'ex- 
pression figurée  des  idées,  alliance  immortelle,  art  vrai- 
ment divin  dont  ils  ont  été  et  sont  encore  les  inimitables 
modèles. 
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CHAPITRE   II. 


Deux  grafidcii  fonnet  de  U  doctrine  religieuse  chez  les  «ncient  : 
•yroboles ,  mythes  ;  leur  nature  et  leurs  analogies. 

Sitôt  que  lantiquitc,  se  repliant  sur  eIIe-môme,eAt 
commencé  à  se  demander  compte  de  son  esprit,  des  écri- 
yains  reconnurent,  dans  ce  langage  figuré  qui  la  caracté- 
rise, certaines  différences  ou  certains  degrés  qui  leur 
fournirent  la  matière  de  quelques  distinctions  plus  ou 
moins  réelles  et  importantes.  Toutes  les  idées  religieuses 
et  philosophiques  des  anciens  temps  leur  parurent  se  ran- 
ger naturellement  sous  deux  formes  principales,  qu'ils 
appelèrent  l'une  symbolique j  l'autre  mythiqucy  et  qu'ils 
suh  divisèrent  en  un  nomhre  de  formes  secondaires,  dont 
chacune  reçut  un  nom  particulier  '.  Sans  nous  égarer 
clans  ces  subdivisions  et  dans  ces  dénominations  souvent 

*  Simplicius,  prcfat.  in  Aristot.  Categor.  sect.  X  et  XI.  Voyez  à  U 
fin  du  Tolume  la  note  a ,  où  se  trouve  fondu  en  grande  partie  le 
•econd  chapitre  de  l'original,  contenant  une  dissertation  gramma- 
ticale, extrêmement  importante ,  quoique  déplacée  dans  le  texte: 
i«  sur  la  division  plus  générale  de  l'exposition  des  doctrines  TfXx" 
gieuses  en  intuitive,  ou  figurée,  et  en  discursive,  ou  nue,  avec  les 
subdivisions;  i*>  sur  les  deux  grands  genres  de  l'exposition  intui- 
tive, ou  ,  sur  le  symbole  et  le  mythe  ,  considérés ,  soit  dans  leur  étymo- 
logie  et  leurs  diverses  acceptions,  soit  dans  leurs  analogies  avec 
d'autres  termes  en  usage  cher  les  anciens ,  et  dans  tout  le  dévelop- 
pement historique  des  idées  qui  se  rattachent  à  ces  deux  mots, 
depuis  la  haute  antiquité  jusqu'au  christianisme  inclusivement. 

(J.D.G.) 
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aT4iilraires  et  peu  autorisées,  nous  adopterons  la  cla^' 
sification  générale  de  ces  auteurs,  et  cette  grande  drri- 
sion  de  symboles  et  de  mythes,  parce  qu'elh  u- 

blement  fondée  en  raison,  et  qu'elle  repose  sur  le  gcnîe 
même  de  l'antiquité.  Ce  sont  deux  ordres,  deux  genres, 
dont  il  s'agit  de  Lien  déterminer  les  caractères  respec- 
tifs, et  par-là  se  révéleront  d'elles-mêmes  ces  disthic^ 
tions  secondaires  qui  établissent  comme  des  espt 

Quel  est  doncle  principe  de  cette  distinction  ca^uunt 
de  laqutlle  doivent  dériver  toutes  les  autres?  quVntcnd- 
on  par  symbole,  par  mfthe,  et  en  quoi  l'un  diffère-l-il'de 
l'autre?  Commençons  par  le  symbole. 

Tel  est  le  vague  de  cette  expression,  telle  est  au  moins 
la  diversité  des  sens  qu'elle  reçoit  chez  les  anciens  et 
dans  nos  langues  modernes;  telle  est,  en  général,  l'im- 
portance de  la  définition  des  mots  pour  l'exacte  àê^ 
duction  des  idées,  que  peut-être  il  serait  nécessaire  de 
remonter  à  l'étymologie  et  de  ramener,  avant  tout,  les 
termes  antiques  à  leurs  acceptions  piimitives,  pour 
mieux  préciser  le  sens  que  Tantiquité  y  attachait,  et 
pour  s'en  faire  de  justes  notions.  Peut-être  aussi,  en 
remontant  à  l'origine  même  des  idées,  en  recherchant 
par  l'analyse  le  principe  de  leurs  développemens ,  en 
suivant  pas  à  pas  leur  génération  successive,  parvien'*^ 
drons-nous  plus  sArcment  encore'  à  retrouver  le  secret 
des  mots  et  leurs  véritables  applications  dans  la  sphère 
de  notre  sujet.  C'est  donc  l'histoire  des  symboles  que 
nous  allons  faire,  et  cette  histoire  en  sera  sans  doute  la 
meilleure  définition. 

La  plupart  des  écrivains  modernes,  surtout  depuis  les 
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çj|^ipt4'"^  '^  •  '" tct,  ont  <•!  •■  *'    •■  iT  l'origine  dr<;  --:•: 

dqllll^  tl  ^    iiitiircii  Iti      I    ,^•^  qu'un  rcii< 

ç\ïf^  i^om()r^  c^  peuples,  et  c|vi  aonl  les  plus  grossières 
ébauches  dp  r^qr^u|>e.,  Ce^t,,  ti^on  cmx,  de  cette  éerii4 
turc  primitive,  appelée  ^yriologiçuc,  (pi'est  dérivée  la 
^cii'iH  t  tiuii  iniitit'  des  hiéfoglypi^cs.  Dans  ee  système^ 
U  ^  ixxnxt^  \e$  premiers  essais  d'un  ar| 

subliinç,,  pçîi  pqfdçf,  ç^^î^•g^f  cjjç  ncpMdft  {\^  quipc^) 
d^nt  se  ^e^v^ient  les  Péruviens,  ou  ces  cloiu  que  les 
"v^çux  ^loxnains  j^lnit  liiuta^^:^  murailles  de  leurs  templea 
pQMr  çpmpt^  U  ,  ou  pour  consf^ver  la  mémoires 

de  certains  faits  et  ^y^e^pepSk  ^mportans.  Bieptôt  Ton 
i  c|e  représenter  1^  <^ViÇ^  corporels  par  une 
iiiiii.iuuu  servile  de,  leurs  formes^  QU  de  leurs  contours, 
çt  jo^ille  causes  obligèrent  de  bonne  beure  à  simplifier 
ce^  fi4f4^>  ^^^  ^^P  incommodes  ^n^i^ges,  ep  les  abré- 
ge^c^t  de  plusieurs  n^anifTçs.  Insensiblement  cette  mé- 
tbode  se  perfectionna}  Xc\\\  ei^  vint  jusqu'à  essayer  de 
prodiiii  f  à  l'esprit  pa^  les  yçnx,  dq^  objets  4opt  W  na^uro 
i)e  '  '  «dt  pa^  4^  type  extériemr.  M^is  iç^  la  route  fi^e 

diyisçif^^  tandis  que,  cbe?j  c^^tams  peuples ji  di^  premier 
e&^i  de  retracer  les  sons,  naquirent,  par  des  efforts  suc- 
ce^ils,  les  divers  modes  de  peindre  la  parole,  selon 
qu'on  ^nveula  des  caractères ,  d  abord  pour  les  mots , 
pi4^  poi^r  \is^,  $yll;^L(e&,  et  enfin  pour  les  lettres;  çjiie^ 
d'^n^res,  ai^  contraife,  on  apprit  peu  à  peu  à  peindre 
1^  i(lées,  en  rcpréscnlant  les  invisibles  conceptions  de 
r^pfi^  fous  les  traits  et  sous  les  couleurs  des  objet» 
visibles,  ce  qui  est  proprement  l'écriture  lùéroglyphique. 
Telle  est  encore,  cUns  sou  principe,  l'écriture  desCbinois, 
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dont  les  quatre-vingt  raille  caracrèrcs ,  dérivés  par  des 
combinaisons  multipliées  de  six  ligures  élémentaires, 
se  résoudraient  eux-mêmes,  d'après  cette  opinion,  en 
une  véritable  kyriologie  '. 

Est-ce  ainsi  qu'on  peut  expliquer  l'immense  décou- 
verte de  l'écriture  alphabétique,  c'est  une  question  que 
nous  n'examinerons  point  ici  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  ne  parviendra  jamais  par  cette  voie  jus- 
qu'à la  véritable  essence  du  symbole;  car  c'est  dans  son 
essence  même,  et  non  pas  seulement  en  degré,  que  le 
symbole  et  l'emblème  diffèrent  de  l'écriture  kyriolo- 
gique.  En  effet ,  toutes  les  images  se  partagent  en  deux 
ordres  essentiellement  différens  :  les  images  kyriolo- 
giques,  ou  propres,  et  les  images  symboliques;  et  quel- 
ques rapports  qu'on  aperçoive  entre  ces  deux  ordres, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  peut  faire  rentrer 
l'un  dans  l'autre,  encore  moins  faire  servir  les  grossières 
ébauches  du  premier  à  découvrir  le  principe  du  second. 
C'est  dans  le  cliamp  même  du  symbole  qu'il  faut  fouiller 
pour  trouver  les  profondes  racines  de  toute  représenta- 
tion figurée. 

Il  sufQt  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  poésies  et  sur 
les  religions  des  peuples,  pour  se  convaincre  d'un  fait 
incontestable,  c'est  que  tous  ont  partagé  cette  antique 

>  yox**  Goguet,  Origine  des  Ioi«,  etc.,  première  partie,  Ut.  Il, 
cbap.  6,  tom.  i,  pag.  i6o  sqq.  édit.  in-4<>.  Confer.  Robertsoo,  Hi«t. 
d'Amérique,  Ut.  VU ,  tcMn.  3,  p.  3o  »qq.  ;  et  la  noie,  dans  la  traduc- 
tion fran<;. ,  nouTelle  édit.  in-8°.  Foyei  auui,  daiii  la  note  3  à  la  fia 
de  ce  volumr,  Ir  résultat  des  recherches  les  plus  récente*  lor  l'ori- 
gine et  les  divers  modes  de  récriture ,  et  sur  leurs  rapports  aTec  les 
différentes  sortes  de  Unguea.  (  J.  D.  G.  ) 
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cl  univrrsclUî  croyaiu-c,  fjnt'  toute  rhose  dans  la  nature 
est  «louée  tic  vie  et  de  sentiment.  Nulle  distinction  de 
matière  cl  d'esprit  :  dans  la  pensée  native  des  premiers 
hommes,  tout  vit  d'une  vie  commune  et  uniforme.  Il  y 
a  plus,  tout  vit  à  la  manière  de  l'homme ,  tout  se  repré- 
sente sous  ses  traits.  N'est-ce  pas  une  disposition  éminem- 
ment naturelle,  n'est-ce  pas  la  voix  même  de  la  nature, 
qu'un  tel  concert  entre  les  peuples,  surtout  aux  pre- 
miers âges,  où  ils  ne  connaissaient  encore  d'autre  guide 
qu'elle?  Remarquons  hien  cett*  sorte  de  nécessité  qui 
porte  l'homme  à  se  considérer  comme  le  centre  de  la 
création,  à  se  réfléchir,  en  quelque  façon,  dans  tous  les 
objets  de  la  nature ,  et  à  ne  voir  partout  que  sa  propre 
image.  Sans  essayer  de  remonter  à  la  source  de  cette 
merveilleuse  disposition  de  notre  esprit ,  dont  les  effets 
et  les  résultats  doivent  seuls  nous  occuper,  contentons- 
nous  d'établir  les  principes  suivans  qui  en  dérivent  et 
dominent  tout  notre  sujet  '. 

Et  d'abor<l,  cet  usage  si  général,  particulièrement 
dans  l'antiquité,  de  faire  parler  aux  yeux  l'écriture 
comme  le  discours ,  la  pensée  philosophique  comme  la 
pensée  poétique,  ne  doit  point  être  regardé  comme  une 
forme  arbitraire  et  purement  figurée,  mais  comme  une 
expression  naturelle,  primitive  et  nécessaire,  de  l'intelli-' 
gence  humaine. 

En  second  lieu ,  si  l'homme  se  place  de  lui-même  et 
nécessairement  au  centre  do  la  création,  si  les  rayons 
de  tous  les  êtres  viennent  se  réunir  m  lui    rnnun.    on 

'  yo^eê  notre  Discours  préliminaire  ,  prem.  part.         (J.  D.  G.) 
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un  abrégé  ile  l'univers ,  si ,  par  conséquent ,  toulc  na- 
ture lui  apparaît  dans  sa  propre  nature,  qu'en  résulte- 
t-il?  quil  ne  doit  voir  partout  d'autres  lois  que  ses 
propres  lois.  Ainsi,  ce  que  l'intelligence  épurée  nomme 
une  forccy  cette  observation  primitive  l'appelle  «ne 
personne.  De  là  le  sexe  et  toutes  ses  propriétés ,  tous  ses 
accidens,  transportés  au  dehors;  l'amour  et  la  haine  et 
leurs  conséquences  nécessaires,  la  génération  et  l'enfan- 
tement, d'une  part  ;  de  l'autre,  la  mort  et  la  destruction, 
puis,  par  un  retour  naturel,  la  vie  renaissant  du  sein 
de  la  mort  m*^nie. 

Ce  que  nous  nommons  image  etjigure  n'est  donc  pas 
autre  chose  au  fond  que  l'empreinte  et  le  caractère  de 
la  forme  de  notre  entendement  :  c'est  une  nécessité, 
c'est  un  joug  auquel  ne  peut  se  soustraire  absolument, 
dans  nos  siècles  de  civilisation  et  de  philosophie,  l'es- 
prit même  le  plus  rigoureux  et  le  plus  exact,  mais  que 
l'antiquité  porta  sans  peine  et  prit. plaisir  à  couvrir  de 
fleurs.  Les  monunicns  les  plus  remarquables  de  ce  génie 
tout  poétique  sont  les  religions  anciennes,  principale- 
ment les  Théogonies  et  les  Cosmogonies,  dont  l'essence 
réside  dans  la  pcrsonniGcation  des  forces  productrices 
de  la  nature.  Mais  son  empire  s'étendit  bien  au  delà  : 
l'homme  se  crut  en  communication  perpétuelle  avec  la 
nature,  il  lui  prêta  ses  sentimens  et  son  langage;  l'asso- 
ciant à  ses  douleurs  conune  à  ses  plaisirs,  il  les  lui  fit 
exprimer  en  de  vivantes  images.  Un  héros  tonibft,  et  sa 
mort  est  plcurée  du  sol  de  la  patrie  aussi  bien  que  de  ses 
habitans.  La  terre  aussitôt  produit  des  Heurs  qui ,  par 
des  couleurs  et  des  caractères  funèbres ,  semblent  unir 
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leurs  plaintes  à  celles  des  hommes;  et  clans  la  fête  qiit 
doit  perpt'lucr  à  jamais  la  mémoire  de  l'infortuné  héros, 
c'est  encore  le  muet  langage  de  ces  piaules  qui  îe  rap- 
pelle à  tous  les  cœurs  *• 

Essayons  maintenant  d'analyser  en  elle-même  l'ex- 
pression de  cette  forme  primitive  de  l'intelli:  hu- 
maine. L'image  et  la  métaphore,  telles  que  les  c.;...  .  -i^^e 
Aristote  ^ ,  nous  donnent  les  premiers  élémens  de  tout 
langage  syraholique,  et  l'on  peut  étendre  cette  remarque 
à  tous  les  autres  tropes,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient. 
Leur  propre  et  commun  caractère  est  de  rassembler 
sous  un  seul  point  de  vue,  d'exprimer  en  un  seul  root 
plusieurs  propriétés  d'un  même  objet,  de  telle  sorte 
qu'elles  se  produisent  instantanément  et  à  la  fois,  et  que 
lame  les  saisisse  comme  elle  les  conçoit,  par  une  intui- 
tion soudaine,  et,  en  quelque  sorte,  d'un  coup  d'œil. 
C'est  le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  elle  ,  bien  dif- 
férent de  cette  autre  route,  aussi  longue  que  pénible, 
que  suit  l'intelligence,  quand,  pour  se  former  une  idée, 
elle  en  rassemble  un  à  un  les  divers  élémens,  et  cpie, 
pour  l'exprimer,  elle  les  distingue  et  les  sépare  de  nou- 
veau, allant  d'abord  de  l'analyse  à  la  synthèse,  puis 
revenant,  par  le  discours,  de  la  synthèse  à  l'analyse  ^. 
Mais  l'àmc  veut  s'élever  plus  haut;  elle  prend  son 

'  Pausan.  I,  Attir.36.  Confer.  II  y  Corinthiac.  35. 

•  Voici  If  «  parole»  d'Aristote  :  quand  le  pocle  dît ,  en  parlant 
<r Achille,  •  il  «'élança  tel  qu'un  lion  •,  il  y  a  image  (tûcciv);  mais 
quand  il  dit  «ce  lion  s'élança»,  c'est  une  métaphore  (fiiTaçopai). 
Bhetoric.  III ,  4*  Confer.  Poel.  XXI ,  7  »qq.  al.  XIII. 

^LesGreci  exprimaient  heareaftement  ces  méthodes  si  différentes 
par  les  deux  métaphores  opposées  «f  »c€oXt  et  iiiioi^. 
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V  ^        '  "  l'infini,  éW^ 

CMaiedëi  <  ..^  .1  :.-    .         ^     ,  :  j.c  tout  à  coup 

se  révèle  une  grande  et  frappante  dppositidti.'Gbhjnient 
pourra  le  fini  recevoir  darts  seé  étroite^  {imites  ce  âàftii 
la  nature  '■■      '  "  '         »i*é 

Benter  ce  ij».i  trii<.|.j-i  .  <.  nv  .-.v  ..,.«    t|...m  pur 

esprit?  L'âme,  dans  cti  on,  sent  tbut  àlafoîs  ioti 

impiiissotice  et  un  violent  d^ir  dé  briser  ses  chafilèsi 
Elle  voudrait  donner  line  forme  à  l*Étfe,  mais  1^ 
saurait  se  plier  à  cette  forme;  elle  Voudrait  contnininrc* 
rinfini  à  se  produire  dans  le  fini,  pour  contempler  sans 
voile  et  face  à  face  ce  qui  seul  est  Haï  y  èetil  est  liii- 
muable  et  digne  de  ses  hommages. 

L'âme  flottant  ainsi  entre  le  monde  itleal  et  le  monde 
sensible,  et  se  consumant  en  efforts  pour  atteindre  Tun 
par  l'autre;  faut-il  s  étonner  si  ce  qu'elle  obtient  porte 
en  soi  le  caractère  de  son  origine  et  tfahit,  dans  ëort 
essence,  une  double  nature?  Et  en  eflVt,  c  est  cett»         ^'  ■ 

nn*^ Mie  nous  allons  reconnaître  dans  les  pro^init:» 

u  symbole.  ' 

Son  trait  le  plus  distinctif  est  ce  vague  môme,  cèftte 
sorte  d'indécision  entre  la  forme  et  TÈtre.  En  lui  repose 
une  grande  idée  qui  échappe  et  s'évanouit  aux  regards, 
dès  qu'on  veut  la  saisir.  Le  rayon  divin,  en  se  réfléchis- 
sant dans  le  symbole,  n'y  luit  plus  à  nos  yeux  que  d'une 
lumière  douteuse,  comme  l'arc  en  ciel  au  sein  de  là  nue 
où  le  soleil  vient  briser  ses  feux.  Ce  sens  profond  ,  qui 
excite  si  vivcn-  •  »  :  ••-  At-v,  n'a  pas  d'autre  cause^  tju 
effet,  que  l  «i  .  i       m    et,  si   on  peut  le  dire, 

l'immense  disproportion  de  l'Être  et  de  la  forme ,  de 
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l'idée  cl  lie  sou  cj^iiression.  De  là  co  pouvoir  <iu  sym- 
bole, si  bif^n  connu  dtîs,  anciens,  pour  *••■"  •  '  '■  ininies 
lies  luibitudes  de   la  vie  commune  •  i    à  de 

l^ii^tes  pensées.  nQa,q\i^  nous  pressentons  seulement, 
cUt  DéniëlfiuSy  laisse, en  nous,  une  iiApr<;ssion  plus  for- 
midable que  ce  (|ui  s'offre  sans  voile  à  nos  rcj^ards.  De 
là,  \ient  que  les  doclrine»  secrètes  sont  proposées  dans 
des  symboles,  comme  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obs- 
curef  ear  on  peut  très-bien  comparer  la  forme  symbo- 
lique aux  ténèbres  et  à  la  nuit  '.  * 

Celte  propriété  remarquable  du  symbole  se  lie  à  une 
autre,  une  concision  rapide  ^,  C'est  comme  une  appa- 
rition soudaine ,  ou  comme  un  éclair  qui  tout  à  coup 
brille  dans  une  nuit  profonde,  et  laisse  entrevoir  à  nos 
regards  un  horizon  sans  bornes.  Mais  cette  vision  su- 
bite doit  être  féconde,  cette  concision  pleine  de  sensj 
le  grand  et  le  sublime  sont  seuls  dignes  de  la  forme 
symbolique.  Il  lui  faut  de  ces  pensées  mystérieuses  et 
terribles  qui  s'emparent  de  l'homme  tout  entier  et  s'at- 
taquent au  secret  même  de  son  existence,  de  ces  sen- 
tim^ns  profonds  ou  déchirans  qui  remuent  fortement 
nos  âmes ,  de  ces  graves  situations  où  s'agitent  les  ques- 
tions capitales  de  la  vie.  C'était  dans  de  tels  momcns, 
<l;Hm  \t'<i  <M;nH]«'»i  perpl('xit<'*s  Ao  Imum'  .   ifiio  ]i'<  :in(ions 


'  Pe  Elocot.  loo  sqq.  Il  fait  àXXirjfoptoi  et  oûuCcXgv  synonymes, 
comme  on  peut  le  voir  en  comparant  ce  $  au  §  a43,  cité  plus  bas. 

"On  «ait  combien  les  anciens  affectionnaient  cette  manière  de 
r  rapide  et  concise;  mais  ils  la  voulaient  en  m^me  temps 
'  .,  i  •'*  profonde.  Aussi  comparaient-ils  le  laconisme  au  j»\m- 
bote.  rojrez  Demetr.  iàid.  s  ;  (. 
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attendaient  quelqu'un  de  ces  signes  célestes  qu'ils  appe- 
laient aussi  des  symboles  et  qui  leur  révélaient  la  volonté 
dea  dieux  '. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  traiter  de  la  plus 
haute  application ,  de  l'usaj^e  le  plus  relevé  du  symbole. 
L'esprit,  préoccupé  des  images  qu'il  se  crée  à  lui-même, 
appelle  l'art  à  son  secours,  et  lui  demande  de  prêter 
des  formes  visibles  à  ses  pieux  sentimens,  à  ses  croyances. 
C'est  alors  qu'il  faut  bien  que  le  symbole  atteigne  à 
l'infini,  à  ces  grandes  et  sublimes  idées  qu'il  doit  revêtir 
d'un  corps  pour  les  rendre  sensibles.  Mais  nous  l'avons 
dit  :  le  problème  est  rigoureusement  insoluble,  car  il 
implique  contradiction;  le  fini  ne  saurait  représenter 
l'infini.  Que  s'ensuit-il?  que,  dans  l'impuissance  de  ses 
efforts,  le  génie  du  symbole  aboutit  à  deux  résultats 
différens. 

Ou  le  symbole,  fidèle  à  son  penchant  naturel,  s'ef- 
force d'exprimer  tout  entier  le  grand  sens  qu'il  a  en  vue; 
il  ne  lui  suffit  pas  de  dire  beaucoup,  il  veut  tout  dire  :     , 
et  alors ,  se  confiant  dans  lui-même ,  il  compte  pour  rien    ' 
les  lois  de  la  nature,  il  franchit  toutes  limites,  il  s'ex- 
pose à  devenir  vague,  obscur,  énigmatique.  En  effet, 

»  L*Et}inologlcuin  magnum,  r.  Boùt^mtc;  ,  j  Sylb.  p.  191 

Lips.  (El>-mol.  Gudian.  p.  ii3,  33)  cite  an  exemple  icuiarquable  de 
cctttr  ftortc  de  symboles  divins,  aTidement  satsii  par  l'imagination 
crédule  et  pussionn^*e  de*  premier*  peuple*. Il  «'agit  d'Hélénua  qui, 
cherchant  une  patrie  nouTclle,  après  le  tac  de  Troie,  la  trouve  eniin 
aux  rive*  de  TÉptre,  où  un  taureau  échappé  au  couteau  sacré  lui 
révèle  en  tombant  et  la  volonté  de*  dieux  et  la  place  qui  doit  voir 
s'élever  la  ville  que  le  hérua  troyen,  par  un  autre  aymbole»  appaU 
du  nom  de  Butrote. 
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1  1  '  ondanl  clans  In  fonnc  pour  y  l^véler  sa  puis- 

tan^  i  m  unie,  terrestre  ei  faible  qu'elle  est,  la  forme  ne 
peut  suffire  à  le  comprendre;  elle  se  brise,  en  quelque 
sorte,  et  toute  lueur  s'évanouit  aussitôt,  et  il  ne  reste 
plus  qu'un  muet  éionnement.  Les  symboles  de  ce  géhre 
•ont  ceux  que  nous  appelons  mystiques  :  lorsqli'ils  re- 
connaissent encore  quelqut»s  bornes,  ils  donnent  aux 
croyances  religieuses  une  heureuse  et  riche  etpressidti. 

Ou  bien  le  symbole  s'impose  à  lui-même  des  limites 
et  il  s'arrête  à  cette  ligne  délicate  qui  sépare  la  nature 
d'avec  le  pur  esprit.  Ainsi  modifié,  il  accomplit  son 
oeuvre  la  plus  haute  et  la  plus  difficile;  il  parvient,  en 
quelque  sorte,  à  rendre  sensible  aux  yeux  la  Divinité 
même.  Et  pourtant  il  n'en  est  que  plus  expressif  et  plus 
lumineux;  il  saisit  l'àme  avec  une  puissance  irrésistible. 
Docile  à  la  nature,  il  se  plie  à  sa  forme,  mais  il  la  pénètre 
et  la  vivifie.  La  lutte  a  donc  cessé  entre  l'infini  et  le  fini 
et  le  grand  problème  est  résolu ,  du  moins  autant  qu'il 
peut  l'être;  l'infini  se  limitant  lui-même,  s'est  revêtu 
des  formes  humaines.  C'est  ici  le  symbole  divin  y  qui 
allie  merveilleusement  la  beauté  de  la  forme  avec  la 
sublime  plénitude  de  l'Etre  :  et  comme  la  sculpture  des 
Grecs  a  donné  à  ce  genre  de  symboles  son  plus  haut 
degré  de  perfection ,  nous  pouvons  les  désigner  par  le 
nom  de  symboles piastiques. 

Des  idées  pures,  revêtues  de  formes  corporelles,  tels 
«ont  proprement  les  symboles;  car  il  faudrait,  pour 
mettre  quclqu'exactitude  dans  le  langage,  borner  le  mot 
k  cette  acception.  Il  exprime  ainsi  toutes  les  propriétés 
essentielles  des  deux  genres  que  nous  venons  de  caraclé- 
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nser,  et  particulièrement  du  dernier  '.  C'est  une  appa- 
rition divine,  ou  plutôt  une  transfiguration;  et  l'on  sait 
que  les  anciens  lui  donnaient  ce  sens  élerë ,  quoiqu'ils 
aient  compris  dans  la  vaste  sphère  grammaticale  de  ce 
mot  beaucoup  d'acceptions  inférieufes.  Voyons  mainte- 
nant quelles  sont  les  qualités  exigées  du  symbole  divin 
et  les  conditions  qu'il  doit  remplir,  principalement  dans 
son  alliance  avec  l'art. 

La  première  de  ces  conditions,  c'est  la  clarté,  qui 
semble,  au  premier  abord,  impliquer  contradiction  avec 
l'essence  même  du  symbole.  Cette  essence ,  nous  l'avons 
TU ,  c'est  quelque  chose  d'obscur,  de  mystérieux ,  qu'on 
n'entrevoit,  pour  ainsi  dire,  qu'à  travers  un  faible  cré- 
puscule. Le  symbole  donc,  en  cherchant  à  produire  aux 
yeux  le  rayon  divin ,  l'obscurcira  par  un  reflet  douteux 
et  trahira  plus  ou  moins  sa  terrestre  origine;  mais  il  ne 
faut  pas  que ,  pour  échapper  à  ce  lien  grossier,  il  aille 
se  perdre  dans  les  nuages  et  s'élever  au-dessus  de  toute 
loi;  les  lois  de  la  nature  sont  aussi  les  siennes  et  jamais 
on  ne  les  transgresse  impunément.  En  d'autres  termes , 
le  symbole  veut  et  doit  être  éminemment  expressif,  mais 
il  faut  que  son  expression  soit  simple,  franche  et  déci- 
dée ,  exempte  de  confusion  comme  de  détour.  Les 
Grecs,  dans  les  beaux  temps  de  l'art  chex  eux ,  restèrent 
constamment  fidèles  à  cette  condition  et  à  la  nature  qui 

•    ï.inuiiniiinc,    if  tutai^  J  tru  m';  sa  profoiHirnr  it  dailA  »On 

origine,  \e  nrcesiaire. —  Suri»  k  .  <  ptionA  du  mut  symêfol^  et 

dei  tcrnv  <  te.  /'oxr  la  note  4 

iUfiiiili  .1  idcet  françai]ie  «ont 

comparéet  toit  entre  elle» ,  soit  atec  celle  des  anciens.        (J.  D.  G.) 
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la  commande  :  de  là  cette  noble  simplicité  de  leurs  ou* 
vraîjt*s ,  si  éloquente  à  la  fois  et  si  lumineuse.  La  seconde 
loi  du  symbole,  c'est  la  précision,  qui  consiste  à  ne 
vouloir  exprimer  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  éveiller 
l'esprit.  Ici  encore  les  Grecs  furent  supérieurs,  et  c'est 
par  l'accomplissement  de  ces  deux  lois  que,  sous  l'ins- 
piration dun  goût  aussi  délicat  que  sévère ,  ils  parvinrent 
à  réaliser  la  troisième ,  c'est-à-dire,  la  grâce  et  la  beauté. 

Mais  les  Grecs  connaissaient  encore  d'autres  symboles 
dont  ib  se  servaient  pour  exprimer ,  non  plus  des 
croyances  populaires,  mais  les  dogmes  de  leurs  doc- 
trines secrètes ,  mais  les  hautes  pensées  et  les  vérités 
profondes  de  leurs  mystères.  Alors,  sans  s'inquiéter  de 
piaille,  ils  ne  cherchaient  qu'à  produire  un  grand  sens, 
tellement  que  ces  représentations  mystérieuses  dégéné- 
raient souvent  en  de  véritables  énigmes  figurées.  Dans 
cette  classe  viennent  se  ranger  une  grande  partie  des 
symboles  qui  remplissaient  les  temples  de  la  Grèce  et 
de  ritalie  anciennes  '.  A  plus  forte  raison  faut-il  y  ra- 
mener les  symboles  mystiques  proprement  dits ,  qui  sup- 
posaient une  instruction  préalable,  communiquée,  dans 
les  mystères,  à  chacun  des  initiés,  et  dont  la  clef  se  perdit 
souvent  dans  le  cours  des  siècles. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  .symbole  comme  la 
racine  et  la  souche  de  toute  expression,  de  toute  repré- 
sentation figurée,  dont  il  est,  en  même  temps,  le  plus 
haut  développement,  et,  pour  ainsi  dire,  la  fleur.  Une 
comparaison  rapide  du  symbole  avec  les  autres  genres 

*  ''«y.,  entre  autres  exemples  dont  Paasanins  fournit  à  lui  seul  une 
luullitude,  ses  remarquet  sur  le  flambeau  dllith^ie,  VII,  Achaic.  i3. 
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principaux  qui  s'y  rattacheot,  nous  convaincra  de  cette 
vérité.  Prenons  d'abord  l'âr/Zc^ori^?,  aï  souvent  confondue 
dans  l'usage  avec  le  symbole,  et,  pour  mieux  comprendre 
sa  nature ,  rapprocbons-la  de  la  représentation  histo- 
rique, ou  mieux  kyriolog^ique.  Supposons  un  spectateur 
placé  devant  quelque  tableau  de  cette  dernière  sorte, 
et  demandons-lui  de  nous  l'expliquer  :  que  fera-t-il?  Il 
tracluira  en  récit,  en  paroles,  ce  qu'il  voit  représenté  sur 
le  tableau  ;  il  prêtera  une  voix  à  cette  poésie  tnuette  de 
la  peinture ,  comme  l'ont  si  bien  nommée  les  anciens;  il 
racontera,  mais  il  n'interprétera  point,  il  n'a  rien  à  in- 
terpréter. Supposez- le  maintenant  devant  un  tableau 
allégorique  :  se  con tentera- t-il  de  nous  exprimer  ce  qui 
frappe  ses  yeux?  Non,  ou  il  n'aurait  point  épuisé  son 
sujet,  ni  satisfait  ses  auditeurs;  il  leur  manquera  quel- 
que chose.  Il  faut  donc  qu'il  fasse  davantage  ;  il  faut  qu'il 
développe  le  sens  caché  sous  ces  voiles  trompeurs ,  et  dès 
lors  il  devient  interprète.  Que  le  tableau  soit,  par 
exemple,  la  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse:  si 
le  spectateur  raconte  simplement  ce  qu'il  voit,  il  le  con- 
sidère comme  une  peinture  historique;  mais  si,  avec 
Socrate  et  d'autres  sages  de  l'antiquité,  il  nous  montre^ 
sous  cette  image,  l  lionime  dégradé  par  les  vils  appétits 
de  l'animal',  alors  il  explique,  il  développe,  il  inter- 
prète une  véritable  allégorie,  un  sens  caché  sous  une 
figure,  qui  dit  une  chose  et  en  signifie  une  autre  ^. 

'  Xenophon.  memorab.  I,  3,  7.Coof.  Eu«uth.  ad  Odysa.  X,  i36fq. 

*  ÂXXo  piiv  ày^^iûn,  âXXo  ^«  vcii.  Ao  lieu  du  mot  àXXii']f%pîx ,  qui  Tint 
a»«ez  Urd  ,  on  te  «ervit  lung-tempa  de  ûirovoMu  f^ojrez  Ruhnken.  ad 
Tint.  p.  aoc  On  disait  encore  ii99^^^éftt* ,  <nro^^«f<al«t,  Jambiich.  «le 
Mvst.  r  VII  I  r...... .  Winfkrlmann,  EMaifurrallégori'-  -    l  n  3» 
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Ou  voit  maintenant  ce  qui  fait  la  tliffcTencc  du  sym- 
Uole  et  tle  rallégorie.  Celle-ci  ne  luit  qu'indiquer  une 
idée  générale,  distincte  d'avec  elle;  tandis  que  le  sym- 
bole est  ridée  même,  rendue  sensible  et  personnifiée. 
L allégorie  n'a  rien  d'instantané,  ni  de  soudain;  on  la 
voit,  puis  l'on  y  cherche  un  sens  caché  :  le  symbole, 
au  contraire ,  ne  demande  qu'un  coup  d'oeil  pour  que 
ridée  qu'il  représente  nous  saisisse  sur-le-clv^mp  et 
s'empare  àe  toutes  les  forces  de  notre  Âme.  Ici ,  c'est  un 
tout,  que  révèle  un  moment;  là,  nous  parcourons  une 
suite  dinstans,  qui  se  succèdent  entre  eux.  Aussi  l'allé- 
gorie ren ferme- t-elle  dans  sa  sphère  le  mythe  *,  dont  le 
récit  épique  est  à  la  fois  le  développement  le  plus  na- 
turel et  le  plus  beau,  et  qui,  dans  les  thcomythies  seule- 
ment, tend  à  se  confondre  avec  le  symbole.  C'est  un 
champ  ouvert  aux  combinaisons  de  l'esprit,  et  où  la 
réflexion  s'exerce  librement  pour  développer  des  idées 
par  des  images  qui  leur  conviennent.  Ainsi  l'alle'gorie  a 
une  allure  plus  libre;  elle  laisse  place  à  la  réflexion, 
pendant  que  le  symbole  maîtrise  lame  et  lui  commande 
avec  la  voix  puissante  de  la  nature  et  de  la  nécessité. 
Mais  l'un  et  l'autre  ont  cela  de  commun ,  qu'ils  cachent 
sous  un  voile  plus  ou  moins  épais  ^^î>  vérités  importantes 
et  souvent  profondes.  On  pourrait  comparer  le  symbole 
à  un  bouton  de  rose,  dont  le  calice  à  demi  entrouvert 

de  la  trad.  franc. ,  et  la  note,  p.  353 ,  dont  Fauteur  conteste  mal  k 
propos  cette  locution,  quoiqu'à  la  vérité  les  citations  faites  par  Winc- 
kylmann  n'y  aient  ancnn  rapport  direct. 

«  Scaliger.  poetic.  III,  c.  %%,  Meyer  sur  Winckelmann,  de  l'allé- 
gorie, pag.  685  de  la  dernière  édit.  allem.  —  Les  vcio\%  mythe  et  théo^ 
mjrthte  sooi  expliques  plus  bas,  et  dans  la  note  a  à  la  fin  du  vol.  §.  a. 

(J.D.G.) 
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renferme  en  son  sein  la  plus  belle  des  fleurs  :  lallégorie 
est  une  pUntc  vigoureuse,  qui  éiale  avec  complaisance 
le  Inie  de  ses  nombreux  rameaux  '. 

Examinons  de  plus  près  ce  caractère  de  nécessité  que 
nous  reconnaissions  tout  à  l'beure  dans  le  symbole.  On 
pourrait  le  nonimer  la  langue  de  la  nature.  En  eifet, 
dans  sqi)  origine,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  son  cachet 
primitif ,  il    semble   n  être   autre  chose    qu'un  reflet 
de  ces  lois  immuables  de  la  nature,  qui  se  révèlent  à 
riiomme  sons  les  phénomènes  sensibles.  C'est  une  sorte 
d'appel  à  ces  lois,  par  lequel  l'homme  cherche  à  rendre 
également  sensibles  et  les  motifs  des  actes  moraux  et  les 
'  '  i  nations  Ubres  de  la  volonté.  L'antiquité  est  pleine 

t,  V. ....... ^Ues  de  ce  genre.  S'agit-il  d'exprimer  fortement 

une  résolution  certaine,  invariable.''  Achille  invoque  les 
invariables  lois  de  la  nature,  à  l'appui  de  son  «erment. 
Les  Phocéens  en  font  autant  ,  lorsqu'ils  disent  à  leur 
patrie  un  éternel  adieu.  Et  non  seulement  les  détermi- 
nations, mais  les  ouvrages  des  hommes,  sont  voués  à 
l'éternité  par  cet  appel  symbolique  au  cours  immuable 
de  la  nature  :  témoiu  la  vierge  d'airain  placée  sur  le 
m  de  Midas  *.  Dira-t-on  que  ce  tour  d'idées,  si 

^ ^  dans  les  temps  anciens,  n'est  qu'un  artiQce  de 

la  réflexion  ?  Non,  il  vient  de  plus  haut;  il  est  émiuem- 

comme  exemples  infiniment  heureux  d*allé^orie« ,  TAme, 
sotu  J'enibl^me  d'un  conductrur  de  char,  dans  Plat.  Phcdr.  p.  39, 
Brli^r.  et  la  farocu-^     "    •  rie  d'Amour  et  Psyché,  dansApulée. 

"  F<yr.  pour  ers  ,   Hom.  II.  I,   a34.  Hcrodol.  I,  iCj. 

Coiit'   ^  n     ci  <    illimach.  H.  Dian.  49,  et  Callimach.  fragin. 

n.   (        N         .-•'    Liur>ti,  p.    5l8.   Plat.  Phcdr.  pag.  76,  B(;kker. 
CoAf.  ^ntholog.  Grvc.  tom.  I ,  ^Mg.  Sa ,  Ji^coba.  (  àn«lcct.  I,  p.  76). 
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iiifiit  naturt'l  cl  spontnnc;  sa  source  est  dans  le  profond 
mystère  de  lu  rie  niùinc,  dans  cette  alliance  éternelle  et 
secrète  de  l'âme  avec  la  nature.  Aussi,  plus  riiommeTit 
près  de  la  nature^ plus  ce  langage  lui  est  familier.  Voyez 
l'Arabe  nomade ,  voyez  le  Grec  des  temps  héroïques  :  il 
converse  avec  son  coursier,  il  traite  avec  lui  comme  avec 
un  semblable,  il  lui  prèle  les  sentimens  de  l'homme;  et 
en  cela,  il  ne  fait  que  céder  à  un  penchant  irrésistible , 
involontaire,  nécessaire  enfin.  Il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  l'origine  de  cette  habitude  d'esprit,  non  moins 
générale  dans  l'antiquité,  par  laquelle  on  attribuait  aux 
êtres,  soit  organiques,  soit  inorganiques  de  la  nature, 
mais  principalement  aux  animaux ,  les  lois  et  les  facultés 
morales,  de  telle  sorte  qu'on  les  proposait  aux  hommes 
comme  de  véritables  modèles,  dans  des  paroles  pleines 
de  sens  et  d'instruction,  concises  autant  qu'énergiques, 
qui  offraient  à  l'âme  une  image  vivante.  Un  même  mot 
{œnos)  désignait  primitivement,  chez  les  Grecs,  et  ces 
leçons  symboliques,  courtes  et  vives,  et  ces  autres  leçons 
symboliques  aussi,  mais  plus  développées,  qu'on  nomma 
depuis  apologues  ou  fables.  Les  acceptions  diverses  de 
ce  mot  ramenaient  à  une  même  origine  et  les  proverbes 
populaires,  et  les  maximes  des  sages,  et  les  sentences 
proprement  dites,  toutes  choses  également  symboliques 
et  fondées  sur  le  rapport  intime  et  mystérieux  de  la 
nature  avec  l'homme  '.  Mais,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, la  sagesse  des  vieux  âges  cherchait  quelquefois  dans 
lobsri !'•'»•'*  f^!4*me  nn   moyen   d'expression.  Voîl-«   »v>nr- 

•  Âtvc;,  .ui;ii<igiic  d  ztvcç,  grave,  tort,  imposant,  teriiinr  .  p.imlc 

frappaote,  énergique,  expressive,  utile  par  excellence;  rapologuc. 
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quoi,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  les  hautes  connais- 
sances étaient  souvent  proposées  sous  la  forme  d'énigmes. 
Cette  forme  fut  autrefois,  elle  est  même  encore  au- 
jourd'hui fort  en  vogue  dans  l'Orient  '.  Une  multitude 
d'oracles,  et  surtout  l'allégorie  du  sphinx,  qui  était  pour 
les  Égyptiens  un  symbole  de  la  sagesse  divine,  et  dont 
les  Grecs  firent  un  maître  en  énigmes  ',  prouvent  qu'elle 
était  loin  d'être  étrangère  à  ces  derniers.  Ils  l'avaient 
même  tellement  perfectionnée,  que  des  auteurs  plus 
récens  en  distinguent  jusqu'à  sept  espèces  différentes'. 
Figurée  comme  était  l'énigme  chez  eux,  dans  son  ori- 
gine, ils  avaient  dû  lui  donner  un  nom  également  figuré; 
et  en  effet,  ils  l'appelaient  griphe,  c'est-à-dire  tresse 
ou  natte  de  joncs.  Mais,  pendant  que  ce  dernier  mot  fut 
particulièrement  appliqué  à  ces  jeux  bizarres  de  l'esprit, 
à  ces  problèmes  entortillés  dont  la  solution  échappe  au 
défaut  d'exercice,  la  dénomination  propre  à'énigme  ex*, 
prima  l'obscurité  d'une  de  ces  sentences  symboliques 
dont  nous  venons  de  parler  4. 

ou  la  fable  proprement  dite  (ro^^.Valckenaer,  ad  Amrooo.  p.  i5.  Seal. 
Poet.  III,  83);  en  général ,  root,  récit  ou  discours  qui  fait  ou  doit 
faire  sur  Tâme  une  impression  vive,  profonde,  salutaire,  éveiller  la 
curiosité,  intéresser  lesprit,  ou  donner  lieu  k  d'utiles  applications. 
(Confer.  Odyss.  XIV,  5o8,  et  ibi  Eustath.  Hesiod.  op.  et  d.  aoa.)  De 
U  atviMsedai,  9.liv^\k,%.  Les  dernières  significations  furent  comprises, 
dans  la  suite,  sous  le  mot  rapcipLÎx.  — /o/.,surrétymologieetleseiu 
primitif  d'ar-»&;,  quelques  développemcns  nouveaux»  note  a  à  U  fin 
du  vol.  S».  (J.D.G.) 

•  for.  Joseph.  Antiq.  jadaîc.  VIII,  5,  Havercamp. 

*  Ou  plutôt,  un  ftiscur,  un  «/bn^tfiir  d'énigmes  ;  en  allemand,  comme 
en  grec ,  une  dfmnetae....  Ilathtelgeherin.  (J.  D.  G.) 

^  Clrarchus  apud  Atlienvum ,  X ,  p.  i43,  Schweighauser. 

4  rfîf«(,  Ut.  Scirpiu.  J.  Soalig.  ad  Varron.  de  Û  U  IV»  p.  34; 
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Du  reflte,  il  ne  faudrait  pas  rroirr  que  ces  figures  si 
naUircUes  aient  été  exclusivement  destinées  atni  plaisirs 
de  rimagination;  elles  servaient  bien  plus  encore  à  ins* 
truire  l'esprit^  à  forraer  le  cœur.  Bieiitôt  Ton  ne  se  con* 
tenta  plus  de  proverbes  ou  de  maximes  renfermée»  en 
quelques  mots  frappans;  on  les  développa  peu  à  peu 
et  on  leur  donna  cette  forme  nouvelle  et  plus  parfaite, 
quon  appelle  communément  ï apologue^.  Ces  fictions 
morales  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  de  l'ancien 
monde  qui  atteignirent  un  certain  degré  de  civilisation, 
dans  rinde,  dans  la  Perse,  dans  la  Palestine,  dans  l'Asie 
mineure,  en  Grèce,  en  Italie.  Chaque  contrée  chercha, 
flans  les  races  d'animaux,  dans  les  familles  de  plantes 
qui  lui  étaient  propres,  les  emblèmes  naturels  des  actions 
<"  «l"  la  conduite  de  l'homme  *.  A  la  tête  d»*  <  "*  r'''<nts 

(_«oujLCtan.  p.  (>o.  G.  J.  VOss.  Instit.  orat.  IV,  ii,  5.  —  iLt^înol.  M. 
▼oc.  a^f^fia.  Gellii  N.  A.  XII,  fi.  Ca.«iaub.  ad  Atlien.  X,  69.  Creuzer. 
IMelaaiat  I,  p.  85  sq.  Foy.  des  exemples  remarquables  de  Tun  et 
Faotre  genres,  lib.  Judic.  XIV,  i3.  ApoUod.  Ill,  5,  S.Qav.  Siob. 
Ecl.  Phys.  p.  a4o,  Heer.  Eustatb.  ad  Odyss.  IX,  366. 

•  Proprement  IVno/,  dans  un  sens  spécial.  L'antenr  se  plaint  de 
ne  pas  tronver,  dans  sa  langue ,  une  expression  qui  revienne  au 
mot  grec ,  qn'il  finit  par  adopter,  à  Texcmple  de  plusieurs  de  ses 
devanciers  allemands  :  que  ferons-nous  donc,  nous,  qui  n'avons, 
ponr  exprimer  un  genre  si  bien  d(^terminé,  que  le  mot  vague  et 
équivoque  de  fable,  sans  que  l'usage  nous  permette  mdme  d*y 
joindre  une  épithète,  comme  naturellf,  ou  ésopique,  à  l'imitation  de 
ooa  voisins?  Notre  seule  ressource  est  dans  l'expression  d'apologue, 
tsaez  peu  satisfaisante  en  clie-mcme,  mais  qui  du  reste  emporte  uuc 
idée  nette  en  franc^ais.  (J.  D.  G.) 

*  On  connaît  TUitopadeta ,  recueil  d'apologues  bindous,  attribué 
à  Vicbnou-Sarma ,  qui  s'est  répandu  dans  tout  l'Orient  par  des 
traductions  {f^oy.  la  note  i**  sur  le  liv.  I  (Religion  de  Tlnde),  k  la 
fin  du  volnme,  $  1.).  Gimme  exemple<  d'apologues,  cbez  les  Hébreux, 
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ingénieux,  les  Grecs,  entre  autres  peuples,  plaçaient 
souvent  la  formule  consacrée  :  «  une  ancienne  fable  dît,» 
et  par-là,  reportant  clans  une  antiquité  mystérieuse  la 
leçon  cachée  sous  un  voile  transparent,  ils  lui  donnaTeni^ 
pour  ainsi  dire,  toute  Tautorité  de  ces  temps  d'inné^ 
ccnce  primitive,  où  ThomiBc,  plus  rapproché  de  In  divi- 
nité, recevait  immédiatement  ses  préceptes,  et  n'était 
point  encore  livré  aux  écarts  de  la  pensée  libre  et  niâî<^ 
tresse  d'elle-même  *. 

I/apologtie,  conmic  le  symbole,  prend  ses  images 
dans  le  monde  matériel  :  les  habitudes  constantes  des 
plantes,  les  lois  invariables  de  l'instinct,  chez  les  am« 
maux;  en  un  mot,  l'immuable  oatnre,  voilà  la  base  de 
ses  enseignemens.  La parahola,  nu  contraire,  prend  urtè 
situation  de  la  vie  humaine,  qu'elle  imagine  à  plaisit 
pour  nous  offrir  une  leron  vivante.  Uejcemple  s'écarte 
encore  davantage  de  Tapologue,  car  il  puise  dans  lliis- 
toire  réelle  pour  nous  instruire  par  voie  'd'analogie.' Wî 
l'un  ni  l'autre  n'ont  ce  caractère  de  nécessité,  cette  vcrfiî 
symlnjUaiH'.    wWft  pnissaiicp   dt»   ronvirlioîi   qui  nppar- 

cont.  iii>.  Juiiir.  i  \,  b.  ii  .*>Hiii.  Mv.  Kf'g.  12.  aa<i.l-.  i  niin^a,  Ubscrv. 
Sacr.  XII,  p.  309;  chez  le»  Lydien»,  Callimarh.  Fragm,  XTIH, 
Rmetti.  Let  Grecs  (étaient  riche»  en   ce  g'  •..a» 

Ira  autre*  :  cet  po^ties  moraUt  du  tieux   1  l'^ne 

reporte  à  Tige  héroïque ,  t'y  ratUchaient  très-]  <nt.  ^oy. 

Plularcb.  Thet.  3.  Coiif.  Hetiod.  op.  et  d.aoï-ai  1.  âiii%<  uKrtie  fabal. 
Archilochi.  in  Matthic  miscrilan.  philol.  I.  Artatol.  Rhetorir.  IF,  ao, 
le  célèbre  opol«>gii<  lion*;  enfin,  cher,  let  Rnmaint 

de*  premierd  tent]'^  i.- genre,  et  plnn  célèbre  en- 

core, attribuée  h  Menrniii*  Aprippa,  liv.  II,  3». 

»  k\*é^  zxi  i9x'  %-.  f-  ^ -'i - «ir h»v  3^1 ,  conf.  Vaickenaer  "î  *'""H>n. 
1 ,  3 ,  p.  17. 
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tiennent  à  l'apoloi^e  :  c'est  la  clifférencc  du  yraiscni- 
blable  au  certain ,  du  possible  au  nécessaire  '. 

Mais  en  quoi  maintenant  se  rapprochent  ou  diffèrent 
eux-mêmes  le  symbole  et  l'apologue?  Tous  deux  sont 
destinés  à  exprimer  une  vérité  importante,  tous  deux 
M  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  la  nature. 
Mais  ils  se  distinguent  l'un  de  l'autre,  suit  dans  leur 
forme,  soit  dans  leur  substance.  Dans  la  forme,  car  le 
symbole  est  instantané;  l'apologue,  au  contraire,  se 
déyeloppe  en  une  suite  d'instans.  Dans  la  substance,  car 
la  Terité  que  représente  l'apologue  est  pratique,  le  plus 
souvent  morale,  tandis  que  celle  qui  se  produit  sous  un 
symbole  est  toujours  profonde  ou  sublime;  c'est  un 
mystère  de  la  nature  ou  de  la  pensée.  Du  reste,  on 
pourrait  dire  que  l'apologue,  dans  sa  forme  primitive, 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  symbole  moral  et  développé. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  sphère  du  symbole 
dans  l'antiquité,  nous  voici  parvenus  au  mythe ,  que 
nous  allons  considérer  tant  en  lui-même  que  dans  son 
rapport  avec  les  différentes  espèces  de  représentations 
figurées.  Recherchons  d'abord  son  origine.  Mais  qui 
pourrait  énuroérer  les  innombrables  causes  qui  donnent 
naissance  au  mythe,  surtout  quand  il  vient  à  se  ren- 
contrer avec  la  tradition  héroïque?  Un  étranger  policé, 


■  Exemples  de  Parabolei,  Herodot.  I,  i4i.  Aristot.  Bhet.  ubi supra. 
On  MÛt  que  le  Nouveau-Testament  en  fourmille  :  Conf.  Hieronym. 
adErang.  Mattb.  XVIII.  Storr,  de  Parabolis  CUristi,  a.  lierder 
Zentreute  Biatter,  III ,  i65.  Les  paraboles  orientales  se  rapprocbent 
singulièrement  de  Vanot  ou  apologue ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  plupart  de  celles  de  TKfangile. 
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jeté  sur  une  terre  encore  sauvage ,  a  répandu  parmi  des 
hordes  barbares  les  premières  semences  de  la  civilisa- 
tion; un  chef  de  tribu,  fameux  par  de  grandes  qualités 
physiques  ou  morales,  a  paru  entre  les  siens  comme  un 
fils  des  dieux  ;  des  fêtes  ont  été  instituées  en  mémoire 
de  leurs  bienfaits,  et  il  se  forme  dans  la  tribu  une  tra- 
dition qui  va  s'embellissant  et  s'agrandissant  de  plus  eh 
plus.  Des  représentations  figurées  et  scéniques,  des  pro- 
cessions, des  jeux ,  viennent  prêter  leur  éclat  à  la  solen- 
nité. D'abord  de  courtes  formules,  puis  des  invocations 
et  des  cantiques  rappellent,  exaltent,  perpétuent  Tocca- 
sion  et  l'objet  de  la  fête.  Voilà  le  mythe  historique,  voilà 
la  tradition  proprement  dite,  cette  sœur  aînée  de  lliis- 
toire,  qui  se  reproduisant  périodiquement,  comme  la 
fête  elle-même,  s'unit  à  elle  pour  tenir  lieu  aux  peuples 
d'annales  écrites  qu'ils  n'ont  point  encore. 

Mus  souvent  peut-être,  le  mythe  a  sa  source  dans 
des  causes  physiques.  Tantôt  c'est  un  animal  dont  le 
caractère  remarquable  ou  la  vertu  extraordinaire  ont 
donné  naissance  à  une  tradition  ;  tantôt  c'est  la  figura 
ou  frappante,  ou  biatarre,  ce  sont  les  propriétés  singu- 
lières d'un  objet  naturel,  qui  ont  attiré  les  regards  de 
l'homme  :  il  a  cherché  à  s'en  rendre  compte  j  et  im  mythe 
s'est  chargé  aussitôt  de  perpétuer  son  explication  *; 
Mais  les  forces  secrètes  de  la  nature,  son  pouvoir  mys- 
térieux de  produire  et  d'organiser  les  êtres,  ce  souffle 
de  vie  qui  les  pénètre  tous,  en  excitant  plus  vivement 
que  tout  le  reste  la  réflexion  de  ces  hommes  primitifs, 

'  Voycr-cnde»  exemples  :  Pau»au.  VIII,  Arc.id.  H.  iJ.  I,  .AhI#-    -ji 
Aid.  SI.  Patuau.  II, Corinth.  s8. 
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eux-mêmes  CDcore  étroitement  uni^  a  •.*  n.iuire  et  sou- 
mis à  ses  impressions  immédiates,  fournirent  aussi  U 
{iliis  abondante  matière  aux  fictions  mythologiques.  Par 
/^n  efiét  nouveau  de  ces  mêmes  impressions,  ils  ne  trou- 
vaicut,  pour  rendre  leurs  pensées,  que  des  images 
iîiupruutées  à  la  nature;  et  de  là  cette  foule  de  récits 
t^ifL  Xo\\  voit  figurer  et  agir,  sous  les  traits  et  avec  les 
facultés  de  l'homme,  soit  un  élément  physique,  soit  un 
phénomî'nu  naturel  rt^inrquahle  en  soi. 

La  langue  aussi  fut  une  mère  féconde  de  dieux  et  de 
béros.  Comme  elle  était  extrêmement  figurée  et  toute 
rempUe  d'images ,  elle  dut  souvent,  en  passant  d'une 
peuplade  à  l'autre  et  à  une  certaine  distance  d'époques, 
prendre  un  aspect  singulièrement  étrange  ;  telle  ou  telle 
expression  cessa  d'être  comprise,  et  l'on  inventa  des 
mythes  pour  éclaircir  ces  malentendus.  Témoin  l'épaule 
4*ivoire  donnée  à  Pélops  :  ce  n'était  peut  -  être ,  dans 
Torigine,  qu'une  épithète  d'honneur,  et  l'on  b:\tit  sur 
un  mot,  dont  le  sens  était  devenu  obscur,  la  fable  bizarre 
du  forfait  deXanule'.  Que  devait -ce  donc  être  des 
idiomes  complètement  étrangers.'* 

^  Et  les  symboles  avec  leurs  voiles  épais,  et  les  hiéro- 
glyphes avec  leurs  impénétrables  mystères,  quelle  source 
nouvelle  et  inépuisable  de  traditions  mythiques,  surtout 
quand  le  génie  des  Orientaux  se  trouva  en  contact  avec 
Tesprit  mobile  des  Grecs!  L'architecture  et  la  sculpture 
hiéroglyphiques  des  Kgyplions,  interrogées  par  ces  ima- 
ginations toutes  magiques,  produisirent  à  cliis  souK-s  des 

■  Oa  vuit  bien  que  du  temp*  de  Piuclare  U  ckl  ^a  ci«.i  ..t  j.i  per- 
due  :  Pind.  O!.  I,  3y  «qq.  ihi  Schol. 
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essaims  de  fables.  Le  Grec ,  comme  TE^ptien  ,  ne  pou- 
vait se  contenter  Je  l'auguste,  mais  du  muet  symbole; 
il  lui  fallait  des  récits  intéressans  et  développés,  et  son 
pays  devint  la  terre  natale  des  mythes  *.  Citons  quel- 
ques-unes des  singulières  métamorphoses  qu'il  fit  subir 
aux  symboles  orientaux  ;  car,  pour  traiter  à  fond  la  ma* 
tière,  un  volume  ne  suffirait  pas.  Le  vase  niliaque  des 
Egyptiens,  surmonté  d'une  tête  humaine  et  dont  les 
anses  étaient  ornées  de  serpens,  dut,  par  sa  merveil- 
leuse figure,  attirer  la  curiosité  des  Grecs.  Sans  s'inquié- 
ter d'aucune  explication  mystique,  comme  celle  qu'on 
en  donnait  sans  doute  dans  les  mystères  d'Isis,  où  ce 
symbole  avait  son  emploi ,  leur  génie  inventif,  prenant 
une  autre  route,  fit  de  l'emblème  sacré  un  héros  grec, 
le  rattaclia  au  récit  héroïque  de  la  guerre  de  Troie,  et 
broda  sur  ce  cadre  un  mythe  tout  entier.  La  fable  mons- 
trueuse du  minotaure  de  Crète  n'a  pas  une  origine  dif- 
férente. C'est  encore  un  très-ancien  symbole  physique, 
dont  le  sens  échappa  aux  Grecs,  mais  qui  servit  de  texte 
à  une  longue  et  poétique  histoire,  où  quelque  diose 
de  singulièrement  barbare,  témoigne  de  la  haute  anti- 
quité à  laquelle  se  reportent  les  mythes  de  cette  sorte  *. 
Le  mythe  se  divise,  quant  à  sa  substance,  en  deux 
branches  principales.  Ou  il  renferme  d'anciens  ëvcne- 
mens,  et  alors  il  s'appelle  proprement  tradition;  ou  il 
se  coni{)08e  d'antiques  croyances,  de  dogmes  religieux 

■  Cet  4em  mjUaM,  m  cnneux  «lauit  Imi  turme .  i-t  <ii*iii  •<  iood 
r%i  e»u>niWiwt  inportant ,  mtmâ.  dévelop|H*s  et  expliqué»,  i-bacMii 
en  «uD  lieu ,  daui  U  tuile  de  cet  oavrage.  (J  •  L>.  G.) 
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et  autres,  de  leçons  et  de  préceptes  de  tout  genre. 
Déjà  les  premiers  clinnts  épiques  des  Grecs  font  cette 
distinction,  fort  naturelle  du  reste'.  Ces  deux  bran- 
ches se  subdiTisent  à  leur  tour  chacune  en  plusieurs 
rameaux.  La  branche  historique  comprend,  chez  les 
Grecs,  par  exemple  :  des  traditions  étrangères,  des  faits 
de  l'histoire  primitive  d'Asie,  des  merveilles  de  contrées 
lointaines,  surtout  de  l'Egypte,  la  terre  des  merveilles 
par  exellence,  des  récits  de  navigateurs,  de  voyageurs,  etc. 
Elle  raconte  des  événemens  nationaux,  comme  les  mi- 
grations d'une  tribu  ,  l'établissement  d'une  autre  tribu, 
la  fondation  d'une  ville,  les  actions  d'un  chef  de  peu- 
plade, les  destinées  illustres  des  antiques  familles  de 
rois.  De  même  ,  la  seconde  brapchc  renferme  plusieurs 
objets  divers,  souvent  rassemblés  sous  la  dénomination 
peu  convenable  de  philo sophcmes ,  qu'il  faudrait  rem- 
placer par  celle  de  thèomjthies  (mythes  divins  ou  reli- 
gieux) :  car,  chez  les  nations  de  la  haute  antiquité,  toute 
croyance,  toute  science,  toute  connaissance  un  peu 
relevée  rentrait  dans  le  vaste  sein  de  la  religion.  Voici 
rénumération  de  ces  principaux  objets  :  d*abord   les 

•  Hesiod.  Thcog.  loo  sq.  —  Notre  mot  tradition  est  bcanconp  trop 
Tagoe  et  trop  général  pour  rendre  exactement  Tallemand  Sagt^  récit 
poétique ,  fable  historique  des  anciens  temps  :  il  renferme  i  la  fois 
let  deux  genre»  ou  branches,  Sage  et  UehtrVtejerungf  comme  les  dis- 
tingue et  les  désigne  M.  Creuier.  II  faut  dire  aussi  que  cette  dernière 
expression  représente  complètement,  dans  Tusage  commun  dos  Alle- 
mands ,  le  sens  général  du  mot  tradition  ,  que  nous  restreignons  ici 
à  ion  acception  propre  de:  récit  historique,  le  plus  souvent  mythique 
«t  fabuleux,  transmis  par  les  ancêtres;  rar^.'.rTïsi'îcT*  ,  comme 
dit  Dcnys  d'Halicamatte,  Autiq.  Rom.  V,  48  (J.  D.  G.) 
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croyances  qui  se  rapportent  à  Hiomme,  à  la  nature,  à 
la  Divinité,  considérés  sous  le  point  de  vue  religieux  : 
ce  sont,  dans  un  sens  restreint,  les  mythes  théologiques; 
puis,  ces  autres  mythes,  dont  la  morale  fait  tout  le  fond 
(les  mythes  moraux);  ensuite,  des  traditions  qui  con- 
tiennent les  premières  idées  ou  observations  sur  la  na- 
ture, particulièrement  sur  les  astres  (les  mythes  phy- 
siques et  astronomiques);  enfin,  ces  mythes,  d'un  genre 
particulier,  qui  trahissent  un  plus  haut  développement 
de  la  pensée,  et  qui  furent  destinés  à  revêtir  d'une  ap- 
parence sensible  les  spéculations  des  anciens  sages.  Ce 
sont  ces  derniers  auxquels  on  peut  appliquer  proprement 
le  nom  de  philosophèmes  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
quici,  comme  dans  toute  cette  branche  de  mythes, 
domine  le  point  de  vue  religieux. 

Ou  reste,  il  est  bien  rare  que,  dans  la  réalité,  les 
mythes  se  présentent  ainsi  purs,  distincts,  nettement  des- 
sinés :  au  contraire,  ils  se  pénètrent  les  uns  les  autres, 
et  se  confondent  souvent  entie  eux.  La  mythologie  est 
comme  un  grand  arbre  dont  la  souche  est  unique,  mais 
dont  les  branches  et  les  rameaux  sans  nombre  croissent 
et  s'entrelacent  en  tout  sens,  étendant  de  toute  part, 
avec  leur  feuillage  épais,  le  luxe  un  peu  sauvage  des 
fleurs  et  des  fruits  les  plus  multipliés.  Pour  commencer 
par  la  tradition  proprement  dite,  presque  jamais  on  n'y 
retrouve  le  simple  récit  historique  ;  mais  les  fêtes,  les 
cérémonies ,  les  hymnes  sacrés  parmi  lesquels  elle  a  pris 
naissance,  le  sentiment  religieux  qu'ils  excitent,  tout 
cela  emporte  l'homme  bien  au  delà  de  la  réalité;  et 
d'ailleurs,  ne  suflirait-il  pas  de  l'essor  d'une  imagination 
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pleine  de  jeunesse  et  de  vigueur,  pour  embellir  la  tra» 
dition  de  tous  les  accessoires  du  merveilleux  ,  chez  des 
peuples  voisins  de  la  nature  et  amis  des  libres  iictions? 
S  agit- il  d'une  tradition  d  origine  étrangère,  elle  sera 
nécessairement  altérée  par  le  sentiment  national,  d  au- 
tant plus  exclusif  que  les  peuples  sont  moins  avancés 
dans  la  civilisation;  elle  sera  modifiée,  amplifiée,  sou- 
vent défigurée  par  le  caractère  particulier  d'esprit,  par 
le  tour  dlmagination  du  peuple  qui  s*en  est  emparé  et 
qui  se  Tappropriera  de  mille  manières.  Ces  causes  et 
beaucoup  d'autres  tendent  .\  donner  à  la  tradition,  même 
historique,  une  couleur  toul-ù-fait  mythique  et  falni- 
leuse  *.  Souvent  on  voit  s'allier  l'un  à  l'autre  un  antique 
événement  et  une  antique  croyance,  de  telle  sorte  que 
chacun  des  deux  élémens  est  à  son  tour  accessoire  ou 
principal*.  Tantôt  c'est  un  mythe  physique  qui  est  asso- 
cié avec  une  tradition  populaire,  un  événement  naturel 
avec  un  événement  national  ;  tantôt  c'est  une  légende 
astronomique  qui  s'unit  à  un  récit  héroïque,  et  cela  de 
deux  façons  opposées  :  ou  le  héros  a  été  placé  entre  les 
astres,  par  une  sorte  d'apothéose,  ou  les  prêtres  ont 
revêtu  d'une  forme  historique  une  vérité  d'astronomie, 
pour  y  rattacher  ensuite  et  le  calendrier  civil  et  les  fêtes 
religieuses.  C'est  encore  un  principe  de  morale ,  qui  se 
^trouve  lié  quelquefois  avec  les  aventures  merveilleuses 
de  navigateurs  jetés  loin  de  leur  route,  comme  le  récit 
de  l'Odyssée  déjà  cité  » . 

*  Ompotraffli^Tai  fU{MiS«t>|«.4va.        *  il  •  >j.. 

■  ^<^  ei-deMaty  pag.  %g. 
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Expliquons  maintenant  le  vrai  caractère  du  mythe, 
b  gradation  de  son  développement,  et  son  rapport,  soit 
avec  le  symbole,  soit  avec  les  autres  représentations 
figurées.  Dans  le  symbole,  une  ^ande  idée  revêt  une 
enveloppe  terrestre,  et,  par  les  yeux  du  corps,  parvient 
jusqu'à  l'œil  de  Tesprit.  Dans  le  niylhe,  Tàme  avide  de 
produire,  exprime  ses  pensées  ou  ses  sentimeos  par  la 
parole  vivante  et  animée;  c'est  une  image  auâi,  mais 
qui  prend  une  autre  route,  celle  de  l'oreille,  pour  arri- 
ver au  sens  intérieur.  En  effet,  la  parole  et  l'image  se 
confondent  originairement,  elles  partent  d'une  même 
source,  elles  ont  un  même  principe.  Uo  caractère  émi* 
nemment  figuré  se  remarque  dans  toutes  les  formules 
religieuses,  morales,  ou  autres,  de  la  haute  antiquité. 
Faut-il  donc  s'étonner  si  un  très -grand  nombre  des 
mythes  les  plus  anciens  ne  sont  pas  autre  chose,  dans  le 
fond,  que  des  symboles  parlés?  Les  mythes  naquirent 
souvent  des  symboles  exphqués  par  un  prêtre,  ou  par 
un  interprète  sacré.  Alors  ils  ne  sont  plus  eux-mêmes 
que  des  espèces  de  formules  sèches,  rudes,  sans  déve* 
loppement ,  qui  rappellent  à  l'esprit  plutôt  l'immobilité 
des  ri'i  r  *  îlons  de  l'art,  que  le  mouvement  progres- 
sif de  1  ^  i'  et  du  discours.  A  la  forme  du  synd)ole 
ils  joignent  ses  autres  qualités,  la  sublimité,  la  profon- 
deur du  sens ,  d'où  parfois  la  bizarrerie  et  l'obscurité 
de  l'expression.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  caractère 
symbolique  convienne  exclusivement  au  mythe  théolo- 
gique et  mystique;  il  s'applique  tout  aussi-bien  au  mythe 
historique,  ou  plutôt  héroïque,  des  temps  les  plus 
reculés.  Celui-ci,  par  son  eipff«Miv«  cxmcûioa,  retiemble 
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ftouTent  à  une  figure  fait*»  pour  les  yeux ,  non  pour 
1  oreille,  mais  qui  rendrait  à  la  fois  et  l'artion  du  héros 
et  les  motifs  de  son  action  et  les  secrets  mouvemens 
de  son  âme.  Les  poèmes  d'Homère  sont  comme  une 
galerie  de  portraits  moraux  ainsi  représentés;  et  même, 
le  langage  inspiré  des  prophètes  de  fOrient  ne  va-t-il 
pas  jusqu'à  poindre  les  nations  sous  les  traits  des  ani- 
maux? ' 

Mais  c'est  précisément  le  mythe  héroïque  qui,  par  un 
effet  de  sa  nature,  commence  à  dépouiller  peu  à  peu 
les  formes  roidcs  et  sévères  du  symbole.  Le  chant  vient 
lui  prêter  son  aide  et  cherche  à  développer  en  une  suc- 
cession d'images,  et  les  motifs  et  les  résultats  de  l'action, 
réunis  d'abord  avec  elle  dans  une  concision  énergique: 
plus  de  ce  vague  si  plein  de  mystères  et  d'obscurité  ; 
touts'éclaircit  et  se  détermine  en  se  développant.  L'épo- 
pée naît  de  l'alliance  du  chant  avec  le  récit,  et  pénètre 
le  mythe  d'un  esprit  nouveau  et  tout  poétique  ;  le  déve- 
loppement est  son  essence  et  le  goût,  sa  loi.  Mais, 
d'un  autre  côté,  le  mythe,  en  prenant  des  couleurs 
plus  douces  et  mieux  ménagées  pour  le  plaisir  des 
yeux,  perd  peu  à  peu  son  sens  religieux  et  profond; 
en  s'associant  avec  le  beau,  il  renonce  au  mystique, 
à  son  caractère  auguste  et  primitif;  sa  forme  devient 
essentiellement  historique,  et  tout  le  reste  y  est  sa- 
crifié *. 

On  sent  que  nous  ne  faisons  que  marquer  ici   les 

■  royez  de  plus  grands  dévelop{>cmcns  dans  la  note  5  à  la  fin  du 
volume  ,  où  on  lira  la  traduction  d'un  passage  àeêLettrej  sur  Homère 
9tUésiodt,  autre  oarrage  de  l'auteur.  (J.  D.  G\ 
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lieux  points  extrêmes  du  développement  de  la  mytho- 
logie ,  principalement  chez  les  Grecs ,  et  qu'une  suite  de 
degrés  intermédiaires  doivent  y  trouver  place.  Rarement 
même,  comme  nous  le  verrons,  le  mythe  afîecte  d'une 
manière  complètement  décidée  l'un  de  ces  deux  princi- 
paux caractères;  rarement  est-il  tout-à-fait  symbolique 
dans  sa  forme,  et  le  mythe  épique,  de  son  côté,  ne  parait 
pas  toujours  dépourvu  d'un  sens  profond.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  la  philosophie  et  la  poésie  appelées  à  pro- 
noncer sur  la  mythologie,  en  porteront  des  jugemens 
bien  opposés.  La  poésie,  sans  s'inquiéter  du  sens,  ne 
prise  du  mythe  que  la  beauté  de  ses  formes,  tandis  que 
la  philosophie  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  que  le 
génie  poétique  des  Grecs  ait  fait  dégénérer  en  un  pur 
jeu  d'imagination  la  pensée  sublime  et  profonde  de  la 
haute  antiquité  K 

Le  mythe,  devenu  à  la  fin  un  simple  divertissement 
de  l'esprit,  se  distingue  encore  par-là  même  de  l'apolo- 
gue, qui  a  toujours  un  but  moral.  Celui-ci ,  comme  tel, 
était  quelquefois  admis  dans  les  harangues  populaires , 
dont  le  mythe  se  voyait  exclus  ».  Aussi  l'apologue  pré- 
féra-t-il  de  bonne  heure  la  prose,  comme  plus  appropriée 
à  sa  destination  toute  pratique  :  l'un  des  plus  anciens 
maîtres  de  ce  genre,  Esope  composait  déjà  ses  apo- 
logues en  prose,  et  c'est  par  une  intention  semblable 

*  Ceti  ir  4U  avilit  déjà  tu  n  m  m^i  iiirtiArinrat  exprimé  le  grand 
Bacon,  de  Augmrnt.  tcicoliar.  11,  i3  :  Ftibula  mjtkologica  viiUntur 
«ise  instar  tênuit  cujitsdam  tuum,  qum  tM  traditùmiùus  matkmum  magi* 
antit/uarum  M  Grtecorum  jUùUas  ÎMcidênru, 

*  ArtitoU  Rhetor.  II,  ao. 
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que,  long-tempg  >pi^i  lui ,  Sophron  et  Xénarqtie  choi- 
sirent la  nii^nie  forme  île  lanf^f|;r  p<uir  mettre  leurs  mimes 
âu  niveau  de  la  vie  commune.  I^  mythe,  au  contraire, 
abandonna  le  terrain  de  la  réalité,  et  s'ëlevant,  à  l'aide 
du  rhjthme  et  de  la  poésie,  il  devint,  sur  la  scène,  le 
principal  instrument  des  créations  idéales  de  la  tragédie. 
Son  but  immédiat  ne  fut  jamais  ni  d'instruire,  ni  de 
fermer  les  mœurs,  et  pourtant,  même  dans  les  images 
les  plus  légères  et  les  plus  voluptueuses  de  l'épopée,  il 
révélait  encore  les  mystères  de  la  nature.  Aussi  Platon 
le  trouva-t-il  propre  à  couvrir  de  ses  voiles  aimables  les 
plus  hauts  résultats  de  sa  philosophie  '. 

Mais  citons  des  exemples  qui  prouvent  à  quel  point 
le  mythe,  dans  sa  forme  la  plus  antique,  se  nippro- 
chait  du  symbole,  et  qui  fassent  voir  comment,  dérivé 
de  cette  source ,  peu  à  peu  il  prend  son  cours  et  se  dé- 
veloppe en  récit.  Les  poèmes  d'Homère  nous  en  offrent 
plusieurs,  nous  n'avons  qu'à  choisir;  citons  d'abord  le 
voyage  des  dieux  vers  TOcéan  : 

«Hier  même  Jupiter  se  rendit  aux  bords  de  lOtc.m, 
cbe^  les  pieux  Ethiopiens,  pour  y  prendre  part  au  ban- 
.qnet  préparé;  tous  les  dieux  l'ont  suivi  :  mais,  le  dou- 
zième jotir,  il  retournera  dans  TOlympe  ^.  >- 

Qtielque  interprétation  qu'on  donne  à  ce  passage  et 
aux  deux  autres  qui  lui  sont  analogues,  tant  de  fois 

■  Par  ex«nplc,  dans  le  Oitias  ,  dan»  \e  TiiniV,  dan«  le  Banquet , 
dans  le  Phaedm»  et  dans  la  Rt'publKiae.  Conf.  Plutarch.  de  genio 
Socratia  ,  p.  589.  Jnlianî  Carsares  ,  imit. 

>  lliad.  I,  4î3  »qq.  Conf.  Iliad.  XTIH,  îo5.  Odyw.  I,  a3.  I^ 
Scholiastea  de  Villoitun  cl  de  Waasenbcrg,  aur  le  premier  passage. 
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commentés  par  les  anciens  et  par  les  modenies,  il  est 
difficile  ily  voir  autre  chose  que  la  courte  et  simple 
description  d'un  tableau  hiéroglyphique  ou  symbolique, 
d'un  zodiaque,  par  exemple,  ou  de  la  nacelle  sacrée 
voguant  sur  le  Nil  avec  les  images  des  dieux. 

Le  même  caractère  se  montre  dans  le  fameux  passage 
de  la  chaîne  d'or  de  Jupiter,  déjà  plus  développé  que  le 
précédent,  mais  aussi  bien  plus  riche  et  plus  sublime 
de  sens.  On  y  remarque,  mieux  que  dans  aucun  autre, 
la  transition  du  mythe  théologique  au  mythe  épique. 
Sans  nous  arrêter  aux  différentes  explications  que  nous 
en  ont  laissées  les  anciens,  nous  rappellerons  seulement 
cette  grande  idée  de  l'âme  du  monde  qui  pénètre  et  à 
la  fois  unit  toutes  choses ,  si  importante  dans  le  système 
des  philosophes  d'Ionie.  Déjà,  Ion  pense  bien,  daos 
l'antique  Orient,  le  génie  du  symbole  avait  cherché  à 
la  représenter  sous  un  emblème  matériel  :  mais  ce  qui 
est  précieux,  c'est  qu'on  la  trouve  rendue  en  vers,  avec 
une  physionomie  éminemment  orientale,  dans  le  passage 
suivant  d'un  poème  hindou;  c'est  le  dieu  Crichna,  om 
Vichnou,  dans  sa  huitième  incarnation,  qui,  sous  le 
nom  de  Bhagavan,  console  un  héros  du  nom  d'Arjouna, 
en  lui  révélant  la  doctrine  de  l'uni»»'  /to» t..!]..  ^t  im- 
muable. 11  lui  parle  en  ces  termes  : 

«  Mais  connais  en  moi  une  seconde  nature,  une  nature 
excellente  et  supérieure,  dont  la  vie  est  l'essence,  et  qui 
soutient  cet  univers.  Voilà  le  double  foyer  de  toutes  les 
existences;  apprends  cette  grande  vérité.  Je  suis  la  créa- 
tion et  la  destruction  de  toutes  choses  créées;  il  n'est 
rien  déplus  grand  que  moi,  ô  A rjouna!  ce  monde  visible 
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est  suspendu  à  moi ,  comme  les  perles  d'un  collier  au 
fil  qui  les  retient'.* 

IN'rsonnc  ne  méconnaîtra  l'identité  de  ce  dogme 
sublime  avec  le  fond  du  passage  d'Homère.  Tout  ici 
se  trouve  dans  un  parfait  accord,  idée,  symbole  et 
mots.  Pcut-(^trc  la  chaîne  d'or  de  Jupiter  était-elle  ainsi 
présentée  dans  le  vers  aussi  simple  qu'expressif  de  quel- 
que ancien  chantre  sacré.  Un  autre  poète  aura  trans* 
formé  la  pensée  en  action,  et  de  là  un  mythe,  encore 
très-précis  et  d'un  sens  facile  à  saisir  :  «  Jupiter  fixe  à 
l'Olympe,  par  le  moyen  d'une  chaîne  d'or,  toutes  les 
puissances  et  tous  les  corps  de  l'univers».  Mais  voici 
que  le  chantre  de  l'Iliade  s'empare  de  ce  mythe;  il 
l'implique  dans  un  des  nombreux  incidens  de  son  poème, 
et,  sans  songer  à  sa  signification  primitive,  lui  donne 
une  forme  toute  nouvelle;  c'est  Jupiter  qui,  s'adressant 
aux  autres  dieux,  leur  dit  du  ton  de  la  menace: 

«Oui,  dieux,  connaissez  ma  puissance;  essayez  de 
suspendre  au  haut  des  cieux  une  chaîne  d'or,  attachez- 
vous  tous  à  cette  chaîne ,  et  vous  et  les  déesses  ;  jamais 
TOUS  ne  parviendrez  à  entraîner  sur  la  terre  le  maître  et 
l'arbitre  du  monde;  tous  vos  efforts  y  échoueraient.  Moi, 
s'il  me  plaisait  d'y  porter  la  main ,  soudain  j'entraînerais 
avec  vous  e^  la  terre  et  la  mer,  puis  je  fixerais  la  chaîne 
ausommetde  l'Olympe,  et  l'univers  entier  serait  suspendu 

•Traduit  du  Bhagavat  gita,  éd.  A.  W.  a  Schlegel,  in-8**  maj. 
Bonnse  i8ia.  Conf.  The  Habitat  Geeta,  or  Dialogues  of  Krteshna 
and  Àrjoon,  ef c. ,  AyWilkin»,  Ix>nd.  1785,  in-4**.  Fr.  Schlegel,  Ueber 
die  Sprache  and  fFeisheii  der  Indier.  Hcildelb.  1808,  S.  3o3,etU 
note  fvftiir  leliirre  I,  ÀUfiu  du  volome,  $  a.  (J.  D.  G.) 
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dans  les  tirs.  Tant  ma  ibrce  est  au-dessus  et  de  celle  des 
dieux  et  de  celle  des  hommes  '.  » 

On  le  voit,  même  dans  celte  singulière  métamorphose^* 
le  symbole  n'a  pas  perdu  tout  son  grand  sens  ;  îi  '  ro 

encoreà  travers  l'ecorce  de  celte  bizarre  fiction,  l  ..^  i..*  ,nc 
origine,  un  même  caractère  se  retrouvent  dans  d'autres 
passages  d'Homère  ;  par  exemple ,  celui  qui  raconte  le 
châtiment  de  Junon,  suspendue  au  milieu  des  airs  avec' 
deux  enclumes  aux  pieds;  celui  de  l'enchaînement  pro- 
jeté de  Jupiter,  Briarée  aux  cent  bra»,  etc.^.  Or  ce  ca- 
ractère bizarre  et  parfois  monstrueux ,  qu'on  a  peine  à 
concilier  avec  la  simplicité,  non  moins  claire  que  pure, 
de  l'épopée  homérique  ,  est  précisément  ce  qui  domine 
dans  la  plupart  des  mythes  orientaux:  l'imagination  n'y 
connaît  pas  de  frein  ;  elle  s'abandonne  en  toute  liberté' 
aux  fictions  les  plus  extraordinaires,  aux  plus  merveff- 
leuses  combinaisons.  De  même,  toutes  les  fois  que  la 
mythologie  des  Grecs  s'attachait  plus  au  sens  religieux 
ou  philosophique  qu'à  la  beauté  des  formes,  elle  enfan- 
tait des  monstres  semblables.  Aux  incarnations  du  Vidi- 
nou  indien  on  peut  opposer  les  mythes  orphiques, 
surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  cosniogonic;  les 
symboles  philosophiques  de  l'ancien  Phéréryde,  tput'à- 
fait  dans  le  goût  de  l'Orient;  enfin,  chez  Hésiode  lui- 
même,  dans  la  Théogonie,  cette  grande  et  terrible 
fiction  du  vieux  Uranus ,  privé  du  pouvoir  d'engendrer 
par  la  main  de  Cronus  son  fils  ^. 

'  Utad.  VIII,  i8  *qq.  ihi  Hcyn.  obft«nr.  tom.  V,pag.  4l4  «q.  Up*. 
i8(ii.  Acld.  5tubari  «erm.  II,  3,  8a.  Gataker.  ad  Antonia.  VII,  9. 
>  iltad.  XV,  18  Mjq.  1 ,  396  »qq. 

'  FoyM  Damasciiu   de  principiis   in   J.   Cbr.    Wolfii   anrcdot 
I.  4 
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Mais,  d'orilinaire,  le  mythe  épi({ii('  n  (iitcriiK'  point 
«le  si  protoiuis  mystères  :  et  lors  même  qu'un  sens  pro- 
foud  j  est  caché,  une  forme  plus  douce,  plus  pure  et 
plus  huraaines'alUe  mieux  avec  la  ppésie.  On  peut  citer 
comme  exemple  de  cette  heureuse  cond)iiiaison  d*un 
seii^  mystique  avec  le  style  <le  l'épopée,  1  hymne  homé- 
riqi4e  à  Cérès^  auquel  il  est  difficile  de  refuser  ce  douhle 
caractère. 

11  est  donc  vrai  que  le  symbole  et  le  mythe  sont  très- 
dlfférens  l'un  de  l'autre;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ont, 
l'un  avec  l'autre,  de  nombreux  rapports  et  même  certains 
points  de  contact.  Tantôt  plus  fixe  et  plus  signifîcatif, 
tantôt  plus  mobile  et  dépourvu  de  sens,  celui-ci  flotte 
au  gré  de  la  parole,  tandis  que  le  symbole,  toujours 
immobile,  se  complaît  dans  un  silence  imposant.  On 
pourrait  comparer  le  mythe,  dans  son  plus  libre  essor, 
au  brillant  papillon,  qui  se  jouant  aux  rayons  du  soleil, 
déploie  les  riches  couleurs  de  ses  ailes  légères;  le  sym- 
bole à  la  chrysalide,  qui  tantôt  retenait  caché,  sous 
sa  dure  enveloppe,  ce  frivole  amant  des  fleurs,  dont  les 
ailes  n'étaient  point  encore  développées. 

grtBC.  m,  p.   a54.  Maxim.  Tyr.  Diss.   X,   4.   He«iod.    Tlieogoo. 
170  sqq. 
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CHAPITRE    III. 

Classification  générale  de«  symboles  et  des  allégories. 

Le  mythe,  en  tant  que  religieux  et  philosophique^ 
rentre  presque  entièrement  dans  le  symbole  ou  dans 
rallégorie;  l'analyse  précédente  a  dû  le  prouver.  Or  le 
symbole  et  1  allégorie,  outre  leur  différence  essentielle, 
ne  connaissent  pas,  on  le  voit,  de  distinction  plus  géné- 
rale que  celle  du  fond  religieux  et  de  la  forme  poétique, 
du  sens  et  de  l'expression  :  nous  allons  suivre  l'un  et 
l'autre,  à  travers  toutes  leurs  gradations,  jusqu'au  plus 
haut  point  où  puisse  s'élever  l'art,  dans  son  alliance  avec 
le  symbole. 

Établissons  d'abord  deux  genres  :  les  symboles  et  les 
allégories  qui  emploient  le  son  ou  la  voix ,  comme 
moyen  d'expression,  et  ceux  qui  empruntent  d'autres 
organes  '.  Dans  le  premier  genre  se  placent,  avant  tout, 
la  musique  et  le  chant,  qui,  particulièrement  dans  le 
culte  secret,  avaient  mainte  application  symbolique j 
puis  vient  la  sagesse  des  sentences,  si  riche  et  si  variée 
chez  les  anciens,  à  laquelle  il  faut  rapporter  les  réponses 
des  oracles  et  les  maximes  des  philosophes  ;  par  exemple , 
les  fameux  symboles  des  Pythagoriciens.  Sans  nous  arrê- 
ter aux  oracles,  toujours  plus  symboliques  à  mesure 
qu'ils  remontent  plus  haut,  souvent  mt^me  obscurs  et  énig- 

■  Symboles  parlés  (f«tnin»«),  H  symboles  mnets  {i^mf  ou  ««f«* 
9r.ua). 
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matiques  à  dessein  ',  noii«  <  itirons  quelques  exemples 
des  symboles  parlés,  pi  (te  de  Pythagore  *. 

Comme  les  anciens  en  donnent  dilfVtrcntes  explications, 
il  est  à  croire  que  ces  symboles  avaient  deux  sens  divers  , 
Tun  purement  moral  ou  religieux,  l'autre  plus  profond  ; 
celui-ci  se  rattachant  à  la  doctrine  ésoleriquc,  celui-là 
à  1  exotérique.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs 
donnent  à  la  défense  si  connue  de  manger  des  fèves ,  un 
simple  motif  diététique ,  tandis  que  d'autres  veulent  y 
voir  une  raison  toute  mystique  ^  puisée  dans  une  tradi- 
tion sacrée  et  fort  ancienne  ^.  «Ne  t'assieds  point  sur  le 
boisseau»,  disaient  les  Pythagoriciens,  ce  qui,  selon 
Porphyre,  signifie  :  ne  vis  point  inactif;  selon  Janiblique  : 
ne  transporte  point  les  soins  de  la  vie  animale  dans  le 
domaine  de  l'esprit;  vis  plutôt  pour  Tâme  et  pour  la 
méditation,  que  pour  le  corps  et  ce  qui  s'y  rapporte. 
n  Ne  va  point  porter  au  doigt  les  images  dos  dieux ,  » 
disaient-ils  encore:  c'est-à-dire,  d'après  le  premier,  ne 
popularise  point  la  science  et  la  parole  divines  ;  d'après 

»  Hérodote  e«t  plein  de  ce»  «orles  d'oracles  :  tHyjret  I,  55;  i,  61. 
Gonisr.  Paosan.  I ,  Attic.  io;ibid.  3y\  VIII ,  Arcad.  9. 

*  Fojr€9  PorphjT.  de  vita  Pythag.  et  Jamblich.  de  vila  Pytbag. 
Plutarcb.  Sj-mposiac.  VIII,  7  sqq.  Dtogen.  Laert.  VUI,  17  aqc|. 
Clem.  Alex.  Strom.  V,  p.  660  sq.  éd.  Potter.  Suidas  v.  ïluÔa-y.  et 
Jambltch.  Protrept  «i.  Confer.  Lil.  Gyraldi,  philusophi  Pythagore 
svmbolurum  taterprctatio,  0|>er.  t.  Il,  p.  637—684. 

}  Pllii.  H.  \.  XVIII,  la.  Varro  cl  «h  hjec  Flaminein  fab^  non 
TCftci  tradil  quoniam  in  Jlorc  tjns  liUrrrr  lugubres  rrpcriaiitur.  In  eadein 
pteuliaris  re/igio.  —  Il  s'agissait  primitivement  de  la  f^ve  égyptienne, 
00  du  frait  du  Iotas:NeIunibium  Speciosuni.  Lion.  Sprengel,  Historin 
rei  berbariaî,  I,  3o. —  On  trouvera,  je  crois,  la  raison  véritable  et  pri- 
raitivc  de  ce  culte  de  la  fève ,  dans  le  livre  1  (Religion  de  l'Inde) ,  ci- 
appè».  ,  (J.  D.  G.) 
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le  second  :  brise  les  liens  du  corps ,  quelque  étroitement 
qu'ils  te  pressent,  quelque  agréable  que  te  soit  leur 
étreinte,  par  l'effort  d'une  baute  pbilosopbie;  que  tes 
idées  sur  les  dieux  s'élèvent  jusqu'à  la  pure  intelligence 
et  ne  s'arrêtent  point  à  la  matière.  Mais  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  vérités  pratiques  que  cette  école  revêtait 
des  formes  du  symbole  ;  elle  leur  confiait  aussi  les  dé- 
couvertes de  la  philosophie  spéculative,  comme  le 
témoignent  les  épithètes  données  à  la  monade,  ou  à 
l'unité  des  Pythagoriciens  '.  Ces  philosophes  avaient 
encore  d'autres  symboles,  qui  servaient  tout  à  la  fois 
d'expression  à  certains  dogmes  de  la  doctrine  ésotérique 
et  de  signes  de  reconnaissance  pour  les  membres  de  la 
société.  De  ce  nombre  était  le  triple  triangle ,  formant 
cinq  autres  triangles  et  un  pentagone  *.  Mais  ces  der- 
niers emblèmes  s'adressaient  aux  yeux,  non  à  l'oreille; 
et,  comme  tels,  ils  appartiennent  au  second  des  deux 
genres  que  nous  avons  reconnus. 

Ce  genre,  non  moins  riche  que  le  premier,  se  sub- 
divise immédiatement  en  deux  espèces,  les  symboles 
simples  et  les  symboles  composés.  Les  symboles  simples, 
à  leur  tour,  peuvent  être  tels  sous  deux  rapports,  sous 
celui  du  fond  et  sous  celui  de  la  forme.  Souvent  ils  le 
sont  à  la  fois  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond  ;  par 
exemple,  les  guêpes  placées  sur  le  tombeau  d'Archi- 
loque,  pour  «xprimer   le  trait  acéré  de  l'iambe.  Mais 

»  Porphyr.  de  viu  Fyli»«g.  <9-  Conf.  M<*ursii  DftiariuA  PytlLip.  3. 

*  Lucian.  pro  lapsi*  1 ,  719.  Uenut.  t.  lll ,  p.  290  h({.  Bip.  ibi  io- 
tcrpret.  p.  589.  Le»  Pythagoricien»  apiicUient  ce  |>eiit.igone  ir^wM. 
—  On  en  retronven  Panalogne  chet  le»  Hindou».  (J-  D  G.) 
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une  image,  simple  en  elle-même,  peut  avoir  un  sens 
très«>v{iriê  ;  le  papillon  en  sera  la  preuve.  Le  seul  aspect 
de  cet  élre  aérien,  et  peut-être  aussi  l'analogie  de  sens 
qu'avait  son  nom  grec  avec  celui  de  l'âme  » ,  le  lit  choisir 
de  bonne  heure  pour  en  représenter  ridée;  puis,  comme 
une  ancienne  opinion  donnait  au  sommeil,  ce  sauveur 
de  Tàme,  suivant  Platon,  le  pouvoir  d'affranchir  pério- 
diquement des  liens  de  la  matière  cette  noble  partie  de 
nous-mêmes,  le  papillon  devint  l'image  de  ce  grand  bien- 
fait du  sommeil;  enfm,  quel  emblème  plus  heureux  que 
le  sien  pour  exprimer  la  dernière  et  fatale  délivrance, 
et  cette  métamorphose  qui  s'opère  dans  la  mort?  Au 
contraire,  un  symbole  composé  peut  n'enfermer  qu'une 
idée  très-simple  :  des  ailes  attachées  à  une  tête  d'homme 
n'en^disent  pas  plus  que  le  papillon  seul,  c'est  encore  le 
sommeil.  Cependant  il  est  bien  plus  ordinaire  qu'une 
image  composée  ait  un  sens  également  composé,  quel- 
quefois même,  présente  un  ensemble  complet  d'idées.  Et 
pour  nous  tenir  le  plus  près  possible  de  l'exemple  que 
nous  avons  choisi  d'abord ,  qui  ne  connaît  l'emblème  si 
connu  d'un  papillon  posé  sur  un  crâne  humain  auprès 
d'un  philosophe  tenant  un  livre  et  plongé  dans  la  mé- 
ditation ?  Chacun  de  ces  objets  éveille  en  nous  une  idée 
bien  distincte,  la  destruction  du  corps,  l'immatérialité 
et  l'immortalité  de  l'âme;  enfin  la  contemplation  si  salu- 
taire de  cette  grande  pensée  de  la  mort. 

Il  est  encore  diverses  formes,  différentes  combinai- 
sons qu'on  peut  distinguer  dans  les  représentations  com- 
posées. Tantôt  l'image  purement  kyriologiquc  s'associe  à 

'  iipttot.  Hist.  anim.  V,  19  (17,  p.  a  t8  Schneid.)  <l'uxr.f.  «.  9«À«ivoi. 


IHTBODUCTION  55 

d'autres  images,  allégoriques  ou  STniholiqucs,  comme 
dans  l'exemple  précédent;  tantôt  des  Hgures  symbolî(pies 
sont  mêlées  avec  des  figures  allégoriques;  tantôt  le  sym- 
bole s'unit  à  lui  -  même  pour  former  seul  toute  une 
image,  comme  dans  ce  qu'on  appelle  groupes  symbo* 
liques.  Les  représentations  de  la  première  sorte  se  trou- 
vent fréquemment  sur  les  médailles,  particulièrement 
dans  la  claate -romaine  '.  Les  gemmes  ou  pierres  gravées 
fournissent  les  plus  beaux  exemples  de  la  seconde  :  on 
y  voit  des  êtres  symboliques  consacrés  par  la  croyance 
générale  de  l'antiquité,  présentés  avec  des  attributs, 
exécutant  des  actes,  placés  dans  des  positions  qui  ont 
Irait  à  quelque  vérité  importante  ou  profonde.  La  sphère 
des  représentations  de  l'Amour  est  extrêmement  riche  en 
ce  genre  '.  L'antiquité  n'a  pas  moins  connu,  n'a  pas  traité 
avec  moins  de  goût  et  de  perfection  cette  autre  sorte 
de  figures  composées  où  deux  symboles,  particulière» 
ment  des  dieux,  sont  liés  l'un  à  l'autre,  soit  en  repm, 
soit  en  action,  se  rapprochent,  se  touchent  dans  Te»" 
|)ace,  ou  même  s'unissent  en  un  seul  corps.  De  ce  genre 
sont  les  Hermeraklès  (Hermès-Hercule),  qui  exprimaient 
souvent  la&sociation  de  la  suprême  force  avec  le  suprême 
génie  d'invention  ;  probablement  aussi ,  une  partie  des 
nombreux  Hermaphrodites  que  nous  ont  laissés  les  an- 
ciens. Les  modernes  n'y  ont  guère  réussi.  On  connaît 

*  /ofCxKniijL  Aiirtu^iriiini  ati  Hommri.  J  iiris|>iniif-iit.  iiiiiiii»mAt. 
illoftlrat  p.  46.  Eckbel.  Dort.  nom.  vrt.  vol.  V,  p.  tM. 

*  rajrn  Gwtht^  Pfof^ttren,  1,  p.  41,4:  m.  anl.  rx 
■MMo  Jac.  de  Wilde,  ub.  I1I,7:XV1,  .,  •  On  «n 
ttuwf  «a  tÊOuhn  Jeiaaplci  cUo*  bout  vol.  I V .             s^i.%}.Ç.) 
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V«pr«Mf  il'Aniiibal  Carracbe,  qui,  en  rapprochant  Pan 
et  Cirpiduii,  crut  avoir  représenté  allégoriqueroent  l'em- 
pire universel  de  l'amour. 

£n  général ,  les  combinaisons  les  plus  variées  trouvent 
place  dans  cette  da.sso  de  symboles.  Aussi  avons -nous 
dû  nous  en  tenir  à  queb^ues  exemples  des  plus  remar- 
quables; cl,  pour  la  même  raison,  nous  ne  parlerons 
qu'en  passant  d'une  nouvelle  espèce,  que  l'on  pourrait 
nommer  symboles  et  allégories  à  double  face  et  à  double 
entente.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  anciens  n'aient 
connu  de  pareils  symboles ,  bien  que  souvent  ces  pré- 
tendus double-sens  doivent  avoir  pris  leur  source  dans 
la  diversité  des  interprétations,  d'autant  plus  grande  et 
plus  naturelle  que  les  représentations  figurées  étaient 
plus  obscures  et  plus  équivoques.  Toutefois  il  faut  peut- 
être  rapporter  à  cette  dernière  sorte  l'antique  usage  des 
Athéniens,  de  porter  des  cigales  d'or  dans  leur  cheve- 
lure ,  soit  comme  marque  de  leur  talent  pour  la  musique, 
soit  por  allusion  à  la  tradition  nationale  qui  les  faisait 
autochthones,  soit  enfin  pour  désigner  les  initiés  aux 
mystères'.  Voici  du  moins  un  emblème  où  la  diversité 
originaire  de  sens  et  d'application  ne  laissera  lieu  à  au- 
cun doute.  Un  rameau  était,  chez  les  anciens,  rimago 
de  la  propriété  foncière  :  les  Romains  prenaient-ils  pos- 
session, dans  un  sens  quelconque,  d'une  telle  propriété; 
ils  détachaient  un  rameau*.  Mais,  dans  le  culte  secret 

•  Thucyd.  1,6,  ibi  Scliol.— HorapoU.  Hiero^lyph.  II ,  55 ,  Pauw. 

•  Ut  ex  jurt  çivili  siirculo  defringendo  uiurpare  l'idettntur.  Cicer.  de 
Oraior.  III,  a8.  Cet  usage  avait  passé  dans  rancieu  droit  geirna» 
ni(p«,  oit  il  est  souveat  mention  de  la  tradition  par  le  symbole  do 
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tlesGrets,  ic  rameau  avait  un  tout  autre  sens,  et,  quelle 
que  soit  la  différence  des  opinions  sur  ce  sens,  toujours 
est-il  certain  qu'il  n*aTait  aucun  rapport  avec  le  premier, 
et  qu'il  se  rattachait  à  des  croyances  religieuses.  Cet 
exemple  peut  servir,  en  môme  temps,  à  confirmer  une 
observation  importante  :  dans  le  domaine  de  l'art,  une 
des  premières  conditions  qu'on  exige  des  représentations 
figurées,  c'est  que  le  sens  en  soit  clair  et  décidé,  qu'elles 
n'aient  rien  d'équivoque  ni  d'énigmatique  dans  leur  but. 
Ce  principe  est  juste  en  lui-même:  cependant,  il  faut 
remarquer  que  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances,  et 
surtout  la  manière  d'employer  un  symbole,  suffisent 
pour  éublir  nettement  la  différence  de  signification. 
MaU  et  l'exemple  et  l'observation  h  laquelle  il  a  donné 
lieu ,  appartiennent  déjà  k  l'une  des  plus  hautes  appli- 
cations du  symbole,  à  faction  symbolique  :  il  est  néces- 
saire de  reconnaître,  avant  tout,  la  gradation  générale 
de  ces  applications. 

Le  degré  le  plus  bas  de  l'échelle  figurée,  c'est,  au 
jugement  de  l'art ,  l'allusion  allégorique  aux  noms;  et 
pourtant,  combien  d'exemples  l'antiquité  nous  eti  a  lais- 
sés! L'art  repousse  ce  genre  d'expression  ,  par  la  raison 
que  nous  rappellions  tout  à  Hieure,  c'est-à-dire,  comme 
essentiellement  obscur  et  fondé  sur  l'équivoque.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  allégories  se  rencontrent  sur  les 
monnaies,  particulièrement  celles  des  cités,  où  elles 
•enreni  à  déiigiMr  et  à  faire  reconnaître  les  villes*. 


I.  Conf.  UotnimA.  I.  c.  p.  i3é  iqq.  J.  Grimm  i«o«  der  Partît  im 
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11  serait  mieux,  sans  doute,  de  les  rapporter  au  langage 
ligure  qu  aux  représentations  de  Tart ,  et  les  anciens 
eux-mêmes,  quand  ils  donnent  aux  monnaies  le  nom  si 
bien  trouvé  d'énigmes,  semblent  presque  avoir  déjà  fait 
cette  distinction  '.  Winckelmann  a  rassemblé  une  mul- 
titude d'exemples  de  ces  allégories  des  noms;  et  l'on 
pourrait  encore  relever  dans  sa  liste  des  omissions  nom- 
breuses, s'il  était  nécessaire  d'accu  mider  les  preuves  là 
où  sufGtune  seule  *.  Ainsi  les  monnaies  de  Rhodes  por^ 
taient  une  rose,  celles  d'une  petite  île  voisine  de  Cypre, 
nommée  Clides,  une  clef.  D'un  autre  côté,  le  nombre 
en  a  été  souvent  grossi  par  les  méprises  ou  les  fausses 
interprétations  des  antiquaires.  Mais  les  anciens  ne  se 
bornèrent  pas  là  :  ils  se  plurent  à  donner  des  noms 
allégoriques,  soit  aux  hommes,  soit  aux  lieux;  et  ces 
noms  devenaient  les  auxiliaires  de  la  tradition  historique  : 
•  Hector  nommait  son  61s  Scamandrius,  mais  les  autres 
rappelaient  Astyanax,  car  son  père  était  l'unique  rem- 
part de  Troie  ^.  » 

»  Am^ttiTa.  Prudent  II,  hymn.  II,  ii8.  Conf.  LcMing,  y4nnquar. 
BHefen,  Xi  Th.  S.  /i^f.  Sammttich.  Werk. 

>  Conf.  Eftsai  sur  Tallég.  p.  58o,  dern.  éd.  ail.  p.  ai8  sqq.  de  la 
trad.  fr. 

î  Iliad.  VI,  4oi.  —  Cest  un  usage  extrêmement  général,  dans  la 
haute  antiquité,  et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  chez  tous  les  peuples 
barbares,  ou  encore  peu  civilisés,  que  cette  imposition  de  noms  allégea 
riques,  surtout  à  la  naissance  des  enfans.  Surprendre  à  la  destinée 
•on secret  et  Tengager,  en  quelque  sorte,  pour  l'avenir  du  nouveau- 
né;  oonatater  un  présage  qu'on  avait  cru  saisir,  un  événement  qui 
arait  frappé,  dans  ce  moment  solennel;  marquer  une  circonstance 
digoe  de  mémoire,  ou  une  singularité  de  l'enfant  lui-même,  tels  sont 
les  principaux  motifs  qui  |M>uvent  agir  sur  des  imaginations  inquiètes 
et  curieu»«s,  daus  des  l«mps  où  la  réflexion  n'a  point  encore  affermi 
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C'est  encore  ainsi  que  le  descendant  d'Hercule  et  le 
premier  roi  de  Macédoine,  Caranus,  changea  le  nom 
d'Edesse,  sa  capitale,  en  celui  d'Ëges  (la  ville  des  chèvres), 
pour  éterniser  la  mémoire  du  singulier  événement  qui 
l'en  avait  rendu  maître  ;  et  la  ville  porta,  dans  la  suite, 
une  chèvre  sur  ses  monnaies  '.  Voilà  tout  à  la  fois  un 
nom  allégorique  et  une  figure  prise  de  ce  nom. 

On  peut  assigner  diverses  causes  à  ces  sortes  d'allé- 
gories :  d'abord  la  nécessité ,  chez  les  peuples  qui  ne 
connaissaient  pas  l'écriture,  dont  elles  pouvaient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  tenir  lieu.  Mais  il  est  certain  que, 
même  aux  époques  où  l'écriture  était  déjà  très-répan- 
due, l'antiquité  fit  un  fréquent  usage  de  ce  genre  de 
figures.  Il  faut  donc  remonter  plus  haut  et  chercher  une 
raison  plus  générale.  Or  quelle  est  cette  raison ,  sinon  la 
plus  générale  de  toutes,  c'est-à-dire  le  tour  même  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  des  peuples  anciens?  Aussi 
voit-on  qu'ici  encore  les  Orientaux  se  pbcent  à  la  tête  : 
rien  de  plus  ordinaire,  chez  eux,  que  l'emploi  des  noms 
allégoriques  et  de  toutes  les  allusions  pareilles,  surtout 

l'eiprit  humain,  et  ou  ..  |ii..grèft  des  arts  ii'a|i<'iiii  >ui.^i...i  a..  ^v-..Mii 
de  fixer  les  souvenirs  par  Tinvention  d*une  écriture  quelconque. 
M.Creuxcr,  en  touchant  ces  considérations,  dans  son  excellent  écrit 
sur  l'art  liintorique  chez  les  Grecs  (Die  kistorische Kuntt  der  Griechtm, 
I^ipz.  i8o3,  S.  5a.  ),  a  cité  heaucoup  d'autres  exemples,  puisés,  U 
plupart,  dans  les  anciens  auteurs  de  cette  nation.  En  Toici  qoelques» 
uns  :  Pindar.  Olyrap.  VI,  9!  et  l'^i  Schol.  Isthm.  VI,  77  ibiqiu  Heyn. 
Var.  I>ect.  il-lschyl.  Prometh.  7*3,  ihi  Schiitz.  Herodot.  IX,  149.  etc. 
—  Add.  Furipid.  Jun.  661  »q.  Plutarch.  de  garrulit.  8.  Moser  ad 
Nonnum,  IX  ,  77.  Meziriac,  Comment,  sur  les  Épitres  d'Ovide,  L  I, 
p.  >77.  Ktymul.  M.  p.  676,  3o.  p.  Ssa,  Ups.  (J.  D.  G.) 

'  Justin.  VII,  1, 7.  Velleius  Paterc.  1,6,$.  —  Aî^iw  on  Arguai. 
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dans  le  langage  des  payions,  qui  vont  droit  à  la  sensi- 
bilité. Les  prophètes  hébreux,  à  eux  êeuls,  noiu  four- 
niraient mille  exemples;  et  il  parait  que,  dans  le  sanscrit, 
tous  les  noms,  sans  cxcrpiion,  sont  allégoriques  et  signi- 
ficatifs '. 

Vient  I  en  second  lieu ,  l'allégorie  des  signes ,  qui  étend 
son  vaste  domaine  depuis  les  rapports  les  plus  simples 
et  les  plus  clairs  jusqu'aux  plus  énigmatiques,  et  qui  est 
tantôt  naturelle,  tantôt  conventionnelle;  mais,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  espèce,  les  degrés  sont  infi- 
nis. Pausanias  rapporte  un  exemple  où  ce  genre  d'allé- 
gorie se  fait  voir  dans  toute  sa  simplicité  :  il  s'agit  d'un 
temple  dédié  aux  Grâces,  avec  les  statues  de  ces  déesses, 
la  première  tenant  une  rose,  la  seconde  un  osselet,  la 
troisième  un  rameau  de  myrte;  la  rose  et  le  myrte, 
comme  emblèmes  de  la  beauté  et  de  l'amour,  et  comme 
consacrés  à  Vénus,  dont  les  Grâces  sont  les  compagnes 
ordinaires;  l'osselet,  symbole  des  jeux  de  la  riante  jeu- 
nesse'. Du  reste,  l'allusion  à  des  rapports  généralement 
connus,  à  des  coutumes  antiques  et  vénérées,  à  des 
opinions  dominantes;  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances, 
mille  accessoires  de  toute  espèce,  sont  autant  de  moyens 
dont  le  symbole  aime  à  s'entourer,  et  qui,  alors  même 
qu'il  semble,  le  plus,  tendre  à  l'énigmatique,  mettent  sur 

*  Langlèt,  dans  le  Magasin  encyclop.  de  Millin,  1807,  juillet, 
p.  »3.  —  Voyez  un  exemple  curieux  de  la  triple  alliance  d'une  allu- 
nOB  à  on  nom  significatif,  d'un  emblème ,  et  d'un  prorerbe  sym- 
boliqne,  dans  Hérodote,  VI,  37.  Conf.  Crenzer.  Historicor.  Anliquis- 
sim.  Fragmenta,  p.  108.  Gellii  Noct.  Attic.  Epil.  VllI,  4»  '*•  not. 
GronoT.  L*ancien  nom  de  Lampsaque  était  nt-rvoMVft,  la  vt/Ze  des  pins. 

*  PauMUi.  VI,Ëliac.  (Il)  a4. 
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la   voie  iiotie   intelligence.   Un    artiste  éclairé   itait  s'en 
servir  habilement  pour  exciter  dans   Tàme  d  abord  des 
pressentimens,  puis  des  lueurs  auxquelles  il  n'est  bientôt 
plus  possible  de  résister.   C'est  comme  un   texte  obscur 
en  lui-même,   mais  que  la  suite  du  discours   fait  com- 
prendre aisément,  pourvu  que  l'interprète  y  apporte  un 
sens  droit,  un  esprit  ouvert,  un  coup  d'œil   déjà  exercé; 
car  ces   conditions   exigées    pour   l'interprétation  de   la 
langue  écrite  ou  parlée,  ne  sont  pas  moins  indispensables 
pour  l'intelligence  de  la    langue  des    images.   Toutefois 
il  ne  faut  pas  confondre,   avec  les  images  et  les  signes 
dont  nous  parlons  ici,  ces  autres  signes  grossiers  et  bar- 
bares qu'emploient  si  fréquemment  les  peuples  sauvages, 
et  qu'on  pourrait    nommer,   bien   que  très -naturels,   le 
bégaiement  du  langage  symbolique.  Ouvrage  du  besoin, 
ils  sont,  par   cela  seul,    presque  toujours  arbitraires  et 
éniginatiques.  Dans  la  foule  des  exemples  qui  se  présen- 
tent, et  dont  les  voyageurs  modernes  fournissent  une  si 
grande  part,  nous  nous  en  tiendrons  aux  présens  si  con- 
nus que  les  Scythes  firent  à  Darius,  un  oiseau,  un   rat, 
une  grenouille  et  cinq  llèches.   Le  choix   de  ces  signes 
était  heureux  sans  doute,  même  assez  naturel  ;  et  pour- 
tant, comme  ils  étaient  pris  dans  le  cercle  étroit  des  idées 
d'un  peuple  barbare,  ils  manquaient  d'analogie  avec  les 
idées  ft  les  mœurs  des   P«'rses  :  on  conçoit  donc  qu'ils 
aient  ofl'ert  beaucoup  de  vague,  soit  dans  leur  sens,  soit 
dans  leur   application,   et  prêté  à   tieux  interprétations 
fort  opposées  entre  elles  '. 

'    llrroJot.   IV  Corn/.    PlierrrjJ     a|i    Cirai.    A|r» 


En  général,  plus  le  rapport  est  naturel  et  intime  entre 
le  signe  et  l'objet  de  son  expression,  moins  sont  à  redou- 
ter Tobscurité  et  IVquivoque.  Aujourd'hui  même,  un 
homme  un  peu  instruit  ne  pourra  voir  un  crocodile  ou 
un  sphinx,  avec  ou  sans  le  dieu  d'un  Heuve,  qu'il  ne 
flonge  aussitôt  nu  Nil  et  à  l'Egypte.  Certains  rapports 
de  ce  genre  étaient  beaucoup  plus  familiers  aux  anciens  : 
une  figure  de  femme  avec  un  scorpion  dans  la  main,  ou 
avec  une  tête  d'éléphant  pour  coiffure,  sur  une  médaille 
de  Tempereur  Adrien,  offrait  à  un  Romain  l'image  de 
l'Afrique,  qui  ne  sera  pas  pour  nous  aussi  frappante. 
Quelquefois  une  circonstance  historique  venait  se  joindre 
à  un  rapport  naturel;  et  alors  il  était  impossible  de  s'y 
méprendre.  Un  Grec  tenait-il  une  pièce  de  monnaie 
portant  la  tête  de  Jupiter  Ammon  avec  le  laser',  il 
n'avait  pas  besoin  de  regarder  l'inscription  pour  être  sûr 
que  la  pièce  éuit  de  Cyrène.  La  médaille  portait-elle 
un  palmier,  ce  symbole  multiple  réclamait  une  autre 
indication  plus  précise,  car  le  palmier  se  trouvait  éga- 
lement sur  les  monnaies  de  Cyrène  et  sur  celles  de 
l'Arabie,  de  la  Phénicie  et  d'autres  contrées. 

De  même  que  la  sphère  des  rapports  s'élargissant,  la 
clarté  décroît  en  proportion  ;  de  même  un  cercle  trop 
restreint  peut  faire,  des  signes  symboliques,  de  véritables 
énigmes.  Il  s'agit  ici  de  ces  emblèmes  qui  appartiennent 
à  une  communauté  particulière,  ou  même  à  une  société 

'  La  plante  dont  il  e»t  ici  question  s'appelait,  cbez  les  Grecs,  91X91OV  ; 
chez  les  Romains,  silplnum  et  laser ftitimm.  Confer.  Theopiirasi.,  Hisi 
plant.  VI,  3,  ibt  Bodxa*  a  SUpel  ;  Plin.,  Hist.  nat.  XIX,  3,  i5;  Sprengrl. 
Hist.  rei  herb.,  p.  84.  Elle  était  propre  a  la  CTrénaïque,  romme  \r  ]otii«  a 
.  RgTpte. 
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secrète,  et  dont  le  petit  nombre  d'intéressés  cm  (i  adeptes 
qui  la  composent,  possèdent  seuls  la  ciel  ;  ou  bien  encore 
de  ces  signes  allégoriques,  en  quelque  sorte  personnels, 
dont  l'origine  et  le  but  en  mémo  temps  sont  dans  la  pen- 
sée de  tel  ou  tel  individu.  Ordinairement ,  dans  ces  sortes 
d'emplois,  la  langue  des  images  devient  bizarre  autant 
qu'arbitraire,  et  le  plus  souvent  à  dessein;  mais  elle  se 
dénature  par  cela  même.  Veut-on  représenter  un  état , 
une  profession,  un  rapport  individuel  quelconque  par 
une  image  claire,  intelligible,  beureuse  :  il  faut  em- 
ployer des  signes  qui  se  fassent  comprendre  à  tous  et 
parlent  à  des  bommes  un  langage  humain. 

Il  est  à  croire  que  les  anciens  donnaient  quelquefois 
un  sens  allégorique  à  la  matière  même  de  leurs  ou  vi  âges. 
C'est  ainsi  que,  suivant  Pausanias,  une  statue  de  Vénus, 
qu'on  voyait  à  Temnus  en  Élide,  éuit  faite  du  bois 
d'un  myrte  femelle  ' ,  et  l'île  de  Naxos  possédait  pareil- 
lement un  Daccbus  fait  d'un  cep  de  vigne.  Mais,  à  me- 
sure qu'on  attacha  plus  d'importance  au  mérite  de  la 
forme,  on  renonça  à  ce  genre  grossier  d  allusions  sym- 
boliques; et  l'architecture  elle-même ,  qui,  opérant  par 
grandes  masses,  semble  devoir  mettre  plus  d'intention 
dans  le  choix  de  ses  matériaux,  fit  un  emploi  bien  plus 
fréquent  de  l'allégorie  des  formes,  soit  chez  les  anciens, 
soit  chez  les  modernes  '.  On  sait  que  Tantique  Egypte 
aimait  à  donner  à  ses  édifices  et  à  ses  temples  une 
figure  symbolique.  Très-probablement  le  fameux  laby- 

«  V,EIi«c.  (I)i3. 

*  Sur  rarchitectare  sjinholiqiie  des  «ncien*,  vey.  U  note  6  à  U  fin 
du  vol.  $  I  ;  et  plus  spéctAlement,  sur  celle  det  Égyptien»,  U  noie  t 
•ur  le  liv.  III  (Religion  de  l*Égypte),  à  U  fin  du  vol.  $  a.  (J^D.  G.) 
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liiiilio,  dont  Hérodoto  nous  a  laissé  une  description 
si  curieuse,  n était  pas  autru  chose  qu'une  reprcsenUi- 
lion  architectoniqiM  du  lodiaquc.  La  Grèce  avait  aussi 
ses  édifices  allégoriques,  comme,  par  exemple,  la  tour 
octogone  des  vents  à  Athènes  *.  Des  écrivains  modernes 
ont  fait  voir  comhien  l'architecture  gothique  affection- 
nait les  formes  symboUques,  non-seulcuient  dans  le 
vaisseau  de  ses  églises  disposées  en  croix  ,  dans  la  struc- 
ture des  voûtes  9  dans  les  flèches  élancées  Ters  le  ciel , 
mais  jusque  dans  les  ornemens  de  détail  '. 

Il  est  difficile  de  ju^er  aujourd'hui  de  l'emploi  que 
les  anciens  pouvaient  faire  des  couleurs,  sous  le  rap- 
port de  l'allégorie,  la  plupart  de  leurs  peintures  n'étant 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Toutefois  on  pense  bien 
que  leur  génie  symbolique  n'avait  pas  négligé  ce  moyen. 
Les  Grecs,  entre  autres,  ces  en  fans  privilégiés  de  la  na- 
ture, n'avaient  pas  manqué  d'observer,  sous  leur  beau 
ciel,  toutes  les  impressions  que  produisent  sur  l'âme  et 
les  divers  tons  de  la  lumière  et  la  magie  des  couleurs. 
Il  semble  qu'il  y  ait,  d'ailleurs,  entre  les  couleurs, 
qui  donnent  un  corps  à  la  lumière,  et  le  symbole,  qui 
e$t  l'idée  revêtue  d'un  corps ,  une  secrète  analogie  qui 
fait  de  celles-là  l'une  des  expressions  les  plus  variées  et 
les  plus  délicates  de  celui-ci  ^.  Dans  deux  tableaux,  l'un 

jlf^ey.  paierie  Mythologique  de  Millin,  planche  LXXV,  wpro- 
doite  dans  notre  vol.  IV,  conf.  Table  de»  planches.  (4.  I>«G.) 

*  Sur  rarchitecture  symbolique  de»  modcrues  ,  Tojr.  ia  note  6  à  la 
fin  du  vol.  Sa.  '  (J.  D.  G.) 

^  Ck>o£.  Wiocàclmaun,  de  l'allégorie,  chap.  VI,  et  le»  note»  du 
cWiwffT  ^litur  allMuuid. 
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décrit  par  Philostrate ,  lauire  de  la  collection  d'Hercu- 
laiium,  on  voit  Bacchus  vêtu  d*un  manteau  rouge  <. 
Winckelmann  y  trouve  une  allusion  à  la  couleur  du  vin: 
mais,  si  Ton  se  représente  les  circonstances  du  premier 
tableau,  le  dieu  vainqueur  arrivant  près  d*Ariadne,  dans 
tout  l'éclat  de  ses  triomphes  et  de  sa  gloire,  peut-être 
ne  verra-ton,  dans  la  vive  splendeur  de  la  pourpre, 
qu'une  image  de  cette  gloire  et  de  ces  triomphes  du  vic- 
torieux Bacchus.  D'ailleurs ,  c'était  l'usage  de  la  haute 
antiquité  de  peindre  en  couleur  rouge  et  les  statues  de 
ce  dieu  et  celles  de   beaucoup   d'autres ,   emblèmes , 
comme  lui,  des  forces  vivantes  de  la  nature;  même,  si 
l'on  en  croit  Plutarque,  tous  les  dieux  étaient  de  cette 
couleur  ^.  Sans  doute  on  voulait  par-là  rendre  d'une 
manière  expressive  l'idée  de  cette  vie  de  la  nature,  dans 
sa  plus  haute  énergie;  peut-être  aussi  distinguait-on 
quelquefois  de  la  sorte  les  divinités  de  l'Olympe.  Ce  qui 
le  ferait  croire,  c'est  que,  par  une  opposition  frappante 
et  naturelle,  le  roi  des  morts,  l'Osiris  des  enfers,  ou 
Sérapis,  était  peint  en  noir  5. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sculpture  antique  choisissait 
parfois,  dans  une  vue  d'allégorie,  la  couleur  des  pierres 

ct|;\.ll4>  fiv'tt-iii   ••»»  <i'nvri«     .S«'l«»!i  Pliiln«itrati' ,    li-s    st.itiK*^ 

'  rhiluklrjl.  Iiua^iu.  1 ,  |).  jS'.i,  Olcar.  rit'urr  Ut-nol.m.  toni.  Jl, 
tav.  i3,  iT).  Dorvill.  ad  Chariton,  p.  385,  cd.  Am»t.  Conf.  Wlockel- 
maun,  ouvrage  cité,  chap.  II,  p.  107  de  la  trad.  franc. 

*  Pausaii  ^11  Arliiiir  T».  VTII.  Aira<l  lo.  Pliilarcli.  quarst. 
Rom.  98. 

'  Clem.  Al<x.  i'riiir«j»i.  |».  \i.  t.oui.  r  h-m  1).  t'i  .niaiat.  \  .\  m^.  III  , 
41.  Macrob.  Satumal.  I,  19.  WiQckdinauu,lli>t.  de  l'art,  tum.  I  d« 
la  U-aduct.  franc,  p.  1 16  »q.  éd.  Par. 
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de  Memnon  étaient  en  pierre  noire,  peut-être  par  allu- 
sion aux  Étliiopiens,  comme  plusieurs  anciens  l'ont 
pensé  '.  Pausanias  assure  que  les  divinitës  des  fleuves 
étaient  généralement  sculptées  en  marbre  blanc,  et  que, 
pour  les  seules  statues  du  Nil,  on  avait  préféré  la  cou- 
leur noire,  par  une  raison  analogue  à  la  précédente*. 
Les  Hindous  peinent  en  bleu  foncé  leur  Narayan,le 
premier  moteur  des  eaux  primitives;  car  cette  couleur 
leur  représente  Teau ,  élément  fondamental  dans  la  cos- 
mogonie de  ce  peuple  3. 

La  peinture  moderne  a  souvent  mis,  (ians  ie  choix  des 
couleurs,  un  sens  réel  et  très-marqué.  Marie,  la  reine 
des  cieux,  est  drapée  en  bleu,  dans  les  anciens  tableaux; 
tandis  que  Jésus,  le  soleil  nouveau,  comme  le  nomment 
les  pères  de  TÉglise,  Test  presque  toujours  en  rouge.  En 
général,  les  peintres  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles  faisaient  grand  usage  de  ce  genre  d'allégories, 
qu'ils  traitaient  avec  beaucoup  de  bonbeur*. 

Mais  si  les  couleurs,  employées  par  une  main  babile, 
parlent  aux  yeux  un  langage  que  l'âme  saisit  avec  la 
plus  grande  facilité,  c'est  ce  qu'il  faut  dire,  à  bien 
plus  forte  raison,  de  l'action  allégorique.  Ce  nouveau 
champ  de  l'allégorie  était,  chez  les  anciens,  presque 

»  Philo»Uat,  Vita  Apollon.  VI,  3. 
»  Pauftan.  VIII,  Arcad.  a4, 

3  W.  Joncs,  dans  le»  Recherches  asiatiques,  tom.  I ,  p.  aoo  «Ir  Ij 
trad.  franc. 

4  l'oj.  ,  sur  remploi  allégorique  des  couleurs  dans  les  m.n  m ma- 
tioDs  de  Tart,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  1«  note  7  à  la  Ho 
du  vol.  — r  Conf.  vol.  IV,  Explication  des  planches,  principalement 
MCt.  I  cl  lU  (Inde  et  Egypte).  (J.  1).  G.) 
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sans  bornes  ;  le  culte  religieux ,  la  vie  privée  comme  la 
vie  publique,  y  trouvaient  égalemcTit  leur  place.  Fidèle 
à  ses  propres  lois ,  l'art,  dans  celte  gradation  infinie  des 
actions  allégoriques,  met  au  premier  rang  celles  qui, 
n  ayant  pas  besoin  de  l'auxiliaire  des  signes  convention- 
iiiïU,  s'expriment  par  elles-mi^raes,  pures  de  tout  alliage, 
aussi  indépendantes  qu'énergiques.  Mais  il  en  est  une 
foule,  qui  sont  plus  ou  moins  antérieures  dans  l'usage  et 
caractérisent  éminemment  le  génie  des  anciens.  Dans 
l'Orient,  Taction  allégorique  Tenait  souvent  au  secours 
de  la  parole,  ou  même  la  remplaçait,  surtout  quand  il 
fallait  produire  une  impression  rapide  et  profonde.  Cest 
ainsi  que  Jérémie ,  par  l'ordre  de  Jehovah,  brise  un  vase 
de  terre  à  la  face  de  tout  le  peuple  dlsraél,  pour  figurer 
le  sort  qui  menace  Jérusalem  '.  De  même,  chez  les  Ro- 
mains, le  Pater  patratus,  chargé  de  dénoncer  la  guerre, 
jetait  une  lance  sur  le  territoire  ennemi  *.  Chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  des  symboles  et  des  allégories  en 
action  manifestaient  aux  regai-ds  et  les  sentimensles  plus 
intimes  de  l'homme  et  ses  plus  importans  souvenirs.  Les 
anciennes  fêtes,  par  exemple,  qu'était-ce  autre  chose,sinon 
les  époques  de  l'année  traduites  en  action ,  avec  une  com- 
mémoration des  grands  bienfaits  de  l'agriculture  et  de  la 
vie  policée?  11  y  avait  une  année  sacrée,  personnifiée, 
en  quelque  sorte,  dans  uîtf  -^-fi"  '^'  scènes  allégoriques 

•  J«rein.  XIX  ;  conf.  XXVIIÎ.  Autre  exemple,  dans  Hérodote,  V, 
9a.  Plutarch.  <!egarni!il.  p.  58. 

*  f'ojr.  IliMiiiii,  Antiqiiit.  Roman.  X,  f  ,p.  iSSoftqq.  éd.  Dempstrr. — 
C«nf.  Nieu|M»ri ,  de  Hitili.  Rom.  »ect.  fV,  cap.  Il,  $  9.  Adam,  Antiq. 
HoQi.  tom.  11 ,  p.  àà  (ic  la  traduct.  franc.  (J.  U.  G.) 
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qui,  dans  labsence (le  l'écriture,  tenaient  souvent  lieu 
aux  peuples  d'annales  écrites.  Toulelois,  par  un  effet 
nii^me  de  son  antiquité,  cette  coutume  subsista  long- 
temps encore  après  l*introdu<aion  de  Técriture,  et  nous 
la  rencontrons  chez  les  nationales  plus  éclairées  de  l'an- 
cien monde.  Un  riche  appareil  environnait,  d'ordinaire, 
et  relevait  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  ces  pantomimes 
religieuses.  C'étaient  souvent  des  processions  masquées, 
où  le  grand-prêtre  représentait  la  divinité  du  lieu  ».  Elles 
faisaient  une  partie  essentielle  du  culte  secret  des  mys- 
tères, et  les  vases  des  cités  de  la  grande  Grèce  nous 
montrent  encore  aujourd'hui,  dans  leurs  peintures,  le 
spectacle  de  personnages  ainsi  masqués,  dont  les  repré- 
sentations mimiques  donnèrent  naissance  au  drame  des 
anciens. 

Le  droit  ancien,  particulièrement  chez  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  peuples  allemands,  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  ces  actions  symboliques  :  quelques 
exemples  choisis  suffiront  pour  nous  en  convaincre.  La 
procédure  criminelle  des  Grecs  est  très-  remarquable 
sous  ce  rapport  :  les  mots  consacrés  dans  leurs  cérémo- 
nies nuptiales,  aussi  bien  que  la  formule  ordinaire  du 

•  Pau&an.  VIII,  Arcatl.  â  >.  -  -  ;^>cl  usage  des  masques  et  des  pro- 
cessions masquées  était  fort  général  dans  les  cérémonies  et  les  repré- 
sentations religieuses  des  anciens,  comme  on  pourra  s'en  conv;ii  m 
par  toute  la  suite  de  cet  ouvrage.  Les  Grecs  le  tenaient  des  Ég>  j 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  raonumens  de  ce  dernier  peuple, 
pour  être  frappé  de  Timiombrable  quantité  de  représentations  de  ce 
genre,  qui  s'y  rcncontreot  Foyez  ci-après ,  liv.  III ,  chap.  9 ,  S  »• 
Conf.  vol.  lV,Explicat.  des  planches,  sect.  III,  et  les  planches  qui 
s'y  rapportent.  (  J.  D.  G.) 
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divorce,  v\wi  tnix,  font  allusion  à  des  usages  du  même 
genre  ».  Les  coutumes  romaines  ne  sont  pas  moins  carac- 
téristiques ;  j>ar  exemple,  laction  de  donner  et  de  retirer 
lesclefs:  nous  avons  cité  plus  haut  l'usage  symbolique  de 
1*//  //.  Nous  finirons  en  rappelant  un  autre  usage 

tou:  -  :..i  analogue,  celui  du  dcùat  manuel,  dans  les 
causes  relatives  à  la  propriété  ^.  Mais,  pour  se  faire  une 
idée  suffisante  de  Temploi  des  symboles  dans  le  droit 
ancien ,  il  faut  recourir  aux  savantes  dissertations  qui 
ont  été  publiées  de  nos  jours  sur  ce  sujet  ^. 

Ces  drames  religieux ,  dont  nous  parlions  tout  à 
rheure,  se  rattachent  à  une  classe  particulière  d'allé- 
gories, qu'on  pourrait  appeler  allégories  mélangées. 
En  effet,  des  signes  et  des  attributs  de  diverses  espèces 
secondaient   la   pantomime   sacrée;  les  masques  et    la 

•  îïur  les  tril>unau\  criiiitiieis  des  Atiicinous,  l'aréopa^f ,  lo  uil>u- 
nal  f\f*  r'pli«'te»  irri  IlaVAa'îiM,  etc.,  etc.,  -t'ore^  f]iirl(jiics  ilctails  clans 
les  '  grecques  de  RoI)ins<in,  <  I  et  XIII,  ti>m.  I, 
p.  (  ,  ^  ,  le  la  traduct.  franc.  Mais  «  >  sont  insuffisant  et 
»uuveut  peu  exacts.  Les  Éphètea  (Èfirsi}  étaient,  en  général,  le* 
juges  de  tous  les  tribunaux  d'appel ,  et  non  pas  seulement  ceux  du 
tribunal  particulier  nommé  im  IlxXXa^m.  M.  Creuzer  promet  au  pu- 
bl.  î  (J.D.  G.) 
— < .'  ,  et  aux  usages 
greca  et  romains  relativement  au  mariage,  -vojret  Suiccr.  Thcaaur. 
ecclea.  I,  p.  907.  Hesycb.  I,  p.  986,  Albcrti.  Aristoxen.  Fragm. 
p.  171  êqq.  éd.  Mabne.  Pollux  Onomastic.  Hl,  p.  Zi'^S,  Conf. 
Gru|>en.  de  Uxore  romaua  ,  llanov.  '737. 

*  Si  qui  in  jurt  manum  conserunt,   disent  les  Doase  Tables  ,    \  1  . 
Ginf.  Cicor.  pro  Murcn.    ii.  Gell.  N.  A.  XJC,  10.  Festua  in  vue. 
Suptntitei  et  f'inJicitr. 

3  F<fjr.  les  ouvrage»  déjà  cités,  p.  56.  Add.  Hoffmann.  Spécimen 
Jurtsprudent.  symbolic.  yet.  Genn.  Dùmge  Sjmboiik  G^rnuimiscMtr 
Fôtker  in  einigêm  Btcktsge%%'ohnheitem . 
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qufche  iiolcuneUc  venaient  encor«  ajouter  à  son  expreir* 
sion;  i*dGu  des  raraçtères,  t\-  •  •  ♦-  Tnie  instruction 
&ecrète,coiumuui(|uée  aux.  lin  nciil  ortliuaire- 

mcQt  de  Uver  tous  Les  voiW*.  Mais  oi  les  moyens,  mie 
but  de  U  religion  o<  sont  ceux  de  Tari.  L'art  veut,  avanl 
tout,  que  y  "  io,  quelle  qu'elle  soit,  et  tout  aussi 
bien  l'actio:!  ^  lique,  emprunte  délie  seule  sou  ex* 
pression  et  ap{xreone  à  se  passer  d  auxiliaire.  C'est  dan» 
1^^  ouvrages  des  Gr^Ci^  qu'il  faut  chercher  la  trace  des 
efforts  de  plus  en  plus  heureux  qui  l'ont  conduite  |)ar 
degrés  à  cette  énergique  et  éloquente  simplicité.  Par 
exemple,  les  an<;iens  artistes  représentaient  ISéniésis 
tantôt  avec  et  tantôt  sans  ailesi;  iU  Wi  dosnaient  la 
rQue,  la  mesure  ou  la  règle,  le  frein,  quelquefois  la 
^rule,  pour  exprimer,  par  ces  divers  syndx>les  d'ac- 
tion, tel  ou  tel  effet  de  la  justice  divine*.  Mais,  sans 
recourir  à  aucnh  ât  ces  accessoires.  Tari  sut  encore  la 
caractériser  par  une  pantomime  aussi  simple  qu'ingé^ 
uicusc.  Une  figure  de  femme,  ramenant  son  vêtement 
vers  sa  poitrine  avec  sa  main  gauche,  et  formant,  avec 
ibh  bras,  la  mesure  qu'on  nomme  l'aune,  fait  pressentir 
à  lt*iosunt  la  déesse  qui  apprécie  et  lus  nwurfr  et  les  ac> 
tioii  ■  Viuimes.  Ajoutez  la  position  ' 
qii;  l:iiiJnî  rivnim'ii  rîi'  soi-n; 


Mestcniac.  ao,  a6»  97. 

*'Patuan.  ï,  Afi 
pK  LXXIX,  LX\ 

liroHititt,  avec  dr»  additipus  importantes,  dans  notre  voi.  1\ 

Tubltd»»  f'I       rrvi.li.-»t     V.  .  I     )\      .f  l.«    wiil.I^   .fiii    <\    i:iiilM 
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laniot  11  '  dan*  de  mystérieux,  replis  et  la 

prolonu  a  lion;  vous  reconnaîtrez  à  ces 

traits  la  divinité  redoutable  «qui  soumet  incessamment 
à  sa  mesure  la  vie  des  mortels,  et  dont  Tœil  inflexible, 
Cxë  d'en  haut  sur  le  méchant,  descend  jusqu'au  fond  de 
son  cœur'.»  C'est  ainsi  que  les  Grecs,  au  moyen  de 
l'action  et  du  geste,  savaient  peindre,  et  les  idées  les  plus 
abstraites,  et  les  rapports  les  plus  subtils,  et  les  plus  dé- 
licates affections  de  l'esprit  et  de  l'àme.  On  connaît  la 
danse  des  Heures,  la  Renommée,  et  tant  d'autres  allé- 
gories nou  moins  heureuses.  Mais  il  n'en  est  pas ,  en  ce 
gtnre,  de  plus  remarquable  que  celle  de  la  Pudeur, 
représentée  par  une  femme  qui  se  couvre  le  visage  avec 
son  voile;  elle  montre  avec  quel  sens  exquis  les  artistes 
de  cette  nation  observaient  la  nature  >  avec  cfueile  jus- 
tesse ils  la  rendaient.  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  le  réeit 
touchant  de  Paosanias,  qui  nous  apprend  à  quelle  occa- 
sion fut  consacrée  y  près  de  Lacédémone,  une  pareille 
statue  de  la  Pudeur  ^. 

Arrivé  à  ce  point >  l'art  des  Grecs  n'avait  phis  qu'un 
pas  à  faire  pour  s'élever,  de  l'action  symbolique,  ou  allé- 
gorique, à  sa  plus  haute  mission,  celle  de  prendre  la 
(igure  humaine  comme  expression  des  idées  les  plus 
sublinicM.  Voyons  à  quelles  conditions  ce  noble  but  pou- 
vait être  atteint.  La  premièi^et  la  principale  n'était  autre 
que  l'action  même,  prise  dans  sou  sens  le  plus  étendu. 

*  Me•olll^de« ,  HymiM  à  Nétnésif.  dan*  TAnthologir  grecque.  An«- 
lecL  U,  «9a,  tom.  III,  p.  6  ^iacob*.  Ucrder*  Ztntr,  Blmtttr,  II ,  %i'j. 
—  yojr.  le»  indicAliotM  de  U  aote  çi*desstu.  (i-  D.  G.) 

'  Pausan.  III,  Laconic.  >o.  —  CaoS.  U  Table  d*  »  ('.) 
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Les  ilivinitésdcs  Hiiulouset  des  autres  peuples  de  la  haute 
Asie  sont,  pour  la  plupart,  représentées  assises  ou  cou- 
diées ,  et  dans  cet  état  de  repos  qui ,  selon  les  idées  de 
ces  peuples,  est  un  caractère  de  sainteté.  De  plus,  elles 
sont  Têtues,  couvertes  des  plus  riches  éto£Fes,  chargées 
de  couronnes,  de  diadèmes,  d'ornemcns  de  toute  espèce, 
étincelantes  de  l'éclat  des  pierreries.  Les  Grecs  avaient , 
pour  se  garantir  de  ce  faste  oriental ,  d'abord  et  jusqu'à 
un  certain  point,  leur  pauvreté,  puis  ce  sentiment  du 
vrai  beau  qui ,  peu  à  peu,  les  conduisit  à  rejeter  les  véte- 
mens  et  la  parure ,  non  moins  en  usage  chez  eux ,  au 
commencement ,  que  chez  les  Asiatiques  ;  car,  dans  la 
suite,  l'usage  contraire,  c'est-à-dire,  le  goût  et  l'habitude 
du  nu,  devint  un  des  signes  caractéristiques  par  lesquels 
ils  se  dislinîjuèrent  des  barbares  ^ 

Mais  ces  obstacles  ne  furent  pas  les  seuls  qui  arrê- 
tèrent pour  jamais  les  nations  orientales  dans  la  route  du 
beau  :  un  autre  s'y  joignit,  plus  puissant  encore  et  plus 
invincible ,  l'absence  de  toute  règle  et  de  toute  mesure. 
Chez  ces  peuples,  l'image  de  la  divinité  devait  exprimer  à 
la  fois  toutes  les  idées  qu'ils  s'en  faisaient,  tous  les  rapports, 
tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  pouvait  la  présenter 
une  théologie  riche  et  féconde.  De  là  ces  dieux  de  l'Inde 
à  plusieurs  têtes  et  à  plusieurs  bras,  la  Diane  d'Ephèse 
avec  ses  nombreuses  mamelles ,  le  Janus  de  la  moyenne 
Italie  à  quadruple  et,'plus  souvent,  à  double  face,  et  les 

•  i  hucjd.  I,  6.  Plat,  de  rcjmh.  \  ,  p.  aai,  Hrkk.  Htrou.  i.  o  i  i  »... 
Plutarch.  de  audilimie,  p.  37.  PhilofUr.  Imag.  I,  3o//i.  Coiif.  Winc- 
kelmann,  Hisl.  de  l'Art,  II,  3,  tom.  I,  p.  ao6  de  la  Irad.  fr.  Brisson. 
dcrrg.  Pcrsar.  principatii,'p.  545. 
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plus  anciennes  statues  des  dmnités  grecques  elles-mêmes, 
telles  que  le  Jupiter  Patroùs  à  Larisse ,  dont  le  triple  œil 
manifestait  la  triple  surveillance  sur  le  ciel,  sur  la  terre 
et  sur  la  mer  *.  Ce  même  besoin  de  tout  exprimer  mul- 
tiplia les  attributs  jusqu'à  l'inGni,  et  c'est  là  encore 
un  des  traits  caractéristiques  de  la  haute  antiquité.  Por- 
phyre nous  en  a  transmis  un  exemple  frappant,  dans  la 
description  que  Bardesanes  avait  donnée  d'une  image  de 
Brahmà.  Le  Dieu  créateur,  sous  la  figure  d'un  herma- 
phrodite, avait  à  sa  droite  le  soleil,  à  sa  gauche,  la 
lunej  sur  ses  deux  bras  étendus  en  croix,  on  voyait 
une  multitude  d'anges  (ou  génies),  et  les  différentes 
parties  du  monde,  le  ciel,  les  montagnes,  la  mer,  le 
Ueuve  (Gange),  l'Océan  ,  les  plantes  ,  les  animaux,  la  na- 
ture entière  *.  C'est  que  les  statues  des  dieux ,  chez  ces 
nations  primitives,  n'étaient,  en  quelque  sorte,  qu'un 
appel  à  la  méditation  de  l'infini,  seul  digne  objet  des 
pensées  religieuses  :  entassant  signes  sur  signes  et  sym- 
boles sur  symboles,  pour  atteindre  à  la  plénitude  sublime 
de  la  Divinité,  elles  semblaient,  dans  le  désir  et  à  la  fois 
dans  l'impuissance  de  la  représenter  tout  entière,  avertir 
le  croyant  qu'on  ne  saurait  épuiser  par-là  ces  inépui- 
sables profondeurs  où  la  pure  intelligence  a  seule  droit 

»  Z«U;  rarpi'^,  Pau»an.  II,  Corinlh.  14.  —  ^or-  la  Diane  d'Épbèae, 
Gai.  Mythol.  pi.  XXX ,  et  noire  vol.  IV. Sur  le»  difPéren»  caractètt* 
de  l'art  et  de»  repré»ent*lionii  de»  dieux ,  chez  le»  peuple»  orientaux, 
chez  le»  Kgyptien»,  chex  le»  Grecs,  etc.  Voy,  le  Di»cour»  placé  en 
l^le  de  ce  «{uatrième  volume.  .'  (-!•  D»  G.) 

»  Pori>hjr.  de  Styg.  ap.  Slob.  Ecl.  Phy».  1 ,  4-  Heer.  —  Conf. 
>ol.IV,  ExplicaU de» pL ftcct  I,/xui»m,et  le» »ujeUqui»y rapportent. 

(J.  D.  G.) 
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(ie  se  plonger.  Cette  accuniuUtUm  d'imagM^i  voudrait 
embrasser  l'inlini ,  se  retrouTe  dans  les  Mif?ocations  aui 
dieux  y  chez  les  Hindous  et  chea  les  Grecs.  Les  hymnes 
orphiques  de  ces  derniers»  ett  nous  oCfrant  l'unité  divine 
sous  rcmbleme  d'un  tout  corporel  »  témoignent  des 
mômes  efforts  pour  exprimer,  par  la  parole,  dans  «a 
amas  de  noms  et  de  surnums,  ce  que  l'idole  surchargée 
d attributs  cherchait,  non  moins  vainement,  à  rendre 
par  des  signes  symboliques.  En  général ,  le  peu  que  nous 
savons  du  culte  secret  des  Grecs,  des  rites,  des  cérémo- 
nies, des  symboles  qui  s'y  rattachaient,  sulfit  pour  nous 
prouver  que  la  substance  y  était  tout,  la  forme  rien,  et 
le  beau ,  par  conséquent ,  sacrifié  au  mystique.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  ici  le  fameux  Phallus ,  combien  était 
répandu,  dans  l'antiquité^  l'emploi  reli<;ieux  de  cette 
image  grossière,  qu'on  peut  à  peine  appeler  un  symbole; 
et  combien  pourtant  le  sens  en  était  siiint  et  sacré. 

Mais  l'art ,  cliez  les  Grecs ,  en  passant  dans  le  domaine 
public,  s'ouvrit  une  carrière  toute  nouvelle.  Le  beau 
devint  sou  but,  et  il  y  parviut  graduellenieut.  Le  climat, 
1  éducation.  Us  habitudes  de  la  gymnastique,  les  cons- 
titutions libérales  et  les  jeux  nationaux,  l'exemple  et 
lautorité  d'Homère ,  qui  s'em parant  des  dieux  déjà  per- 
sonnifiés par  l'imagination  active  de  ses  compatriotes, 
leur  prêta  des  formes  humaines  si  pures  et  si  belles , 
telles  sont  les  causes  qui,  entre  beaucoup  d'autres ,.con- 
tjnbuèrenl  lé  plus  à  ce  haut  progrès  de  l'art.  Mais  ce 
progrès  toutefois  fut  lent  et  successif;  il  fallut  passer 
par  bien  des  degrés  ,^  depuis  les  pierres  informes  qu'ado» 
raient  les  premiers  Grecs ,  divinités  toutes  semblables 
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eotre  eUes,  et  doat.lcs  attributs  divers  faissuest  la  setile 
différence,  ji  1    os  figures  roi  des  a  sans  grâce,  dont 

les  pieds  ét.n  > ks  l'un  à  l'autre,  et  dont  les  vele- 
mou  tombaient  «n  plis  droits;  depuis  ces  essais,  déjà 
plus  heureux,  où  lexpression  se  faisait  jour,  cjuoique 
sous  des  formes  bizarres  et  terribles,  jusqu'à  ces  preinien 
cbefs-d'œuvre,  où  elle  apprit  peu  à  peu  à  simplifier  les 
attributs  et  à  plaire  aux  yeux,  en  adoucissant  des  formes 
trop  durec^  >.  Ce  fut  alors  que  lou  canœença  à  traiter  la 
ligure  humaine  comme  ce  qu'il  y  a  dcvraimeot  essentiel; 
et  l'art,  en  faisant  •  *'^^'  t^ondeloutce  qui  se  rencontre 
d'accitlentel  ou  v.  .-.  ■  .^  iuel  dans  cette  image,  la  plus 
noble  de  toutes,  parvint  enfin  à  lui  donner  ce  degré  ck 
perfection  où  il  semble  que  la  Divinité  s'y  révèle  en 
personne  '. 

'  Pansan.  VII,  Achaic.  a%;  ibid.  5;  1.  Auic.  18.  Apollodor.  II (  , 
11,3,  iii  Ifevr».  Pauaaii.  V,  Eîiac.  (1)  19,  init.  II,  Corinth.  3.  Cunf. 
Winckelm.  U.  «I«  l'A.  I ,  t  ,  p^  7,  «q^.  tom.  I,  trad.  franc. — fojr.  &m»\ 
le  Discours  en  tète  de  notre  vol.  IV,  at  les  pUuKbes  aiuquelles  il  re» 
voie.  (J.D.G.) 

*  Nou#  iw  pouvons  ffésiato*  «m  l)r»oia  àt  félébjt>er  W  triompl^e  de 
li^  des  Qrtfcs  avec  ks  pvopves  et  digves  pavoies  de  Wiackel»aan  : 
f  Qoeato  figure  ii^aii  sooo^  come  »m*  spirilo  etcreo  piarificato  4al 
f  '    !<•  d' ugni  dt'holezza  tiniana».  talmeote  cbenon  vi  ait 

uiini  n»-  wnv.  La  Auhlimc  idea  di  quegli  artefici  era 
(  i>titc  dt  «  ;  iizc  dotate  di  sufficicnza  astraUa  e  metâfi- 

»ica,lafti)|  _uali  ftonrisse  di  coq>o  apparente  ad  an  esaere 

etereo  coiidensato  ncgli  estremi  suoi  punti ,  e  rivestito  di  sembianu 
umana  si ,  ma  scoza  partrcipare  délia  materia  di  cui  è  composta 
r  umanità ,  ne  do'  suoi  bisogni.  Un*  essenza  cosl  formata  spicga  ciu 
ch' Ëpicuro  attribiiiva  agli  Iki ,  ctoè  non  un  oorpo,  ma  cbesem- 
brasse  un  cor|>o,  il  qualc  non  avveMe  sangtie,in«  quasi  saogue.  » 
Monument,  antick.  inrd.  vol.  1 ,  Rom.  1767,  traitât. prtUm,  p.  XL.  Coof. 
C.ic.  dfî  nat.  Dfor.  I  .  18,  jf'.  t". 
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Ce  notaient  donc  plus  là  ni  des  emblèmes,  ni  des  allé- 
gories; c'étaient  les  dieux  eux -mômes  réclamant  en 
personne  l'adoration  des  mortels  ;  c'étaient  les  idées  les 
plus  sublimes  qui)  par  un  miracle  de  l'art,  devenaient 
sensibles,  tombaient  dans  l'étendue  et  revêtaient  une 
figure  visible;  c'étaient  des  symboles  divins  ^  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  '.  La  religion  conserva,  dans 
l'usage,  les  attributs  destinés  autrefois  à  distinguer  les 
divinités  différentes;  mais  ils  cessèrent  d'être  nécessaires. 
Jupiter  n'avait  plus  besoin  ni  de  l'aigle,  ni  des  cornes  de 
béliei;,  pour  faire  reconnaître  en  lui  le  maître  de  l'Olympe: 
des  signes  caractéristiques  ,  soit  dans  la  forme  des  mem- 
bres, soit  dans  l'habitude  générale  du  corps,  des  diffé- 
rences palpables,  fondées  sur  une  convention  réfléchie, 
établirent  sufGsamment  les  individualités  divines.  Ainsi 
l'art ,  en  épurant  la  figure  humaine,  y  sut  réunir  à  la  fois 
le  beau  et  l'expressif;  et ,  lorsqu'aux  douze  grands  dieux 
on  eut  joint  les  divinités  inférieures,  le  cercle  du  sym- 
bole se  trouva  fermé  '. 

«  Fojr.  tup.  p.  a6.  (J.  D.  G.)  —  Conf.  Gœthes  Propylaenl^  S.  49- 
»  f^oy.t  note  8  à  la  fin  du  vol.,  un  résumé  ries  obserrations  cri- 
tiques de  M.  Gœrres  sur  cette  première  partie  de  l'Introduction,  et 
le  tableau  joint  à  cette  note.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE   IV. 


Oet  diverses  formes  de  croyance ,  et  des  parties  essentielles  du  culte, 

principalenit'ut  rînn<  ]c  polythéisme. 

Il  faudrait  un  ouvrage  spécial  pour  développer  con- 
venablement les  objets  qui  sont  la  matière  de  ce  cha- 
pitre, et  voilà  pourquoi  notre  première  loi  sera  ici  d'être 
courts.  Nous  nous  bornerons  aux  faits  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  Grecs  et  par  les  Romains ,  sans  nous  per- 
mettre aucune  excursion  sur  le  terrain  de  la  philosophie; 
car  cet  ouvrage,  pour  rester  Gdèlc  à  son  plan,  doit  se  ren- 
fermer dans  une  description  historique  des  symboles  et 
(les  mythes  des  principaux  peuples  anciens.  D'autres  ont 
traité  >  avec  plus  ou  moins  de  talent  et  de  succès,  les 
questions  générales  qui  se  rattachent,  soit  à  l'origine  des 
idées  religieuses,  soit  au  développement,  et,  pour  ainsi 
dire,  à  la  génération  des  différens  systèmes  religieux: 
ils  se  sont  demandé  quelle  est  la  plus  ancienne  des  deux 
grandes  formes  principales  de  religion,  le  monothéisme 
et  le  polythéisme,  et  comment  se  sont  engendrés  et  pro- 
duits au  dehors  les  opinions,  les  dogmes,  les  cultes  qui 
portent  l'empreinte  de  l'une  ou  de  lautre,  la  doctrine 
de  l'émanation,  le  matérialisme,  le  dualisme,  le  pan- 
théisme, et  leurs  diverses  branches,  le  fétichisme,  le 
culte  des  élémens,  celui  des  astres,  jusqu'à  l'idoUtrie 
raffinée  des  plus  civilisés  d'entre  les  païens.  Déjà  ces  im- 
portans  objets  avaient  attiré  l'attention  et  provoqué  les 
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recherches  des  penseurs  de  l'antiquité  ;  mais  c'est  dansi 
les  temps  modernes  et  de  nos  jours  surtout ,  qu'ils  ont 
été  traités  avec  autant  d'étendue  que  de  profondeur  par 
quelques-uns  des  philosophes  les  plus  distingués  de 
France,  d'Angleterre,  et  particulièrement  d'Allemagne. 
De-là  d'ingénieuses  et  fécondes  théories,  de-là  des  sys- 
tèmes fort  divers,  qui  méritent  également  d'être  étudiés, 
«Cque  nous  devons  supposer  connus  *. 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  l'origine  des  reli- 
gions, il  est  un  fait  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  c'est 
qu'à  la  première  aurore  de  l'histoire,  deux  formes  de 
culte  religieux,  profondément  distinctes  l'une  de  l'autre, 
s'offrent  à  nous,  comme  deux  genres  dévie  différens  on 
même  opposés  :  la  religion  variahle  et  grossière  des 
peuples  pasteurs,  et  le  culte  plus  régulier  et  plus  poli 
des  nations  agricoles.  Les  nomades  et  les  agriculteurs 
sont-ils  mis  en  contact  soir,  par  la  force,  soit  par  une 
association  volontaire;  forment-ils  entre  eux  des  liens; 
leurs  religions,  diverses  comme  leurs  mœurs,  s'allient 
de  même  et  se  modifient  mutuellement  :  ou  plutôt,  les 
éiémens,  si  incohérens  et  si  multipliés,  du  culte  des  pas- 
teurs se  resserrent  peu  à  peu,  pour  se  plier  à  l'unité  des 
institutions  de  la  vie  agricole,  sans  toutefois  se  fondre 
jamais  entièrement  avec  ces  dernières,  dans  un  tout 
organique  et  vivant.  Ce  rapprochement ,  et  à  la  fois 
cette  opposition,  sont  un  phénomène  qui  n»par.iît  h  tout 

'  yojr.  ,  dans  noti  <    i  ■   m  .  m       |.i  (  ,    iiunairi-,  i  l  fi    m  ,  ic*  in>in>ii»  ri 

les  éclaircissenieos  1.  s  plus  n<  . .  s  .n,,  sur  les  ditïércus  s^rstènies  reli- 
gieux (le  Tautiquitr ,  et  6ur  It»  théoiics  modernes  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu.  Conf.  noie  i  ii  la  iin  du  toI.  (J.  D.  G.) 
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instant  dans  l'histoire  religieuse  des  peuples  adonnés  au 
:  '  •'  Urne.  La  liante  et  la  moyenne  Asie,  la  Syrie,  la 
i  ,  l'Egypte,  les  petites  peuplades  de  la  Grèce 

témoignent  de  son  existence  et  de  sa  généralité  tout  en- 
semble '. 

Toutefois  les  tribus  pastorales,  en  s'unissant  aux  na- 
tions agricoles,  en  recevant  d'elles  et  des  mœurs  meil- 
leures et  des  idées  religieuses  plus  épurées,  achètent  au 
prix  de  leur  indépendance  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
La  vie  libre  et  vagal>on(Ie  des  nomades,  leurs  coutumes 
si  diversifiées,  font  place  aux  deD|eures  fixes,  à  un  régime 
uniforme  et  plus  sévère.  Le  gouvernement  monarchique 
aux  mains  des  rois  ou  des  prêtres,  il  n'importe,  rallie 
les  peuplades  les  plus  diverses  dans  la  paix  de  la  religion. 
De  l'Inde  et  de  la  haute  Asie  s'étend ,  p^r  toutes  les  con 
trées  de  la  terre,  cette  ordonnance,  à  la  fois  civile  et 
religieuse.  Dans  la  Grèce  seulement,  elle  ne  put  s'as- 
socier à  la  forme  monarchique;  et  pourtant,  la  partie 
religieuse  de  cette  antique  législation  s'y  maintint  à  la 
faveur  du  culte  de  Dacchus,  si  long-temps  dominant 
dans  le  monde  ancien.  Ici  même,  le  vainqueur  de  l'Orient, 
le  monarque  par  excellence,  le  grand  Dionysus  conserva 
son  trône  idéal  ». 

Cette  soumission  (Ir.     ,1      I  !  I  I  ,  ', 

explique  un  autre  pliriiMni-nf,  (jm  sr  h<;  .m  |m«"'i.'  mi  . 
et  n'est  pas  moins  général,  la  distinction  des  connais- 

'  f^of.  de  plui  grands  dcYcloppcmeos  daof  roorrage  «mYaot  de 
l'nitrur,  dont  la  continuation  c«l  impatiemment  attendue  par  toute 
i'K.iito|)e  »avante  :  Crt-n/.  r  rMniininf..»  Tf,r,..l.,f  P  T  r.  II,  5  >>» 
p.  97uBqq.  I.D.G.) 

»  Etymolog.  M.  p.  i-j,  :>yib.  p.  i>i  ,  Llp^ 
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sances  et  des  doctrines  en  exoiériques  et  ésoiériqiies  i 
publiques  et  secrètes.  Celles-ci  furent  comme  un  patri- 
moine intellectuel  que  la  caste  des  agriculteurs  se  réserva 
en  toute  propriété ,  à  l'exclusion  des  pasteurs  ;  les  purs 
interdirent  aux  impurs  tout  accès  dans  les  mystères.  A 
la  vérité,  dans  la  suite  des  temps,  ces  rapports  primitifs 
se  modifièrent,  changèrent  même  toul-à-fait;  la  cons- 
titution politique  et  raille  autres  circonstances  durent 
opérer  ces  changcmens,  surtout  chez  les  Grecs.  Dans 
l'Orient,  au  contraire,  la  distinction  primitive  des  castes, 
fondée  sur  une  différence  d'origine  et  de  mœurs,  fut 
éternisée ,  en  quelque  sorte ,  par  l'usage  exclusif  de  cer- 
taines langues  et  de  certaines  écritures ,  particulières  à 
telle  ou  telle  tribu;  on  trouve  même,  chez  les  Orientaux 
de  nos  jours,  des  traces  de  langues  artificielles,  fabriquées 
tout  exprès  par  les  initiés,  pour  dérober  aux  profanes  la 
connaissance  des  doctrines  secrètes  *. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  objets  extérieurs 
auxquels  s'attache  la  croyance  religieuse,  le  premier  qui 
doit  les  arrêter,  ce  sont  les  lieux  choisis  pour  le  culte 
divin.  Les  dieux  des  peuplades  errantes  errent  avec  elles; 
ils  changent  de  sanctuaire,  comme  la  tribu  cliange  elle- 
même  de  demeure;  leurs  mobiles  images  se  transportent 
aisément  de  place  en  place.  Les  merveilles  de  la  nature, 
les  phénomènes  remarquables  qu'elle  présente ,  en  atti- 
rant l'attention  des  barbares  nomades,  excitent  dans 

«  Voy.  Silvefttre  de  Sacy,  Notices  et  Extraits  de  la  bibliothèque 
impér.  (royale),  tom.  X,  p.  3fi5. —  Ce»  idée»  de  l'auteur  sur  la  dis- 
tinction des  deux  grandes  formes  de  croyance,  analogues  aux  deux 
genres  de  vie  principaux,  et  sur  l'origine  des  mystères,  sont  exa- 
minées et  discutées  dans  notre  Disc,  prélimin.  supra.     (  J.  D.  G.) 
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leurs  âmes  le  sentiment   religieux ,  et  ib  se  rendent 
de  toutes  parts  au  lien  où  se  manifeste  un  Dieu  caché, 
pour  y  adorer  sa  puissance.  Puis,  quand  les  tribus  vien- 
nent à  se  fixer,  leur  culte  se  fixe  également,  et  le  lieu 
qui  reçut  d'abord  leurs  adorations  vagabondes  devient  un 
sanctuaire  permanent.  Est-il  besoin  de  citer  des  exemples? 
Le  gouffre  de  Delphes,  Tantre  de Trophonius,  la  source 
miraculeuse  de  Dodone,  d'autres  encore  attestent  que 
le  culte  se  hait  souvent  à  des  causes  physiques».  Les 
arbres  jouent  aussi  leur  rôle  dans  ces   religions  primi- 
tives de  la  nature  :  Délos  avait  son   merveilleux  pal- 
mier, Athènes  son  olivier,  Dodone  ses  chênes  fameux  ; 
nos  aïeux  avaient  également  leurs  arbres  révérés,  et  les 
l)ois  sacrés  se  trouvent  chez  les  Germains,  comme  chez 
les  Romains  et  les  Grecs  ^.  Mais  ce  furent  principale- 
ment les  montagnes,  que  la  croyance  de  la  plupart  des 
|)euples  regarda  comme  sacrées  :  l'Inde  a  son  Mérou,  et 
les  anciens  Perses  qui,    selon    Hérodote,  sacrifiaient 
sur  les  montagnes,    révéraient    par -dessus  tout  leur 
Albordi'.  «Une  montagne,  dit  Maxime  de  Tyr,  est  tout 
à  la  fois  pour  les  Cappadociens,  un  Dieu,  une  formule 
de  serment  et  une  idole  ^.  »  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  les  Grecs  même  les  plus  éclairés,  ceux  en  qui 

*  Creuz.  ad  Ctc.  de  Nat.  Deor.  III,  ii.  Senecc  Natur.  qasst.  III, 
i6.  Conf.  Mureti  Scholia,  tom.  III ,  p.  197,  Ruhnken.  Pausan.  VIII, 
^cad.  a  9. 

*  F.uBtath.  ad  Odyit.  VI,  16s  iq.  Paiuan.,VIII ,  Arcad.  i3.  Mœter, 

Otnahrùck.  fieich. 

^  Conf.  DiuChryfoatooi.Orat.  XII,  p.  4o3  iq.  Reiitk.  Herod.  I,  f  3r. 
4  Maxim.  Tyr.  Dtaaertat.  VIII,  8«  Conf.  Eckbel.  Doctr.  nuni.  rct 

\ol.  III,  )).  189. 
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lc»€miiiu'nt  iflij^Mrux  HV'tait  le  plus  ♦•piin",  ronsrrv;iipnt 
uae  sorte  ilc  prédilection  pour  les  Vieux  hauts,  dans 
raocomplissomcnt  de%  cérémonies  religienses ,  bien  qne 
dès  lors,  par  suite  de  la  grande  extension  dn  culte  des 
idoles  et  des  progrès  i]c  la  civilisation ,  les  temples  se 
tnMiTaisent  presque  indistinctement  dans  les  plaines  et 
dftoft  le»  Tallées  comme  sur  les  hauteurs  ' . 

Quint  aux  actes  et  aux  rites  religieux,  le  premier 
qui  réclaine  notre  attention ,  c'est  la  prière.  On  a  dit 
que,  dans  les  cultes  où  domine  la  prière,  se  fait  éga- 
lement remarquer  une  certaine  prédominance  de  la  vie 
spirituelle.  Sans  prétendre  décider  la  question,  nous 
nous  contenterons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  raj)- 
ports  qu'avait  la  prière  avec  l'ensemble  du  culte  religieux, 
ehcz  les  nations  principales  de  l'antiquité. 

Déjà  la  prière  joue  un  rôle  infiniment  remarquable 
dans  la  cosmogonie  des  Hindous  et,  de  nos  jours  encore , 
eUe  est  le  plus  important  de  leurs  actes  religieux.  La 
religion  de  Zoroaslrc  ne  lui  attribue  pas  une  moindre 
importance  *.  Hérodote  nous  fait  concevoir  une  haute 
idée  des  prières  en  usage  chez  les  Perses,  lorsqu'il  assure 
qu'il  n'est  permis  à  aucun  d'eux,  en  faisant  un  sacrifice, 
de  prier  pour  son  bien-être  personnel  ;  mais  que  chacun, 
au  contraire,  doit  prier  pour  le  bonheur  de  la  nation 
entière  et  de  son  roi ,  car  lui-même  se  trouve  compris 
dans  la  nation  ^.  Cependant  la  liturgie  des  Perses  ne  se 

«  Xenophon.  Metnorab.  III,  8,  lo.  Couf.  Pausan.  IX,  B«of.  «i. 
*  roy.  la  note  !»•  sur  le  liv.  I ,  §  a  ;  et  la  noie  i»^  «nr  le  liv.  II  (Re- 
ligion de  la  Perie),  $  3 ,  à  la  fin  do  vol.  (J.  D.  G.) 
i  Herodot.  I,  i3*. 
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montre  pat*  toujours  sous  nn  nspect  tussî  avantageux* 
De  la  doctrine  des  mages ,  sortit  cette  croyance  supersti- 
tieuse qui  donne  à  la  prière  le  pouvoir  de  contraindra , 
do  lier,  en  quelque  sorte,  les  dieux  et  les  esprits.  On 
xesrouve  la  même  superstition  et  chci  les  Chaldéons  et 
dwz  beaucoup  xl'autres  peuples.  De  là  ces  formules  mys- 
térieuses et  purement  magiques  qu'on  rapportait  aux 
dieux  eux-mèrncB,  et  qui  balançaient  leur  puissance'. 
Let  Egyptiens ,  à  ce  qu'il  paraît,  en  araient  aussi  de 
pareilles  qu'ils  employaient  dans  des  espèces  de  conju- 
rations :  et,  comme  on  sait  d'ailleurs  qulls  se  servaient 
d'amulettes  pour  préserver  les  morts,  il  est  à  croire  qne 
des  formules  de  prières  avaient  été  destinées  chez  eux, 
soit  au  même  usage,  soit  à  fies  usages  analogues'.  Tel 
est  sans  doute,  en  partie  du  moins,  l'objet  de  ces  courtes 
inscriptions  qu'on  trouve  stir  les  roÉl—iix  dé  papyrus 
découverts  dans  les  tombeaux  de  l'Egypte.  Même  chea 
les  Juifs,  des  idées  ihéurgiques  et  d'autres  abus  rlr  rr. 
genre  fmirent  par  s'introduire  dans  la  liturgie  ^. 

Hérodote  nous  apprend  qne  les  plus  anciens  Inbilans 
de*  la  Grèce,  les  Pélasges,  avaient  déjà  leurs  prières. 
Qui  ne  connaît  les  fameuses  Prières  si  ndmimblement 
personniiiées  dans  Homère^?  Le  nom  mt^me  du  prêtre , 
oa  l'ofi  de  tes  noms,  dans  la  langue  primitive  des  Grecs, 

'  Jmblieli.  de  Util.  iEfypt  I«  fS«  iài  Gà\e.  kmm'fh.  Mki'cël- 
lin.  XXIII,  6.  Conf.  Polyb.  XV,  ag,  Schweigh. 

•KirrKcr.  ORdrp.  iCgypt.  tom   H    n^»   -    •         t1         \ --f 

(lenat.  Hom.  3^.  Mattli. 

'Mil  I  il».  1 1 1.  Ori^rirvsriit  lûx /-»«•«*•  V\>l""<*n 

CaMiit»  ,rr*ii.  XIV,  8. 

«llrrfKlot.  il.  Si.  Nom.  Iliinl.  IX,  498. 
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se  rapporte  a  tel  acte  tradoralion.  Lnc  niultittuic  de 
niotsdifïérens,  employés  pour  expriiiirr  le  luèiiie  acte, 
attestent  la  richesse  et  le  haut  développement  de  la 
liturgie  grecque*.  Quant  à  Tessence  de  cette  liturgie, 
on  a  prétendu  que  Pythagore  et  Socrate ,  les  premiers, 
enseignèrent  à  leurs  compatriotes  à  prier,  dans  un  sens 
vraiment  religieux;  que  jusque-là  toutes  leurs  invoca- 
tions tenaient  à  des  pratiques  de  magie  et  d  enchante- 
ment '.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  assertion,  elle  ne  peut 
s'appliquer  à  la  doctrine  secrète,  si  fort  au-dessus  de  la 
religion  populaire,  et  qui  sûrement  remontait  en  Grèce 
à  une  antiquité  reculée.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le  mo- 
ment, de  rappeler  l'hymne  à  Gérés,  bù  se  révèlent  des 
idées  religieuses  infiniment  épurées,  et  qui  suppose,  en 
même  temps,  l'existence  d'une  liturgie  analogue  et  plus 
parfaite.  La  question  sera  d'ailleurs  approfondie  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  On  trouve  dans  Homère  divers 
exemples  de  prières  et  d'invocations  de  différons  genres, 
qui,  pour  la  plupart,  ne  portent,  à  proprement  parler, 
aucun  caractère  magique^.  Mais,  sans  recourir  aux 
poètes,  nous  pouvons  nous  faire  une  image  fidèle  des 
oraisons  populaires  des  Grecs,  dans  quelques  morceaux 
précieux  de  ce  genre  que  les  anciens  nous  ont  conser- 
vés*. Du  reste,  avec  le  progrès  de  la  morale  se  forma 

'  Illftd.   If    94»XSrt7Tp.     —  l'j'ft'.,    riîrttiT  ,     [y.în'.rL-  — riit—i 

IvTC^tK,  irp«co^oi,  etc. 

*  Bœttigers  5Atzz«/i  seiner  f  orifsungcn  ubei  ,  >.  itj. 

3  Odyu.  XIX,  4S7;  Uiad.  I,  45 1   sqq;  «^  ,  \I,  ^Sa  sqq. 
Conf. Pindar.  Olymp.  I,  iiasqq. 

4  Prière  à  TAir,  sous  le  nom   de  B^J^^  chez  le»  aocieoi  Macédu- 
nient,  ap.  Clément.  Alex,  Stroni.  V,  p.  678 ,  Polt  —  Prière  aux 
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et  s  épura  peu  à  peu  la  doctrine  de  la  prière;  toute 
l'école  de  Socrate  en  fournit  la  preuve,  et  il  s  écrie  lui- 
merae ,  à  la  fin  du  Phaedrus  de  Platon,  avec  une  naïveté 
touchante  :  «  Bien-aimé  Pan,  et  vous  tous  dieux  qui 
présidez  ici,  donnez-moi  la  beauté  intérieure  et,  ce 
que  je  possède  au  dehors ,  mettez-le  en  harmonie  avec 
le  dedans  ». .  Entre  les  philosophes  platoniciens,  Proclus, 
envisageant  la  prière  sous  différens  rapports,  voit  en 
elle  un  des  meilleurs  moyens  de  s'unir  à  la  Divinité  '. 

En  général,  les  Romains  paraissent  avoir  attaché  à  la 
prière  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  les  Grecs.  Toute- 
fois on  croit  reconnaître  chez  eux ,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome,  un  sentiment  de  l'infini  à  la  fois  plus 
pur  et  plus  profond  qu'on  ne  le  remarqtie  dans  la 'suite. 
Lors  d'un  tremblement  de  terre,  les  anciens  Romains 
n'invoquaient  aucune  divinité  déterminée.  Les  formules 
de  prières  des  peuples  primitifs  de  LUtalie  laissent  entre- 
voir un  culte  de  la  nature  plein  de  sens  et  de  grandeur^. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  soin  rigoureux  avec 
lequel  h  s  's  de  l'ancienne  Rome  veillaient  à  ce 

qu  iiK  un  ni-  fAtomisedans  leurs  prièrrs  :  aussi, 


Hetirr»,  conftid(^rée«  comme  le»  MÎfont,  chex  le»  Athénien»,  ap. 
Athenaeum,  XIV,  p.  387,  Srhweigh.  —  Autre  prièn  de»  AtbéniOM» 
ap.  Marc.  Aiitouin.  V,  7,  (tatacker.  ad  h.  1. 

'  Platon.  Pbvdr.  p.  ior>,  Rckàrr. ,  et  tout  le  second  Alcibiade,  prin- 
cipalement p.  i8i,Bekk.  Conf.  Anthol.  Or.  tom.  Ill.p.  ^5o;  IV, 
p.  117,  éd.  Jacob».  f0f.  mumi  la  prière  par  laquelle  Stmpliciu»  ter- 
mine «es  C<  I  M  s  sur  Épictète. 

•Procl.  111  u.p.  65. 

'  Gell.  N.  A.  Il .  a8.— Coiif.  l^nri  S^t;j;in  d.  lingua  Etnttea,  vol.  lU, 
p.  671  sqq.  Acta  fratrum  Arvaliunt,  cum  .Marini  commenlar. 
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•pré»  l'invocotion  paFticulurrt;  <ie  lu  diviniiéà  401  fl'i 
«ait  un  MQi'iiioe>  réuniâsuâcut-ilft  Ioiia  lu»  dieux  daoi  une 
MIVi)C4itiuu  «€uéralu  *.  MaLs  liieiitùt  ot  les  prirrcs  et  les 
Cirnuilei»  do  toulo  ttip<tre  tuinbèrent  sous  rciiipirti  de  la 
politique  romaine,  qui  en  lit  l'un  de  svs  {)rincipaux  ioa- 
truoiens.  On  lo»  avaii  cla6H*e»  avec  beaucoup  de  6oiii , 
et  €«tt<î  clasâificalion  fut  loiig«temps  re&pectée  ^.  Dans 
les  cérémonies  du  lujtreou  de  Texpiation  publique,  une 
prière  était  adressée  aux  dieux  pour  raccroi^&euient  de 
U  prospérité  et  du  territoire  de  1  Etat.  On  se  rappelle 
ici  rhonorable  modilication  que  fit  subir  à  C4»tte  formule 
le  second  Scipiou  l'Africain,  lorsqu'il  dut  la  jMononcer: 
•  Dieux,  s'ûcria-t-il ,  faites  que  la  patrie  demeure  à  jamais 
intacte  et  inviolable.  »  Ainsi  donc,  Home  dès  lors  avait 
i]^»  citoyens  qui  connaissaient  la  modération  et  sacri» 
liaient  à  Thumanité  ^. 

Il  existe  différentes  théories  i>ui  l'origine  des  sacri- 
fices, aussi  bien  que  sur  le  choix  des  victimes  et  des 
oflrandes  sacrées  ^.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler 
quelques-uns  des  faits  les  plus  importans,  entre  autres 
celte  tradition  mémorable  des  Grecs  d'après  laquelle 
leurs  plus  anciens  sacrifices  n'étaient  point  sanglans  et  se 
bornaient  à  des  offrandes  de  végétaux  ^\  Ici  vient  d'elle- 
PiAit  se  représenter  la  grande  distinction  que   nous 

'  Senriu«  ad  Virgil.  Georg.  I ,  i  sqq. 

'Liviu»,  V,  ai  »q.  Plia.  H.  N.  XXVIU,  a.  i.wm.  i.i.>>v.ii.  «i  i .  i- 
MNlli*,  I,  184-194-  Cic.  deNat.  Dcoi.  Ili,  au.  Gcll  N.  A.  XUl,  a». 

3  Valrr.  Max.  IV,  i,  lo. 

4  Conf.  Mciners  a//^rm.  Arit.  Grschichte da- HciijfioucH ,  II,  S.  3  fT. 

^  TturopltfMt.  ap.  Porpliyr.  de  ab»tineut.  IJ,  S,  Rkcrr.  Coof.  Grrv . 
Leclion.  lieiMid.  y.  "/   x    i»!,.!   .1.  Ixg.  VI,  p.  470,  hvkk. 
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avons  faite  entre  les  religions  des  peuples  agriculteurs 
et  celles  des  tribus  nomades.  C  est  aux  premiers  qu  ap- 
partiennent primitivement  ces  offrandes  si  simples  et  si 
pures,  tandis  que  les  pasteurs  souillaient  de  sang  les 
autels  de  leurs  dieux ,  et  inème  immolaient  des  victime» 
humaines.  Les  Atliéniens  attribuaient  à  Cëcrops,  les 
Romains  à  Numa,  deux  législateurs ,  deux  promoteur$ 
de  ragriculiure,  cet  heureux  changement;  et  tandis 
que,  dans  les  derniers  âges,  on  trouvait  encore  cà  et  là, 
•oit  en  Grèce,  soit  dans  le  Latium,  quelques  vestiges  de 
ce  culte  innocent  des  anciens  tombé  en  désuétude, 
comme  cet  autel  non  ensanglanté  où  Pythagore  seul 
allait  sacrifiera  Délos,  un  singulier  usage  des  Athéniens, 
qui  immolaient  un  bœuf,  dans  la  fête  de  Jupiter  Poliéué, 
rappelait  mystérieusement  la  révolution  opérée  dans  les 
mœurs  religieuses  et  les  sanglaus  sacrifices  des  premiers 
temps'. 

Peu  à  peu ,  i  mesure  que  le  culte  se  développait  et 
•  agrandissait,  cliez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  on 
réduisit  les  sacrifices  en  théorie,  on  en  fit  une  véritable 
science  qui  eut  sa  nomenclature,  aussi  riche  que  les 
pratiques  étaient  variées.  Ici  Tesprit  humain  passa  par 
tous  les  degrés,  depuis  l'extrême  simplicité  des  offrandes 
végétales  jusqu'au  luxe  inouï  dos  hécatombes.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là  néanmoins,  et  Ion  vit  tomber  sur  les  autels 
des  dieux,  dans  les  sacrifices  des  empereurs  romains, 
lion  plus  cent  taureaux,  comme  autrefois,  mais  cent 

«  Pautaii.  VIII ,  Âroul.  %.  Clem.  Alex.  Strom.  VU,  p.  04^,  Polt. 
AriAloph.  in  Pac.  loso.  Plotarch.  in  Romul.  11  ma.  Num.  8  et  10. 
Thmphrast.  ubi  tnprà.  JEMsiU.  V    H.  \  III ,  I. 
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lionâ,  cent  aigles ,  etc.  Julien  en  reçut  le  nom  de  victi- 
ftuure  *.  Les  genres,  les  espèces  se  multiplièrent  à  Vin- 
fini;  lihatiûns,  holocaustes,  dons,  distributions  sacrées, 
offrandes  votives  et  mille  autres*.  Partout  mêmes  pro- 
grès et,  avec  le  temps,  même  essor  du  luxe'.  Quelques 
bassins,  quelques  trépieds  d'airain,  offerts  au  nom  des 
plus  illustres  personnages  et  de  villes  entières,  formaient 
d'abord  toute  la  richesse  du  trésor  sacré  de  Delphes,  où 
l'on  vit  briller  ensuite  les  magnifiques  offrandes  d'or 
que  des  rois  étrangers  y  dédièrent  pour  la  première 
fois. 

Chez  les  anciens,  en  «^'éiiéral,  et  priiuipaleineiil  «lie/, 
les  Grecs,  les  fêtes  elles  solennités  religieuses  étaient  en 
grand  nombre  et  très-diversifiées.  Il  faut  distinguer  les 
fêtes  lunaires  et  solaires  ;  celles  qui  se  célébraient  au  re- 
tour de  quelques  grandes  périodes;  les  fêtes  des  semailles 
et  de  la  moisson ,  celles-ci  aussi  bien  que  celles  -  là  con- 
sacrées tantôt  à  la  joie,  tantôt  à  la  tristesse,  souvent 
tristes  et  joyeuses  tout  à  la  fois.  Cependant  on  remar- 
quait, dans  les  solennités  religieuses  de  la  Grèce,  un 
caractère  presque  uniforme,  un  ton  presque  invariable 
de  sérénité  et  de  gaieté  5.  La  musique  et  la  danse,  les 

•  rictimarius.  Ammian.  Marcell.  XXII,  i4;  XXV,  4.  Capitolin. 
in  Maxim,  et  Balbin.  II. 

*  îirov^at,  ).oi^î,  libamina,  libationes;  éXoxowTra,  ivaftriujtTa,  etc. 
'  ^ojr.f  pour  de  pla»  amples  développemens ,  Saubertu»  de  Sacrî- 

ficiis  veterum,  Lu^d.  B.   iHyg.  Lii.  Gyjaldus  de  Sacriiicii*,  Oper. 
1. 1,  p.  471-554.  Pfucerus  de  Divltiatiuiiuin  gcncribiis,  p.  »i6  sqq. 

^yojr.  Spaiiheim.  ad  Callimach.  Del.  3a4.  C<nif.  Meurtii  Griccia 
feriata.  Sur  le  caractère  du  culte  des  héros,  chez  le»  Grec»,  ht/ra  : 
Maxim.  Tyr.  Du».  V III ,  5,  it.  Markiaud. 
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processions  masquées ,  les  représentations  scéniques  en 
étaient  les  accompagnemens  ordinaires.  Aux  sacrifices, 
soit  publics,  soit  particuliers,  se  rattacliaient  des  ban- 
quets obligés,  et  l'office  du  parasite,  bien  avant  que  ce 
nom  prît  le  sens  qu'il  conserva  depuis,  était  une  dignité, 
une  charge  religieuse  et  publique,  comme  des  inscrip- 
tions en  font  foi  aujourd  hui  encore  '.  Le  culte  des  héros 
et  celai  des  morts  même  se  distinguait,  chez  les  Grecs, 
par  ce  caractère  de  sérénité.  Les  fêtes  des  Romains  avaient, 
au  contraire,  quelque  chose  de  grave  et  de  mystérieux: 
les  Grecs  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  la  piété 
profonde  et  la  simplicité  extraordinaire  que  les  conque- 
rans  du  monde  apportèrent  long-temps  dans  l'exercice 
de  leur  rehgion  ^. 

Quant  au  culte  des  idoles,  ou  à  ri(li>..iii.<.  ^)ropre  • 
rocnt  dite,  on  peut  faire  sur  ce  sujet  plusieurs  remarques 
importantes.  L'antiquité  nous  offre  des  peuples  qui, 
livrés  à  l'adoration  des  astres  ou  des  élémens,  s  abste- 
naient entièrement  d'images;  et  pourtant  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  culte  des  images  remonte  à  une  époque 
très-reculée^.  On  adora  long-temps  les  corps  naturels 
eux-mêmes,  d'abord  tels  quHls  étaient ,  c'est-à-dire,  bruts 
et  grossiers,  puis  quelque  peu  façonnés  par  la  main  de 

*  Atliea.  VJ,  p.  a35.  p.  400  Schweigh.—Du  reste,  dani  cet  sorte» 
(le  banquets,  les  Grecs  observaient  une  ci i«  icli- 

giruse  :  il»  Irn  croyaient  honorés  delà  |>résc-i>  m. 

Kustatb.  aa  Odyss.  III,  435. 

'  Posidon.  ap.  Athcu.  VI ,  p.  548-SSo,  ScLweigh.  Sur  les  fêtes  ro* 
matuea,  en  général ,  voy.  les  Fastes  d'Ovide,  et  le  précieux  écrit  de 
Joh.  Lydus ,  de  Meosibus,  éd.  Scliow,  Lips.  1794* 

^  Htroilot.  1 ,  1 3i.  Diodor.  Sic.  III ,  5^. 
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riionimc  '.  Plu»  couvent,  ou  croyait  que  la  Divinité  avait 
pris  Âuiu  (l'cnvoyiT  sur  la  l(;rru  riuiiâgt)  qui  fais^iit  l'ob- 
jet de  la  vétératioii  des  peuples.  De  ce  genre  sont  les 
l'anieux  h^t^Us  et  ces  pierres  sacrées,  telles  que  l'on  en 
Toyait  en  divers  lieux  ^.  Il  oe  £int  pas  non  plus  oublier 
la  pratique  aussi  ancienne  que  générale  de  l'onction  des 
pierres  ^.  Déjà  l'art  avait  fait  de  grands  progrès,  qu'on 
adorait  encore  ces  idoles  informes  de  la  liante  antiquité, 
et  Ton  eu  trouve  des  traces  nombreuses  dans  les  temples 
de  l'Asie  mineure,  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  ^.  Maisenfin 
les  représentations  des  dieux  se  perfectionneront  en  se 
multipliant,  comme  l'attestent  les  noms  même  qui  ser- 
vaient à  les  désignera  Le  choix  des  matériaux  qu*on 
employait  pour  les  statues  divines  est  remarquable  par 
un  luxe  toujours  croissant,  que  nous  avons  également 
reconnu  dans  les  sacrifices  et  dans  les  offrandes.  Les 
cérémonies  relatives  à  l'érection  des  idoles,  la  dédicace, 
la  consécration,  ne  sont  pas  moins  dignes  de  remarque  V 

*  Conf.  Meiners   allgem.  krit.  Geschichte  der  ReUgionen^  I,  S.  l5o, 

'  ^<y.i  sar  len  bitjrles  (^iHXia,  ^aÎTvXoi,  da  «jTÎen  el  phénicien 
bcthel;  et,  ftiiivant  uue  étymologie  propi-c  aux  Grec»,  de  {iaiTn, 
He«ych.  I ,  p.  679 ,  Albcrti),  Miiuter  ïtbcr  die  t'om  Himmel  gefallenrn 
Steine  der  yllten  {antiquar.  Abhandl.  S.  167  ff.)  cl  la  note  9  à  la  fin  du 
vol.,  où  l'on  trouvera,  avec  un  extrait  substantiel  de  la  savante  dis- 
«ertatioo  de  M.  Miiutur,  toutes  les  citations  et  tous  les  renvois  néres- 
Mire».  (J.  L).  G.) 

^  ^ojr.  Thcoplu-a&t.  Cliaract.  Liii.  17,  ib.  interpret. 

*  yoy,  le  Discourv  à  la  tétc  de  TexpUcat.  des  planche*  et  de  notre 
vol.  IV.  (J    ^  r 

*  S^vftv ,  ^trft; ,  iv<rfnC{,  dt-jxi^a ,  etc. 

^  Conf.  A.  van  D»le  de Giasecratiouibus  ad  cale,  libri  de  Oiaculu, 
p.  .i77  sqq. 
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On  croyait  par<-|à  captiver  la  divinité,  et  la  faire  des- 
cendre ( -:  -  '  .nue  dans  les  images,  dans  les  temples, 
ftur  l^a  .<<  ju  lui  élaient  consacrés.  Par-là  s'expli- 

.^luenc  encore,  duu  côté.  Tubage  «ingulier  de  charger 
de  chaînes  le^  statues  des  dieux,  dan§  les  dangers  pu- 
hlics,  et  d'autres  coutumes  de  m^nie  genre,  dont  il  est 
question  chez  les  anciens;  d'un  autre  coté,  ces  évoca- 
l'utionsque  les  Uoniains  employaient  fréquemment  pour 
attirer  à  eux  le»  divinités  tutélaircs  de  leurs  ennemis  '. 
Les  philosophes  des  derniers  siècles  ramenèrent  à  des 
liiéories  ces  crov»"^  •"  •  opulaires,  surtout  dans  In  grande 
lutte  qu'ils  soutiiii  m  tre  le  christianisme.  Les  uns  pré- 

tijudoient  que  toutes  les  idoles ,  ^ans  exception ,  étaient 
pleinef  de  la  présence  divine;  d'autres,  au  contraire,  fai- 
saient une  distinction:  selon  eux,  les  idoles  les  plus  saintes, 
celles  qu'adoraient  les  initiés,  étaient  les  seules  où  la 
divioàté  6e  communiquait  symholiquement  ;  hieo  supé- 
rieures aux  images  vulgaires  qui  faisaient  l'objet  du  culte 
public  ». 

(X'cupons-nous  maintenant  des  personnes  qui  jouaient 
le  principal  rolc  dans  le  culte  des  dieux.  Le  devin  *  et 
le  prêtre,  la  divination  et  le  sacerdoce  ^  tout  est  cx>mpri5 
sous  oes  mots.  Le  médiateur  sacré  consomme  les  sacri- 
fices, prédit  l'avenir  par  les  entrailles  des  victimes,  par 

•  Herodot,  I ,  afi.  iElian.  V.  H.  lll.  afi.  Curt.  IV,  3,  a  a,  1*.  Frtind». 
Coût  Muiilrr,  J!(>  /(•HfioH  fier  Cnrtlutger,  S.  36  »q.  («vi*.  aufi.  S.  3.i.) 
—  Eyocationes,  F»lin.  H.  N.  XXVIII,  4. 

'  Jtmblich.  ri^ti-jxi^Ttr'^A'p^.PUoliiliihl.wl.lXXXV.Cunt. 
Arnub.  aciv.  gcnl.  V|,  17.  Qf.  éf  5tt,  Deor.  11,  I7.  CiTMl.  i*^/»' 
OAuouta.—  Proclus  ad  Pjat.  Tiai.  p.  83. 

•  MavTw. 
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le  Yol  des  oiseaux ,  parles  songes *.  Souvent  il  est  regardr 
comme  un  magicien*  :  du  moins  troui^ons-nous,  dans 
lesanciens  temps  de  la  Grèce,  des  traces  de  cette  croyance, 
9Î  générale  chez  les  peuples  sauvages'.  Orphée  et  Am- 
phion,  tous  deux  reviîtusd'un  caractère  auguste,  prêtres 
ou  rois,  ou  l'un  et  Tautre  ensemble,  font  des  miracles, 
exercent  un  pouvoir  magique'.  Toutefois,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Romains,  le  prêtre  et  le  magicien 
étaient  bien  distincts  l'un  de  l'autre;  le  premier,  per- 
sonnage public,  jouissant  des  plus  grands  honneurs,  le 
second  dans  une  position  bien  inférieure.  L'origine  et 
la  plus  ancienne  forme  du  sacerdoce,  chez  les  deux 
peuples  dont  nous  avons  parlé,  de  même  que  chez  beau- 
coup d'autres,  viennent  encore  à  l'appui  de  cette  dis- 
tinction. 

Le  sacerdoce  fut  long-temps  un  droit  et  une  fonction 
du  chef  de  famille;  il  le  fut  aussi  du  chef  de  l'état,  du 
roi  3.  Mais  ensuite  on  sépara  ,  pour  diverses  causes,  soit 
peu  à  peu,  soit  tout  d'un  coup,  la  royauté  d'avec  le 
sacerdoce.  On  sait  que,  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Égyptiens,  chez  les  Hindous,  le  sacerdoce  était  ouest 
encore  héréditaire  dans  certaines  tribus  ou  castes  sacrées. 
L*Asie  mineure,  la  Grèce,  d'autres   contrées  avaient 

.-,.-,,  haruspcx  ,  -.,,.,..,,,,  ....f.r..,..^.  tiuiif.  Ili  •'!  I  '. 
j*i  Heyne  et  interprètes  Graeci.  *  Totiç. 

»  Conf.  Robertson,  Hi»t.  d'Amériq. ,  liv.  IV,  toin  a  ,  p.  97  s.jq. 
trad.  fr. 

"  Pâusan.  VI  ,  Eliac.  (II)  so.  Conf.  Wachsmuth  ifon  der  Zaubcr- 
kunstheiden  Griechen  imd  Birmcrn  im  Athcuxumll,  a.  S.  aog-aSS. 

^  Témoin  l'âf/.wv  (îx<jiXiO;  des  Athéniens,  et  le  rtx  tacrijkuhs  des 
Romain».  Conf.  Strabo,  XIV,  p.  938.  Livius,  II,  ). 
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aussi  leurs  familles  sacerdotales  '.  Quant  aux  noms  que 
portaient  les  prêtres,  dans  ces  divers  pays,  souvent  ils 
estaient  empruntés  des  premiers  fondateurs,  ou  de  l'ins- 
titut, ou  du  temple;  souvent  du  culte  mcme  ou  des 
ionctions  auxquelles  étaient  voués  ceux  qui  les  portaient; 
et ,  dans  la  Grèce  surtout ,  ils  variaieDt  à  Tinâni  de  di- 
vinité à  divinité,  de  temple  à  temple,  et  par  mille  autres 
circonstances  qu'on  ne  saurait  énuniérer  ^. 

Parmi  les  conditions  exigées  pour  le  sacerdoce  était  la 
perfection  du  corps,  quelquefois  même  la  beauté  ^.  On  en 
comptait  beaucoup  d'autres  encore,  souvent  différentes 
selon  les  temps.  Par  exemple,  dans  la  haute  antiquité, 
et  prêtres  et  prêtresses  paraissent  avoir  été  généralement 
mariés.  Quelquefois  il  fallait  faire  vœu  d'une  éternelle 
virginité;  plus  souvent,  les  prêtresses  cessaient  de  l'être 
en  même  temps  qu'elles  devenaient  nubiles.  Parfois  en- 
core, elles  devaient  s'en  tenir  à  un  premier  époux  ^. 

Les  idées  et  les  institutions  des  Romains,  en  fait  de 


'  Par  exemple,  len  Eumulpides,  d'origine  thrace,  établi»  d'abord 
k  Eleusis ,  puis  a  Athènes,  il  y  a ,  comme  nous  le  Terrons  par  la  suite, 
des  rapports  frappans  entre  les  anciens  prêtres  de  la  Thrace  et  ceux 
de  l'Egypte.  —  Conf.  Herodot.  VI ,  19  ;  I,  9»  ,  ihi^ue  interpret. 

>  Suabo  XIV,  p.  989.  Conf.  Spanheim.  ad  Callimacb.  Pallad.  34; 
ApoU.  110;  Cer.  43.  Rambacli  ad  Fottrr.  archcolog.  I,  49S. 

^  Uesych.  voc.  à^cXti;.  Spauheim.  ad  Callim.  Pall.  isi  ;  Cer.  43. 
Conf.  Roseomùllers  ailes  und  neun  itotgtnland,  II,  5  334»  —  Pau- 
san.  VII,  Achaic.  «4. 

4  Eusihat.  ad  Uiad.VI,  99$.  Henxlot.  I,  3i.  Paosao.  IX,  Bmoi.  %-j  ; 
VII,  Achaic.  1  ^  i.  mbi  sup.  I,es  Mi-jai^uÇo»,  prêtres 

de  Diane  j  I-:|>K  ^.  Conf.  Strab.  XIV,  p.  9S0. — 

yoytz ,  sur  l'ctat  dis  prêtres ,  chez  Ictaacieos  Grecs,  en  général ,  la 

note   10  a   la    fin  rlii  \.>I  (\    ï),  C,  \ 


^^  I  ?iTRoi)iT(:Tio:f. 

MCi'nlore,  mt'fitent  une  ^anfle  attention.  lU  ataient 
des  pn^tres  dans  un  sens  général  et  dans  un  seiM  spé- 
cial :  de  ces  derniers  se  distinj^uaient  les  détins  et  les 
prophètes  ».  Au  reste,  c'est  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
destinée  aux  re)i<;ions  de  l'Italie,  que  nous  éclaircirons 
et  cet  objet  et  beaucoup  d'autres  non  moins  curieux  *. 
Ce  qui  importe  le  plus  ici ,  c'est  de  bien  remarquer  le 
caractère  tout  politique  do  la  religion  des  Rornams^  l'au- 
torité du  collège  des  pontifes,  celle  du  sénat  et  de  la 
puisiiance  législative  dans  les  matières  religieuses;  les 
attributions  du  grand  pontife,  etc. 

L'immense  étendue  des  deux  derniers  objets  que  nous 
AYOns  à  considérer,  la  divination  et  les  oracles,  nous 
permet  seulement  quelques  courtes  remarques ,  propres 
à  appeler  l'attention  sur  les  points  les  plus  importons, 
et  à  guider,  dans  leurs  recherches,  ceux  qui  voudront 
les  approfondir.  C'est  dans  le  même  dessein  que  nous  y 
joignons  des  citations  d'autant  plus  nombreuses,  que 
nous  sommes  forcés  nous-mêmes  d'être  plus  succincts. 
Nous  avons  emprunté  du  latin  le  nom  générique  de 
div'ination  ^.  Elle  se  divise  en  prophétie  et  en  divination 
proprement  dite;  en  divination  naturelle  et  divination 
artificielle^.  Sans  nous  arrêter  à  son  origine,  ni   aux 


«  Ciccf.  de Legib.  II ,  8  et  ii.  Mfiner»,  onrr.  cit^,  II,  564. 

»  rojr,  liv.  V,  sect.  II,  t.  a. 

*  Mavrar,  chez  le»  Grec*. 

<Cic.  de  Divinai.  1 ,  6,  Conf.  Jamblich.  de  My«ter.  iEgyp».  111,  r. 
Uiqtte  Gale,  etc.  —  ^oj-etf  sifr  les  qnestioiiH  <^artée<»  ici,  l.i  nofe  1 1 
h  la  fio  dn  vol.,  où  Ton  troitvera  r{aclqae9*nncs  <ic%  indicitions  !<•• 
plu*  néces*a  i  rr* .  ( J .  D.  O.  ) 
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époques  distinctes  qu'on  peut  reconnaître  dam  son 
développement;  sans  entreprendre  denumérer  les  in- 
nombrables espèces  de  divination  qu'on  troirre  men- 
tionnées dans  les  auteurs ,  nous  nous  contenterons  d'tn 
citer  quelques-unes  :  i**  I  interprétation  des  songes,  née 
des  idées  dominantes,  chez  les  peuples  sauTages  ou  bar- 
barctysur  U  nature  et  les  destinées  de  Tàme  bumaine;  il 
y  faut  rapporter  les  oracles  rendus  en  songe,  et  les  incu- 
ùatioru  *  ;  a**  la  dirination  par  le  vol  et  par  le  chant  des 
oiseaux,  en  qui  les  anciens  reconnaissaient  des  qualités 
émineBtea, surtout  dans  ceux  qui  s  élevaient  le  plus  haut, 
ou  se  précipitaient  du  ciel  vers  la  terre».  Cette  obser- 
vation des  oiseaux  fut  d'abord  tout  accidentelle,  toute 
naturelle;  mais  ensuite  on  la  réduisit  en  art.  On  connaît 
les  augures  des  Étrusques  et  des  Romains ,  et  l'on  sait 
que  la  discipline  étrusque ,  en  particulier,  s'étendait 
à  d'autres  phénomènes  de  la  terre  ou  des  cieux  ^  ;  3"  l'ob- 
servation du  cours  des  nuages ,  des  éclairs,  du  tonnerre, 
des  iieuves,  des  tremblemens  de  terre,  etc.  De  là  naquit 
la  météorologie  des  anciens  4;  4"  1^  divination  par  les 
victimes,  ou  l'art  des  harasptces,  où  se  rattache  Fobser- 

•  0(ly««.  VI,  1 3  »qq.;  XXIV,  il,  i«.  lliad.  II»  6;  I,  6*  sfjq.  Conf. 
IlalLkart  Ptychologia  Honierica,  p.  19.  — MachjX.  Prometh.  tfi^. 
Jaml>lich.  de  Ifjster.  III,  s.  Herodot.  VII,  fa  t^.  Paufan.  X, 
PI»or.3i. 

>  S|>«nhchn.  ad  CaUhn.  Pallad.  i  s3.  Co»f.  M îOIm-  m  Herdera  rat» 

meit,  S.  33rt. 

'  Ctcer.  de  Divin.  I,  17  ;  IT.  3r>.  Suphocl.  Antii;-  087.  Conf.  Mci- 
neri  ,  oovr.  ctt.  658. 

4  LflS  lUfifuIgmrmléS  ^tomtruateM ,  augmruUs  ,  «iC.  Ctv.  L  c.  ji.  SflReC. 

qnstL  nat.  il ,  34  tqq.  Cimr.  HejM  Novi  Commrat.  aocitft.  G«i« 
ting.  VII,  aS.  Hmûgtr-tmkÊmgmÊà.  Hjdioi,  S.  ta. 


gG  INTRODUCTIOlf. 

vation  de  la  ilamrae  et  de  la  fumée  des  8acri6cefl  '  ;  5<*  la 
divination  par  le  feu,  par  l'eau,  par  des  bassins,  par 
des  baguettes  y  par  des  flèches  >|  etc. ,  pour  rassembler 
ici  plusieurs  espèces  différentes  qui  sont  loin  d'épuiser 
la  matière  :  en  général ,  les  forces  de  la  nature,  surtout 
les  élémens  aussi  puissans  que  l'eau  et  le  feu,  jouent 
un  grand  rôle,  soit  dans  les  opinions,  soit  dans  les  usages 
et  les  pratiques,  non-seulement  de  Tantiquité,  mais  en- 
core des  peuples  modernes^;  6°  enfin,  la  nécromancie, 
un  des  genres  de  divination  les  plus  répandus  et  en 
même  temps  les  plus  perfectionnés,  qui,  dans  certains 
lieux  y  se  trouvait  associée  aux  oracles  des  morts  ou  à  la 
nécyomantie  *, 

Les  Grecs  avaient  différens  noms  pour  exprimer,  soit 
les  lieux  où  se  rendaient  les  oracles,  soit  ceux  qui  les 
rendaient ,  spit  les  réponses  même ,  les  oracles  propre- 
ment dits  ^.  Les  traditions  relatives  aux  sibylles,  c'est-à- 
dire  à  ces  femmes  qui  prédisaient  l'avenir  ou  inter- 
prétaient les  oracles  des  dieux,  sont  fort  anciennes   et 

'  iEschyl.  Prometh.  49a.  Perizon.  ad  iEltan.  V.U.  Il,  3i.  Cic.  1.  c. 
16,  40  sqq;II,  i»,  SS-Sg.  Conf.  Meiners,  S.  f>:^R. 

*  Gonf.  Creuzer.  Dionysus  I,  p.  3oa. 

3  Serv.  ad  Virg.  iEn.  IV,  io3.  Dionys.  Hal.  Atitiq.  11 ,  09.  Conf. 
Klotz  ad  Hommel.  Jurtspr.  num.  illustr.  p.  3o,  p.  18. 

^  Cic.  Tuscul.  I,  16,1*.  Davis.  Herodot.  IV,  94-9^.  Pausan.  IX  , 
Bceot.  3o.  Plutarclu  Cinion.  6 /in.  —  ^o/. ,  sur  les  oracle»  des  morts 
et  tor  les  oracles  de  Tantiquité,  en  général ,  la  note  1 1  à  la  fin  do  vol. 

(J.D.G.) 

^  XpufftiQf ta  (de  xp?v  ^t  xpÂoôat),  fftBvriîft;  xp^fi^^^w  ^*o^pom** 
Xf«0|MÎ,  Xo^ta,  putvTiûf&etTa.  Conf.  Iliad.  I,  8$.Thucyd.  Il ,  8.  Kiis- 
ladl.  ad  Odyss.  I,  p.  i4a6.  Ao«yia  était  attique  :  les  Ioniens  se  ner- 
vaient  encore  de  irpo^avra  ;  Herodot.  V,  63;  IX,  93. 
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repaiidiirs  dans  un  grand  nombre  de  pays;  on  sait  que 
les  oracles  si!)yllins  furent  successivement  fameux  en 
Asie,  en  Grèce,  à  Rome,  jusqu'à  Tentier  établissement 
du  christianisme  '.  Quant  aux  lieux  qui  devinrent  le 
siège  permanent  de  tel  ou  tel  oracle,  le  choix  en  fiit 
déterminé  par  des  circonstances  probablement  très- 
diverses;  un  phénomène  naturel  qui  attirait  la  curiosité 
ou  frappait  Timagination  par  des  effets  extraordinairety 
une  source  bienfaisante  à  laquelle  on  attachait  souvent 
l'idée  de  la  présence  divine,  la  place  où  reposait  la  dé- 
pouille mortelle  d'un  célèbre  prophète;  telles  sont,  entre 
mille  autres,  quelques-unes  des  plus  fréquentes'. 

Les  oracles  les  plus  renommés  étaient,  au  rapport 
d'Hérodote,  ceux  de  Delphes  et  d'Abes  en  Phocide,  de 
Dodone  dans  le  pays  des  Thesprotes,  l'oracle  d'Amphia- 
raùs  et  celui  de  Trophonius,  celui  des  Branchides  sur 
le  territoire  de  Milet,  et  l'oracle  de  Jupiter-Ammon 
dans  la  Libye  ^.  Certaines  tribus  avaient  leurs  oracles 
particuliers,  la  plupart  fort  anciens;  on  trouve  çà  et  là 
quelques  traces  d'oracles  des  morts,  également  d'une 
haute  antiquité  ^  ;  un  oracle  pour  les  songes  était  celui 
de  Trophonius.  Il  est  aussi  mention  d'un  oracle  de  la 
Tlu-ace  attribué  à  Dionysus  (Bacchus),  avec  mainte  allu- 
sion aux  institutions  décorées  du  nom  d'Orphée  et  au 

'  Sur  r^tymologie  du  nom  de  SibflUs,  lur  lec  tibylle»  et  le    . .  . ..  . 

sibyllins ,  'voy.  obt.  et  citât,  dont  la  note  il  i  U  fin  du  vol.  (J.  D.  (t.) 

*  Tacit.  Annal.  XIII  ,$7.  Pautao.  X.  Phocic.  S.  Plutarcb.  de»er. 
nnm.  vind.  p.  y8,  ib.  WyUenb.  • 

1  Hrrodot.  1 ,  46.  —  ^  .5  ba» ,  /</.  ibiJ. 

pt  VIII,  i34  f  «^' inter|n  If,  p.  41 1,  Bip. 

*  For.  la  vi*ui« de  lu  1 \1U. 
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girtnd  œuvre  de  la  civiliiation  de»  barbares  de  ces  oon- 
trëcs». 

Le  plus  ancien  oracle  de  la  Grèce  était  celui  de 
podone,  dont  la  fondation  remontait  au  temps  des 
Pëlasges.  Ou  attribuait  cette  fondation  à  des  prétreMes 
pu  à  des  colombes,  et  on  la  rattachait  à  celle  de  l'orade 
id'Anuuon  f>n  Libye.  Les  prêtres  du  lieu  s'appelaient 
les  Selles.  C'était  parle  moyen  d'un  arbre  sacTé,  ou 
d'uD  bassin  de  cuivre,  quon  y  révélait  Tavenir^.  Mais 
de  tous  les  oracles  des  Grecs ,  le  plus  fameux ,  le  plus 
iipporunt,  et  le  plus  raffiné  tout  à  la  fois,  c'était  l'oracle 
de  Delphes.  On  dit  qu'il  avait  appartenu  successivement 
à  la  Terre,  à  Tbémis,  à  Phébé,  avant  de  passer  sous 
l'empire  d'Apollon  ;  et  même  on  appelle  en  partag;c  avec 
ce  dieu  un  autre  dieu,  Bacchus  ^  :  apparemment  il  faut 
fi^ir,  dans  cette  succession  de  possesseurs,  la  trace 
des  développeraens  et  des  perfectionnemens  successifs 
de  cette  grande  institution^  qui,  mieux  qu'aucune  autre 
4^1  méoie  genre,  montre  quelle  influence  exercèrent  les 
oracles  sur  la  civilisation  de  la  Grèce,  ils  furent,  en 
grande  partie,  les  véritables  foyers  de  cette  civilisation; 
ils  favorisèrent  l'agriculture,  ils  adeucirent  lea  Hiaurs, 

*  Herodot.  VU  ,  1 1  x .  Eurip.  Uecab.  1967 ;  Alcest.  966;  Bacch.  %gB, 
ibi  Schol. 

*  Herodot.  II,  $4  $qq.  Uomer.  Iliad.  XVI,  a34,  ibi  Uitju,  «t  in 
ExctM'S- Strah.  VII,  p.  5o5  ApoUud.  Cragro.  p.  4>*»  Ueya.  Stc» 
phan.  Byz.  de  Dodone^  ia  Gronuv-  Thcs.  Aiitiq.  Gr«icar.  t  VII. 
Spanh.  ad  Callim.  Del.  i85.— Et  la  note  la  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

^  roia  rpwT'.pavTi;  ,  iEscb)l.  Eumcuid.  inii.  Coiif.  Creui.  Diony». 
p.  3o4.ft<|({-  Int«rpret.  ad  Uy|iD.  fab.  i4u,  Staver.  —  Et  la  uutc  ta  à 
la  liu  du  vol.  (J.  D.  G.) 


ils  arrêtèrent  Ici  lurcurs  sanguinaires  des  barbares  lia- 
bitans  du  pays,  par  la  voix  puissante  de  la  religion  '. 
L'oracle  d'Esculape,  à  Epidaure,  contribua  beaucoup 
aux  progrès  de  la  médecine  '.  L'importance  politique 
de  quelques-uns  de  ces  établissemens  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque.  L'oracle  de  Delphes  uni  au  conseil 
des  Amphictyons,  qui  siégeait  aux  Thermopyles,  fut 
long-temps  le  lien  commun  de  la  confédération  hellé- 
nique. Ce  fut  encore  lui  qui  détermina  et  conduisit,  p<iur 
ainsi  dire,  la  colonie  grecque  qui  fonda  Cyrène  aux 
rivages  de  la  Libye  ^.  Un  phénomène  également  fort 
remarquable,  c'est  la  liaison  prolongée  des  oracles  de 
la  Grèce  avec  ceux  des  contrées  étrangères,  particuliè- 
rement avec  les  oracles  des  Branchides  et  d'Ammo- 
nium. Au  reste,  les  premiers,  comme  on  le  voit  par 
l'histoire  du  roi  lydien  Crésus,  et  par  nombre  d'exemples 
send>lables,  étendaient  leur  influence  avec  leur  renom- 
mée bien  au  delà  des  limites  de  la  patru 

L'histoire  de  la  doctrine  des  mystère»,  .m^^à  inrii  «jue 
les  éclaircissemens  sur  les  purifications,  les  abstinences, 
les  expiations,  trouveront  leur  place  dans  les  livres  sui- 
vans. 

'  Nerodut.  I,  159.  !*«■»•■.  Vil,  Acbaic.  91. 
'  Patik.  Il,  Corioth.  36,  init. 
'  Hrrodoi    IV,  1S7  «qq. 
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CHAPITRK   \. 

Quelque*     .ipcrru*    %nr      l'hin.  ^rinholr»    et     de     la     M)tb«»logir 

k  lies  Im  •■bien*  et  chet  le*  modernes. 

Lbs  réciu  et  les  monuinens  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains seront  la  base  de  nos  recherches  ;  c'est  de  là  que 
doivent  partir  nos  aperçus.  Bien  que  nous  nous  propo- 
sions d'étendre  nos  considérations  aux  idées  religieuses, 
aux  symboles  et  aux  mythes  des  Hindous,  des  Perses,  des 
Elgyptiens  et  de  plusieurs  autres  peuples  de  l'Orient, 
nous  ne  pouvons  prendre  notre  point  de  vue  ailleurs 
que  dans  l'antiquité  classique.  Or,  de  ce  point  de  vue, 
l'Asie  antérieure  seule  nous  apparaît  avec  quelque  clarté  ; 
la  haute  Asie  ne  se  laisse  apercevoir  qu'à  travers  un  loin* 
tain  crépuscule.  Des  rites  niuels,  des  traditions  éparses 
et  isolées,  d'immobiles  images,  voilà  ce.  que  présente 
l'Orient.  Le  plus  ancien  poète  des  Grecs,  Homère,  n'en 
avait  guère  qu'une  connaissance  confuse;  d'ailleurs  c'est 
vers  l'Occident  qu'il  porte  ses  regards,  c'est  de  là  qu'é- 
taient venus  les  guerriers  dont  il  décrit  les  combats. 
Dans  le  vaste  et  fidèle  miroir  de  sa  poésie,  il  nous 
montre  une  élite  d'hommes  dont  les  actions  et  les  sen- 
timens  offrent  le  caractère  d'une  noble  et  énergique 
simplicité,  et  des  dieux  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
modèle  et  le  type  plus  pur  de  ses  héros.  Le  théâtre  des 
principaux  événemens  de  son  poème  est  précisément  la 
limite  des  deux  mondes,  de   l'Orient   et   de  l'Occident, 
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comme  son  poème  lui  même,  ou  le  génie  qui  l'a  dicté,  met 
une  barrière  éternelle  entre  le  vague  mystérieux  des  reli- 
gions asiatiques  et  cette  troupe  brillante,  animée,  pleine 
de  physionomie  et  de  Yariété,  des  dieux  de  la  mythologie 
grecque.  Doués  d'une  imagination  merveilleuse  et  vrai- 
ment créatrice,  que  nul  autre  peuple  n'a  possédée  à  ce 
point,  les  Grecs,  de  cette  unité  suprême  qui  s'appelle  la 
Divinité,  formèrent  une  multitude  de  dieux,  images 
idéales  de  la  nature  humaine,  personnes  distinctes  et  par- 
faitement déterminées,  représentées  avec  tous  les  carac- 
tères de  l'action  et  de  la  passion.  La  Grèce,  avec  ses  fa- 
milles de  dieux  qui,  par  les  héros  et  les  héroïnes,  vien- 
nent se  perdre  dans  l'humanité ,  avec  toutes  ses  légendes 
divines  ou  héroïques,  est  la  véritable  mère  des  mythes, 
mère  féconde ,  dont  Homère  peut  être  regardé  comme  le 
plus  digne  fils.  £t  maintenant,  la  nation  tout  entière, 
subjuguée  par  le  génie  de  ce  grand  poète,  oublie,  à  la 
vue  de  son  nouvel  et   brillant  Olympe,  les  leçons  su- 
blimes mais  à  demi  voilées  qu'elle  reçutjadis  des  prêtres 
de  l'Orient  :  croyances,  poésie,  sculpture,  tout  se  règle  sur 
ce  modèle  désormais  national;  toute  autre  lumière  pâlit 
devant  la  sienne.  Les  hymnes  antiques  continuèrent,  il 
est  vrai,  de  faire  retentir  les  monts  de  la  Phrygie  et  de 
la  Thrace,  dans  les  saintes  orgies;  le  culte  religieux  de 
la  Syrie  et  de  la  Phénicie  ne  cessa  pas  de  prévaloir  au 
sein  des  cités  grecques;  mais  on  cessa  de  comprendre  et 
le  sens  de  ces  chants  divins  et  le  secret  de  toutes  ces 
augustes  cérémonies.  Dédale  avait  réveillé  de  leur  long 
repos  les  vieilles  idoles  de  l'Egypte  :  le  Grec,  en  s'age* 
nouillant  devant  elles,  leur  donna  le  nitiuvemenl  et  U 
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▼ie;  et  bientôt  la  grutirio  clêeMe  d'Éphèse,  dépouillant 
tM»m<»ie  tes  Toiles  atiatique»  et  tout  ce  niy5t<*rieiix 
cort^e  de  fjmbole»  dont  elle  était  chargée,  prit  sa 
courte  sur  les  montngnes ,  chasseresse  TÎve  et  légère. 
Ce  n'est  plus  l'antique  ^«iélude,  ce  n'est  plus  la  con- 
templation,  qui  f;ni  le  point  dominant  de  la  religion  des 
Grecs;  c'est  l'action,  l'action  toute  sertsible  et  toute 
homaiiic ,  et  le  mythe  éloquent  succédant  au  muet  sym* 
lK>le,  cette  religion  devient  purement  extérieure;  tout 
est  sacrifié  aux  plaisirs  de  l'imagination  et  du  goAt,  à 
kibeMitédes  formes;  le  fond  ni  le  sens  ne  sont  plus  rien. 
Bb  mêle  temps  que  le  génie  d'ilomère  faisait  tout 
pKer  sous  ses  lois,  qu'il  s'emparait  pour  des  siècles  de 
l'esprit  des  Grecs,  et  enchaînait  leur  religion  dans  ses 
liens  magiques,  les  antiques  familles  de  rois  disparais- 
saient peu  à  peu  du  sol  de  la  Grèce;  elles  s'éteignaient 
d'elles-mêmes,  ou  cédaient  devant  les  constitutions  ré- 
publicaines qui,  fondées  par  des  législateurs ,  ouvrirent 
à  l'activité  publique  une  si  vaste  carrière.  A  cAté  du 
sentiment  du  beau  s'éleva  le  sentiment  de  la  liberté  : 
et,  de  cette  noble  alliance,  scellée  par  des  institutions 
à  la  fois  civiles  et  religieuses,  résulta  le  caractère  le  plus 
décidé,  le  plus  original,  le  plus  poétique  et  le  plus  grand. 
Une  telle  révolution  politique  ne  pouvait  manquer  de 
réagir  fortement  sur  la  religion.  Les  œuvres  de  la  piété 
sont  désormais  au  nond^re  des  obligations  imposées  par 
l'état;  l'ordonnance  des  chœurs  de  danses  sacrées  et  des 
jeux  dramatiques  devient  une  fonction  du  citoyen.  De  là 
cet  esprit  politique  que  l'on  remarque  jusque  dans  la 
tragédie  et  la  comédie  des  Grecs,  nées  totites  deux 


inmoDUCTioir.  io3 

poui^nr  du  culte  antique  de  la  nature,  comme  on  l'a 
fi  bien  montré  de  nos  jours  '. 

Toutefois,  dans  l'Asie  mineure,  on  vit  l'esprit  humain 
prendre  bientôt  une  autre  route,  et  la  grande  école  de 
la  liberté,  fi  féconde  en  leçons  de  toute  espèce ,  pof tef 
des  fruits  tout  difléreos.  Les  Tiilcs  de  Tlonic  donnèrent 
Teieniple,  et  celte§  ée  la  iwère-patrie  vinrent  ensuite. 
Des  hommes  éclairés,  fatigués  de  cette  multiplicité  de 
dieux  si  divers,  où  Ton  avait,  pour  ainsi  dire,  brisé  et 
dispersé  Tunité  infinie,  émirent  des  doutes  salutaires,  se 
plaignirent  de  l'innombrable  multittide  de  mythes,  son« 
vent  ridicules,  sous  lesquels  la  religion  se  trouvait  étouf- 
fée; enfin,  prenant  pour  guide  un  esprit  d examen 
droit  et  sincère,  ils  eurent  à  la  fois  le  courage  et  la 
gl«ir«  de  t'élever  mi-dessutdu  tourbillon  vulgaire.  Ce 
fàrtnt  les  mittres  de  Vàtaàeone  école  ionique ,  qui  les 
premiers  sentirent  quelles  graves  atteintes  portait  à  la 
religion  et  k  la  philosophie,  Tempire  tout-puissant  de 
ia  poésie  homérique,  et  qui  entreprirent  de  poser  une 
digiue  à  ses  invasions.  Ils  essayèrent  de  ramener  l'esprit 
des  Grecs  de  cette  mobilité  attrayante,  mais  peu  ins- 
inielÎTe,  des  récits  mythiques,  au  repos  de  la  médita* 
tioa  etdusymlK)le,  du  syml)oIe,  enfant  de  la  sculpture, 
mais  qui,  incorporé  avec  la  parole,  est  enc,Y>re  infinf- 
mem  plus  propre  que  le  mythe  k  l'expression  des  vérités 
religieuses. Phérécyde  de  Syroset  I*yihagore,  celui-là  le 
plus  ancitii  dm  sagw  de  Tlonie;  ce4ui-ci  fonrhfeut  if(* 


'  ^or. ,  dan*  le  Cour»  d«  Littérature  dramatique  d'A.  W.  Sclilegrl , 
1. 1 ,  p.  1 3o  MPI»  d«  !•  liaJast.  firan^. ,  dlnféiie*»*  réflexion»  i ai^le» 
rapport*  de  U  Mytholûgi*  avec  la  Tra|té(fie .  ch<*«  te* 
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I  ccole  italique,  rappellent,  par  la  l'orme  même  de  leurs 
(IcK^trines,  non  pn.<  leur  patrie  hell(*niquc,  mais  bien 
plutôt  l'Egypte  et  TOrient. 

Mais  que  parlé-je  «l'Orient  ?  cette  forme  symbolique 
oUiit-elle  donc  un  phénomène  nouveau  chez  les  Grecs? 
N  était-elle  pas,  au  contraire,  plus  Ancienne  que  la  forme 
mythique?  Oui,  sans  doute;  car  long-temps  avant  que 
les  chantres  épiques  eussent  séduit  la  Grèce  par  leurs 
merveilleux  récits,  par  leurs  ûctions  si  pleines  de  charme, 
une  race  de  chantres  sacrés*,  de  prêtres  -  poètes  avait 
élevé  son  enfance  sous  la  garde  de  la  religion.  Il  fut 
un  temps  où  la  Thrace,  depuis  si  barbare,  jouissant  du 
bien-être  qu'elle  devait  à  ses  avantages  naturels,  goûta 
les  bienfaits  de  la  civilisation  à  Tabri  de  la  monarchie. 
A  côté  de  ses  rois,  peut-être  même  au-dessus  d'eux, 
était  un  ordre  de  prêtres  révérés ,  qui ,  pareils  à  ceux  de 
l'Egypte,  d'où  la  tradition  la  plus  digne  de  foi  les  fait 
venir,  instruisaient  les  peuples  par  le  double  et  puissant 
attrait  de  la  musique  et  de  la  poésie.  La  religion  qu'ils 
enseignaient,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  à* or- 
phique, et  dont  les  témoignages  les  plus  authentiques 
nous  ont  conservé  plusieurs  dogmes  précieux,  parait 
avoir  eu  autant  de  rapports  avec  les  doctrines  de  l'Orient 
qu'avec  celles  de  l'ancienne  école  ionique.  C'est  à  elle 
encore  que  se  rattachent  les  principes  de  la  nouvelle 
école  de  ce  nom ,  et  nombre  de  dogmes  adoptés  par 
cette  dernière  montrent  la  plus  parfaite  analogie  avec 
le  fond  des  doctrines  orphiques  ^ 

'  Par  exemple ,  celui  de  TAroc  répandue  dans  PuniTers,  et  qui  unit 
t nuit  s  clioM>»  ;  celui  de  ridcntité  de  la  vie  et  de  la  mort,  «te. 
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Mais  la  poésie,  les  traditions,  les  mythes,  s'étaient 
depuis  long-temps  emparés  de  l'esprit  des  peuples,  et 
trouvaient  un  appui  dans  les  lois  et  dans  la  constitution 
de  l  elat.  Les  dogmes  épurés  de  la  religion  orphique  se 
réfugièrent  sous  les  voiles  des  sacrés  mystères  de  Saino- 
thrace,  de  TAttique  et  d'autres  contrées,  aussi  bien  que 
dans  les  retranchemens  de  la  philosophie  ésotérique.  La 
religion  populaire,  dans  son  empire  si  bien  affermi  sur 
les  âmes,  eut  peu  à  redouter  des  philosophes.  Cepen- 
dant quelques-uns  d'entre  eux  osèrent  tenter  une  lutte 
pleine  de  périls,  en  s  élevant  contre  les  funestes  séduc- 
tions de  la  poésie  et  des  mythes,  auxquels  elle  prêtait  son 
charme;  ils  allèrent  même  jusqu'à  attaquer  le  dieu  du 
peuple,  Homère,  et,  pour  se  mieux  faire  comprendre  de 
ce  peuple,  ils  racontèrent  les  peines  quesubit,  dans  les 
enfers,  le  corrupteur  de  la  religion.  D'autres  manifes- 
tèrent leur  opposition  avec  moins  de  chaleur  et  de  har- 
diesse :  ■  O  Solon!  Solon!»  s'écrient,  chez  Platon,  les 
prêtres d'Kgypte,  «v<ut<i  nntr»'<  nr»'r<i  vnii»i  «*ri'*.triu Jours 
enfans!  »  » 

Les  directeurs  des  mystères,  particulièrement  en 
Attique,  unirent  leurs  efforts  à  ceux  d'un  grand  nombre 
de  philosophes.  Connaissant  le  pouvoir  qu'exerçait  la 
poésie  sur  l'esprit  des  Grecs,  ils  mirent  au  jour  des 
poèmes  où,  sous  un  voile  un  peu  moins  épais,  tout  était 
ramené  à  l'unité  de  l'antique  religion.  On  nç  saurait 
douter  que  ces  poèmes  ne  soient,  dans  leur  forme,  des 
productions  «riin  âge  où  la  rivili«i;itii»n .  et  avt'r  «*llc  la 

•  G)n»  t"tii.triu»  tle  elocat.  J^  n.  Hcro<i«>t.  Il,  ^j.  biogm. 
Lacrt.  IX,  i.  Tlat.  Tim.p.  is,Bckk. 
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littérature,  avaient  fait  de ^nincls  progrès,  lors  im'me  que 
des  témoigiiages  positifs  et  d  une  grave  autoritc*  ne  noua 
en  donneraient  pas  rassurance.  La  plupart,  en  effet ,  et 
apëMlement  les  hymnes  connus  tous  le  nom  d'Orphée, 
paraifsent  appartenir  au  temps  où  Athènes  ccmniien-' 
çait  à  devenir  florissante.  Mais  il  n  en  est  pas  de  même 
du  fond  ;  on  y  retrouve  nombre  de  symboles  et  dogmM 
de  l'ancienne  religion  orpliique;  les  acccns  des  (iMfdMr 
Sftcrës  de  la  Thrace  y  retenciaaent  encore  à  chaque  ins- 
tant, et  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  ces  précieux 
morataux  avec  les  fragmens  authentiques  que  nous  pojr- 
sédoQs  des  premiers  philosophes  de  l'Ionie,  est  bien 
propre  à  lever  toute  incertitude  sur  ce  point  *. 

Avec  les  expéditions  d'Alexandre,  l'Orient  s'ouvrit 
de  nouveau  à  l'esprit  des  Grecs,  et  c'est  l'Orient  bien 
plus  étendu  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là.  Les  Grecs  y 
commandent,  et,  depuis  ce  grand  mélange  des  peuples^ 
on  ils  y  naissent ,  ou  ils  y  passent  une  partie  de  leur  vie. 
Un  autre  ciel,  une  autre  nature,  un  autre  monde  les 
environnent;  ce  climat  et  ce  sol,  si  puissans  sur  les 
âmes,  cette  végétation  si  nouvelle  et  si  riche,  ces  ani- 
maux d'un  aspect  si  imposant;  d'un  autre  côté,  cette 
architecture  et  ces  arts  si  merveilleusement  symboliques, 
ces  poésies  non  moins  sublimes  dans  le  merveilleux,  ces 
nombres  incroyables  et  ce  sens  profond  de  l'astrologie 
et  de  la  cosmogonie  des  Chaldéens ,  tout  cela  n'était-il 

*  Cette  im|H>rtAiit<;  quntiotidc  détail,  auMÎ  bien  que  la  qu(*stian 
générale  dont  elle  fait  |>artie,  et  sur  laquelle  l'auteur  de  cet  ouvrage 
a  r^>«Bdu  le  jcnir  le  plua  précieux  ,  ftemnt  dévelop|jé«s  et  ditcatée» 
au  long,  flan»  les  livres  siiivans  (J.  P.  G.) 
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pas  singulièrement  propre  i  exciter  et  à  nourrir  l'ima- 
gination  naturellement  vive  et  féconde  des  Grecs? 

Mais  la  fondation  d'Alexandrie  en  Egypte,  de  cette 
colonie  devenue  le  retide^-voiis  gcnëral  du  inonde  civi- 
lisé, et  le  séjour  ou  la  patrie  d'un  grand  nombre  de  phi- 
losophes grecs,  eut  une  influence  bien  plus  puissante 
encore  «t  plus  marquée  sur  leur  génie.  Le  climat  de  ce 
pays,  unique  à  tous  égards,  qui  dispose  les  Ames  à  la 
mélancolie  et  à  la  méditation,  et  le  spectacle  de  ces 
monumens  gigantesqnes  d'un  empire  sacerdotal  qui 
n'était  plus,  mais  dont  l'esprit  semblait  encore  vivre 
en  eax  tout  entier,  produisirent  une  seconde  fois  leur 
effet,  en  tirant  l'honmie  de  la  vie  extérieure  pour  le 
ramener  dans  lui-même. 

Une  cause  d'une  nature  toute  différente  conspira  for- 
tement au  même  but  :  ce  fut  l'anéantissement  de  la 
liberté  grecque,  et  cette  grande  révolution  qui,  en 
frappant  de  mort  les  institutions  républicaines,  fit  cesser 
ce  besoin  continuel  d'action  qui  tenait  tous  les  esprits 
en  haleine.  La  seule  consolation  qui  s'offrit ,  dans  ce 
déplorable  naufrage  des  mœurs  antiques,  ce  fiirent  les 
doctes  loisirs  ménagés  par  des  rois  pleins  de  gofkt  et  de 
lumières. 

De  nouvelles  influences  vinrent  aider  encore  au 
changement  Considérable  qui  s'opéra  dans  le  monde 
moral  à  cette  époque  :  le»  trésors  littéraires  accumulés 
dans  Alexandrie,  le  commerce  des  idées,  qui  en  reçut 
un  si  grand  essor,  la  connaissance  dès  lors  acquise  des 
«loclrines  religieuses  de  l'Orient,  particulièrement  celle 
du  muiiotUéijinie  des  Juifa,  si  nombreux  dans  la  ville 
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des  Ptoléniées.  Peu  auparavant,  Platon,  élevant  Vesprit 
liuniain  à  sa  plus  sublime  hauteur,  avait  soumis  à  son 
puissant  génie  et  les  lumières  de  TOricnt  et  celles  de 
l'Occident;  le  regard  d'aigle  qu'il  avait  porté  sur  la  na- 
ture et  sur  l'esprit,  venait  de  tracer  la  carrière  à  de  nom- 
breuses écoles  de  philosophes. 

Les  considérations  précédentes  tendent  à  expliquer 
plusieurs  phénomènes  imporCâns  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  :  d'abord  l'extension  surprenante  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  parmi  les  Grecs,  que  tant 
d'heureuses  influences  avaient  contribué  à  enrichir  de 
tous  les  trésors  intellectuels;  en  second  lieu,  la  réflexion 
et  le  raisonnement  introduits  dans  la  mythologie,  désor- 
mais presque  entièrement  tournée  vers  un  but  scient i- 
Cque  ou  moral;  enfin,  le  retour  et  le  rétablissement  du 
mysticisme  et  du  symbole  dans  cette  même  mythologie, 
alors  que  l'esprit  humain ,  après  mille  impulsions  diffé- 
rentes, mille  acquisitions  et  mille  efforts  de  toute  espèce, 
commença  à  se  replier  sur  lui-même ,  et  que  la  pensée 
se  fut  reportée  sur  le  monde  intérieur. 

Les  deux  premiers  phénomènes  se  montrent  à  la  fois 
dans  le  système  d'Ephore,  le  célèbre  disciple  d'Isocrate. 
A  la  tête  de  son  Histoire  générale  il  avait  placé  une 
explication  de  la  mythologie,  dans  laquelle  tous  les  élé- 
mens  de  celle-ci  étaient  rapportés  à  l  histoire  des  pre- 
miers siècles.  Déjà  Ton  remarque  une  tendance  vers  ce 
système  dans  les  fragmens  des  logographes  ioniens  '  ; 
mais  l'exemple  d'Éphore  eut  le  premier  des  résultats 

'  Conf.  Creuz.  Fragm.  hUtoric.  Gracor.  antiqoi»i>.  p.  ^S. 
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importans;  son  esprit  règne  encore  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  Diodore.  Cependant  des  philo'sophes  s'é- 
taient eux-mêmes  saisb  de  cette  méthode  :  Evhémère, 
entre  autres,  essaya  d'établir  par  les  inductions  nom- 
breuses tirées  des  observations  qu'il  avait  faites  dans 
ses  savans  voyages,   un   principe  que  Plutarque  com- 
b;iiiit  dans  la  suite  :  c'est  que  tous  les  dieux,  sans  excep- 
tion, avaient  été  de  simples  mortels,  divinisés,  après 
leur  mort,  par  la  reconnaissance  des  peuples,  à  cause  de 
leurs  bienfaits  et  de  leurs  services  envers  les  hommes. 
Chrysippe,  l'un  des  plus  fameux  maîtres  du  Portique, 
prit  une  route  opposée.  Après  avoir  présenté  sous  une 
forme  mytliique  et  positive  sa  propre  théologie,  il  avait 
ensuite  essayé  de  concilier  les  poésies  nationales  avec 
les  principes  d'une  religion  épurée,  en  expliquant,  au 
moyen  de  l'allégorie,  Homère,  Hésiode  et  les   autres 
poètes;  méthode  qui,  depuis  Chrysippe,  trouva  de  nom- 
breux sectateurs  dans  toutes  les  écoles,  et  surtout  parmi 
les  stoïciens  '.  En  effet  l'esprit  humain ,  parvenu  à  un  si 
haut  point  de  sa   course,  ne  pouvait  plus  se  reposer 
content  sur  les  brillantes  couleurs  des  mythes  popu- 
laires; il  lui  fallait  une  autre  nourriture.  Et  pourtant,  on 
ne  saurait  le  nier,  soumettre  à  des  explications  allégo- 
riques les  beautés  simples  et  naturelles,  les  formes  pures 
et  sévères  de  l'épopée  homérique,  c'était  presque  tou- 
jours une  grave  erreur,  contraire  et  au  génie  classique 

'  Sexttu  Empiric.  atlr.  Mathetn.  p.   Jii,  Fabric.  Qc.  de  Nat. 
D«or.  I  »  4*  »  <^<f  ««  Creuzer.  p.  191.  Ibid.  I,  i5  ;  II,  A  ;  II,  a4 1  ^^  ^i* 
-  Conf.  Creuzer.  Dit  kùt.  Atuut  àtr  Grieektn ,  S.  f  i4  ^-  «^  Fragm. 
hUt.  Gr.  etc. ,  p.  4o  tqq. 
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de  rantiquité  et  à  toutes  ïeê  règles  d'une  intcTprétation 
judicieuse.  Aussi  les  savans  critiques  d'Alexandrie,  ces 
grands  connaisseurs  de  l'art,  qui  Yeillaient  sur  le  goût 
antique  comme  sur  un  dépôt  sâcr^,  défendirent*ils  avec 
beaucoup  de  force,  et  non  sans  quelque  succès,  les 
droits  de  cette  dernière.  Mais  leur  succès  ne  fut  pas  long  : 
le  destin  des  religions  en  ordonnait  autrement,  et  nul 
effort  n'était  plus  capable  de  résister  au  torrent  irrésis- 
tible du  temps.  Déjà ,  dans  le  cours  de  la  première  pé- 
riode d'Alexandrie,  Ton  en  était  venu  à  chercher  et  à 
découvrir  partout  un  sens  profond.  Parmi  les  anciens 
mythes,  on  choisissait  de  préférence  ceux  en  qui  l'on 
trouvait  ce  caractère  mystique ,  ou  bien  l'on  expliquait 
mystiquement  ceux  qui  en  eux-mêmes  étaient  purenMBt 
épiques.  Le  mystérieux  symbole  était  devenu  l'objet  de 
toutes  les  méditations,  qu'excit<iient  puissamment  les 
hiéroglyphes  de  l'Egypte,  cette  nouvelle  patrie  des 
Grecs. 

Mais,  dans  la  période  romaine >  depuis  surtout  que 
le  christianisme  eut  commencé  a  se  répandre,  on  vit 
l'élément  primitif  de  l'ancienne  religion,  si  long -temps 
comprimé  sous  les  formes,  se  faire  jour  do  nouT«Mi 
dans  tous  les  esprits  cultivés  du  paganisme.  Le  poly- 
ihéisnvB  national  ne  suffisait  plus  même  aux  âmes  vul- 
gaires; partout  on  les  voyait  embrasser  avec  ardeur  les 
délirions  et  les  rites  étrangers.  Les  philosophes  et  les 
penseurs  que  cet  âge  produisit  en  grand  nombre,  en- 
richirent, pour  leur  part,  le  monde  intérieur,  dans  lequel 
se  concentrait  leur  vie,  et  le  domaine  de  l'esprit  fut 
considérablement  agrandi  par  leurs  travaux.  Quaut  à  la 
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mythologie,  ils  recueillirent  avec  le  plus  grand  soin  ce 
que  la  religion  grecque  avait  sauvé  de  symboles  tii- 
tiques j  ils  appelèrent  l'attention  sur  les  doctrines  de 
l'Orient,  et  leurs  méditations  allèrent  se  perdre  dans  IflS 
ineffables  rayons  de  la  révélation  primitive.  En  lutnfi 
lemps,  ils  s'attachaient  à  retrouver  et  à  saisir  dans  \m 
mythes  grecs  les  traces  éparses  d'une  religion  jadis  plus 
pure;  tly  de  ces  élémens  divins,  ils  entreprirent  de 
recomposer  l'antique  et  vénérable  édifice  qu'ils  repor- 
taient à  l'origine  même  de  la  nation  grecque,  en  le  dé- 
corant du  nom  d  Orphée. 

£n  effet,  tous  les  voiles  devaient  tomber,  tous  les 
mystères  du  paganisme  se  révéler  aux  yeux ,  pour  que 
la  lutte  qu'il  avait  à  soutenir  contre  son  redoutable  ad- 
versaire ne  fut  pas  trop  inégale.  Dès  lors  les  dieux 
d'Homère  s'éclipsent,  et  la  mythologie  dominante  aspire 
à  surpasser  le  christianisme  lui-même  en  profondeur 
my  ^  C'est  là  que  tendirent  les  efforts  des  nouveaux 

VU  lis,  Plotin,  Porphyre,  Jamblique,  Proclus  et 

J*autres  encore.  C'est  dans  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se 
placer  pour  lire  les  écrits  de  l'nn^iifiiLr  Julien ,  où  ce 
grAWd  I  >  '  herchait  à  prouver,  d  •prêt  M  «onviction , 

que  le  |  ..^^...^lue  au&si  avait  ses  mystères  et  pouvait 
suffu-e  aux  besoins  les  plus  profonds  de  l'âme  hu- 
maine. 

Avant  de  poursuivre  (es  aperriis  historiques,  t^oqs 
jusqu'à  quel  potT^n--  -nfienseui   '■■■'■■  *  liei^poitMé 

l'étude  phi  l(u»o|  M     ,        icsreligiix     '  '   '  iicedftiiji^ 

boles,  dans  les  âges  que  nous  venons  de  parcoiu-ir.  Nous 
savons  déjà  quelles  vicissitudes  la  religion  et  la  mytholo- 
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gie  en  général  avaient  cprouTees,  et  bientôt  nous  en 
reprendrons  l'histoire. 

On  peut  (lire  sans  exagération,  et  nous  l'avons  suffi-  * 
sainment  montré  dans  les  précédens  chapitres,  que, 
môme  au  milieu  des  plus  grands  progrès  et  des  plus 
hardis  développfiîifns  de  la  réflexion  et  de  l'esprit  phi- 
losophique, l'amour  du  syuihole  demeura  un  trait  do- 
minant dans  le  caractère  des  peuples  anciens ,  et  s'étendit 
à  toutes  les  actions  de  leur  vie,  à  toutes  les  parties  de  leur 
existence.  Tout  est  plein  chez  eux  d'emblèmes  et  d'allé- 
gories de  tout  genre;  tout  les  portait  à  multiplier  sans 
mesure  les  représentations  symboliques.  Mais  tout  aussi 
semblait,  par  cela  même,  appeler  les  recherches  des  sa- 
vans  et  les  méditations  des  philosophes  ;  et  les  croyances 
religieuses,  non  moins  que  l'extérieur  du  culte,  soit  des 
Grecs,  soit  des  barbares,  furent  des  objets  sur  lesquels 
ils  s'exercèrent  de  bonne  heure.  Les  historiens  de  l'Ionie 
donnèrent  l'exemple;  et  cela  était  naturel,  car  l'histoire 
elle-même,  en  grande  partie,  était  sortie  du  fond  des 
temples  :  les  fragmens  que  nous  possédons  encore  des 
ouvrages  de  Charon  de  Lampsaque,  d'Hellanicus  de 
Lesbos  et  de  plusieurs  autres,  prouvent  à  la  fois  ces  deux 
assertions;  et  l'histoire  d'Hérodote,  où  les  temples  et 
les  oracles  occupent  tant  de  place,  subsiste  comme  un 
monument  incontestable  de  l'antiquité  des  recherches 
relatives  à  la  religion  *. 

Cependant  les  matériaux  de  l'histoire  s'accumulaient 
de  jour  en  jour;  et  les  connaissances  allaient  se  divisant 

•  Conf.  C^«•u^.  Hist.  Gr.  antiqtiis».  fragm.  ;  Sturz.  Hellanici  cl  Phc- 
recydis  fragm. ,  pauim.  (i.  1).  G.) 
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et  se  séparant  en  sphères  distinctes.  L'histoire  politique 
faisait  divorce  avec  tout  ce  qui  n  était  pas  de  son  do* 
luaine,  et,  dès  le  temps  d'Aristote,  on  commença  à  écrire' 
des  traités  spéciaux,  soit  sur  les  matières  qui  nous  oc- 
cupent, soit  sur  beaucoup  d'autres  semblables.  Nous  en 
citerons  quelques  exemples.  Pour  suivre  un  ordre  régu- 
lier dans  ces  citations,  le  grand  principe  d'où  dérivent 
toutes  les  institutions  religieuses,  ce  sentiment  pieui^/ 
qui  se  manifeste  par  les  actes  extérieurs  de  la  religionf,^ 
et  qui  distinguait  les  Athéniens  entre  tous  les  Grecs,' 
avait  été  l'objet  d'ouvrages  en  forme,  dus  à  quelques- 
uns  des  plus  savans  écrivains  de  la  Grèce.  Le  célèbre 
Tbéophraste  avait  donné  un  livre  sur  la  piété,  et  l'on  dit 
que,  bien  avant  lui,  Théano,  l'épouse  de  Pythagore, 
traita  le  même  sujet  •.  Quant  aux  objets  suprêmes  de 
l'adoration ,  on  cite  encore  divers  écrits  de  Théophnisti^ 
sur  les  dieux  et  les  choses  divines.  Le  savant  Athénîeii 
ApoUodore,  l'auteur  de  la  Bibliothèque  mythologique, 
que  nous  avons  encore,  arait  également  composé  un 
ouvrage  sur  les  dieux,  où  il  traitait  de  l'origine  de  leur 
culte,  des  fêtes,  des  formules  religieuses,  de  la  doc- 
trine secrète,  etc.  *.  Beaucoup  d'autres  écrits  de  même 

'  n»fî  lùnCûg^.  Conf.  Diog.  Laert.  V,  5o.  Le  Scholiaste  d'Amto- 
ph«ie(ar.  i354)cite  un  écrit  de  Tbéopomp^ ,  «oui  le  même  tiu^; 
nuûs  Ruhnkeniut  (HUt.  crtt.  orat.  grec.  p.  87)  subtUtue  dioçpawroc 
à  Ottffrefftvoc,  '  ion  de  ces  deux  nomt  étant,  du  reste,  très- 

fréquente.  Ti>'      :  1  «ait  que  le  dernier  écrivain  avait  donné  une 

attention  particulière  à  ce«  granda  tujett  dans  tes  bittoiret,  qui 
respiraient,  en  général,  an  «entiment  religieux  trét>profond.  Coof. 
Ihonyft.  Halic.  Kpitt.  ad  Porap.  p.  784,  Rei»k.  Stob.  Sermon,  p.  91 1, 
Oe«n.  —  ^«»  T.  I r.  H. ,  un  fragment  de  cette  Tbéano 

>  <»urle»  é<  .  <aate,  rojr.  Diog   I^iert.  1.  c.  4".  4^  Conf. 
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ge^ff«  $ont  ntrribii(é&,  «oit  à  Aristot^  Ini-mémey  soit  à 
pluiiio.ur.s  (le  ses  iiomhreiix  RucceRs«nw  et  ,'■  - '«s  i. 
Tel  un  ivl  acte  <]«  la  rvlij^ion,  tel  ou  tel  ét.n  tint 

leU^ieiMy  avâU  Uoniié  lieu  à  dos  recherches  tout-à-fait 
^pëciaXes.  .il  ttxislait  cies  livres,  plus  ou  moins  im- 
pqrtaiKS  «l  e4)iisi(Jrral)le8,  sur  les  fêtes,  tant  générales 
que  parliculièreâ,  de  ki  Grèce,  depuis  le  traité  de  lan- 
cicjo.  llcUanicus,  sur  la  féto  doricnne  d'Apollon  Caméus 
et  «ur  les  vainqueurs  des  jeux  qui  j  étaient  célébrés, 
ju&qu  aux  Dion  jsies  crAristote  et  deDicëarque ,  aux  ou 
Yr:iv"-  «^'T  le*  Panatfliénées  et  sur  les  fête»  d'Olympie, 
(JL.     .         iernier  pévipatéticien  ^. 

jUl^autfe  olyet  qui^  Ôjo  bonne  heure^,  avait  attiré  Ffeit- 
teation,  ce  sont  les  offrandes  déposées,  soit  dans  les 
ter  "  '  .  soit  daus  les  autres  lieux  sacrés.  On  parle  d'un 
ti  .1  II  certain  .Ménétor  sur  les  offrandes  en  général , 

ei;plM$ieursécHU  dm  inéiue  genre  sont  attribués  à  l'histo- 
rien PoléiDoa^.  hes  temples  eux-mêmes  et  les  safic- 
tqaires  de  la  Grèce  avaient  été  le  suiefed'un>^nind  nombre 
d'ouvrages  :  iVAis  c'était  surtout  aux  otuiel«s,  soit  natio- 
naux >  soit  étrangers,  que  s'étaient  attachés  les  sarans 
et  les  pbilosaplies^.  Sans  parler  d'une  foule  d'autres, 


Meursii  Theophrastus ,  Lugd.  B.  1640  ,EIzevir.  Rbvr.  ^dPorphyr. 
de  ab&tin.  p.  137.  —  ApoUod.  fragm.  p.  887,  Ueyn. 

*  Cunf.  Fabric.  B.  Gr.  (11^  p.  39i4>  Hajrles.  ;  p.  4^&s<iqi  dast  It  Uftlc 
dei  Péripatéticicn». 

*  Confer.  Hellanici  fragm.  p.  83  $q.$Uirz.  JooiuiM  de  scvipt.  bisU 
pHloi. I,  p.  fi3,  99i,  io3.  Mahoe  de  Aristox.  p.  i3o&q<(. 

^Alben.  Xin,  p.  574,  G,  I).  p.  $94,  C.  Couf.  Scbweigh.  index, 
p.  178.  Crvxiz.  Fragm.  hi»t. ^ etc. ^p.  u8. 

<  Fabr.  B.  Gr.  I  ,  p.  137.  Couf.  Houii  E»c»n.  U  «d  Uiad.  XVI. 
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nous  nv.  pourons   noiis  eaipvchei*   ue  (icpiorev  KÎ  U 
perte  du  célèbre  ouvrage  de  Porphyre  sur  la  pbîioso- 
pUie  des  oracles ,  tant  de  fois  cité  par  les  anciena  <•  Un 
autre  philosophe,  ÛElaomau:» ,  avait  écrit  sur  la  luiUité 
des  oracles.  La  divination,  soit  eu  général  ^  soit  en  pt9^ 
ticuher,  avait  également  donné  lieu  à  de  Dooibveiiacs 
recherches.  On  sait   que  les  stoïciens  attachaient  une 
grande  importance  à  ce  moyen  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  dieux,  et  l'on  doit  s'attendre,  par  conséquent, 
à  trouver  dans  leur  école  plus  d'un  traité  sur  cette  ma- 
tière. Le  fameux  Paoétius  avait  donné  un  livre  sur  la 
divination  ;  du  moins  est-il  ceruin  qu'il  s'était  occupé 
de  ce  sujet,  et  qu'il  lavait  considéré  en  sceptique  beau- 
coup plus  qu'en  stoïcien  ^.  11  est  aussi  question  d*un 
écrit  de  Chrysippe  sur  un  sujet  analogue.  D'autres  avaient 
traité  de  l'interpréution  des  songes.  Nous  rappellerons 
l'ouvrage  d'Artémidore  sur  ce  dernier  point,  et  le  poème 
jHy^roUigique ,  connu  sous  le  nom  de  Maoéthon,  qui  noos 
aont  parvenus  tous  deux  ^. 

On  pense  bien  que  les  images  des  dieux  avaient  dû 
appeler  les  recherches  sous  le  triple  rapport  de  l'histoire, 
de  l'art  et  de  la  religion.  Les  nouveaux  Platoniciens 
s'étaient  emparés  de  ce  dernier  point  do  vue,  et  Porphyre, 
entre  autres,  avait  acquis  une  haute  réputation  par  la 

>  Il  '  i^ùAczifixi.  Conf.  Loc.  UoUtcmui  de  tiu  et 

»cri{)ii  I  X  ,  p.  55. 

»  Cic.  de  DiTiiiat.  I,  3  ;  II ,  4s  »  65.  Conf.  vân  Lynden  de  Panvtio. 
^Tosq.  et  117. 

^  kflemidan  Ou/axrocritioA  td.  Jo.  Gotbofr.  Km0f  Up.  t8o5.  •*- 
Muvtkaik  ^a»nMa|Ésr«*v ,  ••««  de  vûribo»  #•  efirclw  Mlrar«Mi»etc. , 
«d.  Jac Gruiimini,!^  a  169».  ( J.  D. G.) 
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publication  de  son  écrit  sur  les  images  *.  De  quel  intérél 
ne  serait  pas  pour  nous  un  tel  livre?  Heureusement 
Eus«'be  et  Stobée  nous  en  ont  conservé  de  précieux  ex- 
traits, qui  nous  permettent  au  moins  de  juger  avec  quelle 
étendue  et  quelle  profondeur  le  célèbre  philosophe  avait 
traité  son  sujet.  Toutefois ,  on  y  remarque  déjà  une  in- 
tcntio  )  d'apologie  qui  paraît  plus  à  découvert  encore 
dans  ce  qu'on  nous  dit  de  l'ouvrage  de  Jamblique,  connu 
Jans  l'antiquité  sous  le  même  titre.  Le  caractère  polé- 
mique y  dominait  entièrement,  et  Ton  voit  qu'il  était 
surtout  destiné  à  la  défense  du  culte  des  idoles  contre 
les  premières  attaques  du  christianisme.  Or,  ce  caractère 
et  ce  but  avoué  doivent  nous  mettre  en  garde  contre 
l'esprit  qui  nécessairement  présida  à  de  tels  travaux  : 
quelque  importans  qu'ils  soient  pour  la  connaissance 
desreligionsde  l'antiquité,  dont  ils  nous  révèlent  nombre 
de  dogmes,  comme  ils  ont  été  conçus  et  publiés  dans  le 
dessein  de  montrer  le  paganisme  sous  un  jour  plus  au- 
guste encore  et  avec  un  sens  plus  sublime,  que  l'auguste 
et  sublime  doctrine  des  chrétiens,  on  sent  qu'il  faut  ap- 
porter une  critique  sévère  dans  l'examen  et  dans  l'em- 
ploi des  documens  qu'ils  nous  ont  conservés  *. 

Les  anciens  avaient  aussi  plusieurs  traités  sur  les  sym> 
boles  proprement  dits.  Deux  ouvrages  de  ce  titre  jouis- 
saient d'une  grande  réputation,  selon  Suidas  :  ils  avaient 
pour  auteurs  Mélampus ,  écrivain  du  temps  de  Ptolémée 


»  Ilipt  i-yaX^xTwv.  rojr.  Eus«h.  Praeparal.  Evang.  III,  7.  Stob. 
Eclog.  I,  p.  4^  «qq.  Heer.  Conf.  Vaickenaer  de  Aristob.  Jud.  p.  83. 

•  yojrez  sup.  p.  91  et  la  note  a.  add.  Suidas,  v.  àpaunt«c<  Conf. 
Gcrh.  VoMÎu»  ap.  Gali*  ad  Janiblich.  de  MmiIpp.  |>.  l 5o. 
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Philadelplie ,  et  PoUès,  d'Eges  en  Asie  mineure. On  lésa 
confondus  l'un  et  l'autre  avec  deux  devins  grecs  beaucoup 
plus  anciens,  Mélampe  et  Polyïdus  *.  Ce  sujet,  du  reste» 
n'avait  pas  été  moins  sollicité  que  les  précédens,  et  les 
Alexandrins,  en  s'en  emparant,  y  avaient  porté  la  saga- 
cité profonde  qui  les  caractérise  :  de  ce  nombre  étaient 
le  grammairien  Didyme  et  Denys,  surnommé  le  Thrace, 
qui  avait  écrrt  un  traité  spécial  sur  le  symbole  de  la 
roue'. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  les  institutions 
religieuses,  les  dogmes  et  les  monumens  de  l'Egypte 
avaient  excité  la  curiosité  studieuse  des  Grecs,  surtout 
depuis  l'établissement  de  la  fameuse  école  d'Alexandrie^ 
Les  seuls  hiéroglyphes  fournirent  matière  à  de  nom- 
breuses recherches.  On  cite,  sur  ce  sujet,  les  livres  de 
Chérémon,  de  Paléphatus  et  de  plusieurs  autres  ^.  Nous 
possédons  encore  un  traité  de  ce  genre  sous  le  nom  d'Ho« 
ra polio.  Un  certain  Nicomachus  avait  écrit  un  ouvrage 
en  plusieurs  livres  sur  les  fêtes  des  Egyptiens,  dont  les 
anciens  nous  ont  conservé  d'iroportans  passages  ^.D'autre» 
s'étaient  proposé  un  plus  vaste  plan  :  il  paraît  qu'un 
philosophe  d'Alexandrie,  nommé  Asclépiades,  auteur 
d'hymnes  en  l'honneur  des  divinités  de  l'Egypte^  avait 
entrepris  de  développer  les  rapports  qui  unissent  entre 
elles  toutes  les  relij;ions ''. 

'  hmdas,  V.  MtXôpit'^i»;  et  II  //t;.  (k.  tU-  I.«-^   Il 

>  Clem.  Alex.  Stromat.  V,  8  .  P.  rr   M.  .hmus  a<l  i 
l'.33. 

'Suidju,  V.  IIxXa(f«T«c.  (^'....  !«*  hi^loric.  gti'i-  H  .  i 

^  Athen.  XI^SS.  Coof.  Creus.  l  |>.  d  ^'j^.  Joli.  Lyda» 

<U  mcn*.  p.  S3 ,  9*. 

i  PbuUi  Bibl.  Cod.  CCXUI.  Suidai,  v.  i^«ln^«;. 
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Lutteiition  ne  6e  porta  pus  moins  sur  la  manière  d*efl^ 
lfi|g|v>er  des  anciens  sages  de  la  Grèce,  que  l'on  reconnut 
attfeiogue  H  colle  des  prAtres  «le  l*F>gypl«*.  On  s'occupa 
floltbui  de  renseij^emcnt  des  Pyiliagoricicns.  Les  plus 
stffiaM  honimps  a^-nient  écrit  sur  les  symboles  de  cetti* 
école;  Aristote  lui-mt^me,  Andpocydcs,  Alexandre  Po- 
Ijhi&tor,  un  Anaximandre,  distinct  de  l'ancien,  etc.  ». 
D*autres  ouvrages  avaient  été  publiés  sur  les  dogmes 
secrets  de  plusieurs  autres  chefs  de  la  philosophie.  Nu- 
MiMm  avait  consacré  im  ouvrage  spécial  aux  mystères 
d«  Platon •.  Avant  4ui,  Pythagore  de  Zacynthe,  em- 
bnuBBnt  un  plus  vaste  plan ,  avait  traité ,  en  général,  des 
mjdbères  de  la  philosophie,  et  l'on  voit  que  plus  tanl 
Poi^yre  écrivit  sur  le  môme  sujet  K  Les  ouvrages  des 
nouveaux  Platonicievis  que  nous  possédons  encore ,  mùfs- 
trent  qtiel  champ  Platon  avait  ouvert  aux  spéculations 
ihéologiques;  je  me  contente  de  rappeler  ici  les  difîé- 
rcns  ordres  de  dieux  que  reconnaissait  ce  grand  philo» 
sofhe^.  Les  mythes  jefés  çà  et  11  datis  des  ouvTff^, 
Ibafnirtetît  surtout  matière  à  des  recherches  de  ce  gemif: 
et  Ton  en  vint  meure  à  classer,  d'après  des  principes  pKî- 
liwophiques,  l'ensemble  des  mythes  de  la  Grèce,  dont  le 
prix  relatif  fitt  déterminé  par  le  plus  ou  moins  d'étetïdtW 
ou  de  profondeur  du  «eus  qu'ort  y  découvrait  ^. 

*  Fabric.  B.  Gr.  I ,  p.  788  sq.  Joiis.  de  iscrîptor.  hisl.  phîlbs.  p.  4o> 
Mciners,  Hist.  des  sciences  dans  la  Gr.  t.  I,  p.  494  «le  Ï'^<1-  allem.  ; 
p.    i£(>  «q.,  et  UiÀt*  dé  la  trad.  fir.  Conf.  Wjttenbach.  Bjblioth 

/  ciét.  VIII,  p.  iti  t(}4|.  Mahne  do  Ari8tox<'<i.  p.  "96. 

*  Euseb.  Prœpar.  Evang.  XIII  ,  4.  Conf.  Jons.  1.  c.  p.  58. 
^Diog.  Lairt.  Vill,  ^  in  vita  Porphyr. 
4  (x>nf.  Cadwortli  S^^                            1                 .  MojJiotni. 

^  Jamblicli.  de  Myst.  sect.  i,  c.  Xi.  Conf.  Prodm  in  PUt.  Polit, 
p.  406  sqq.  et  in  Phit.  Ttm.  p.  39. 
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Mus  iioiu»  n'avons  \r4s  la  préteacian  du  dunirtfr,  difts 
celte  courte;  uotice,  une  histoire  Ultérair&'de ik  Bjmbtt»- 
liquc  deh  aucicfis.  On  y  prendra  seulis^neaft  uée  idéfl  1  de 
la  grande  extension  que  cette  ^ience,  «lUre  aiiUies, 
avait  reçue  du  génie  des  Grecâ».  YotilÀ  pourqiioÀ  nous 
nous  sommes  plutôt  attachtîs  à  i^ppeler  c^  que  bdils 
avons  perdu  dans  ce  genre >  qu'à  faire  1  enuuiération  des 
ricbc&ses  qui  nous  restent  encore.' .Cest  à  ce  lÎTre  mèaie 
à  montrer  quels  secours  uous  ont  fournis  les  monumens 
d<    '        'juité  qui  ont  survécu,  depuis  les  poètes  des 

[i'     ^^*i^t  depuis  Hérodote  et  les  Kigograpiies  plus 

anciens  que  lui,  jusqu'oux  écrivains  des  derniers  sii.'cles, 
parmi  lesquels  les  seuls  ouvrages  ^'ApoUodore^  ck  Dio- 
dore,  de  Pausaiiias  et  de  PlMlarque  offrent  déjà  tant  de 
précieux  matériaux. 

Comme  les  siècles  miivans  apf^arliennentdui  c^irtatia- 
nisme,  et  «e  tjrouvedt  «oonséqueÉMiieBi  }iobS'  de  notre 
plai^^  nos  aperçus  vie|ièideiMSiir  fil  us  lapides  encore,  rt 
nous  BOUS  bomcroQs  à  fiitÉeiiSfHiac^uer  quelques  fiiits 
principaux.  Ou  saie  que  ift  rMligîoft  lOhrétienTiey  tiès 
les  premiers  temps  de  son  cxistcocG^  et-méoM  loog-«erop> 
après  qu'elle  fut  devenue  idoininante,  «0  cssfia>.dôftitfe 
Il  lisnie  de  nombreux  emprunts.  A  la  lutte  la  plus 

\  : .  ^  .  ...,i  cda  la  fusion  la  plus  coiQplète  et  la  |>lus ejUraor- 
dinaire  entre  les  deux  reh<»!on^*  \^%  mvrlip^  rt  U*^  ^ttn- 
boles  des  payens  s'îdentiii 

w»  -  = 

^    lies,  le  (lluisl   lui  même   avec   Marie,  et  toute  la 
sainte  famille,  furent  caraçléFisés  de  bonne  lieure  par 
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iv  |;énie  de  l'art ,  «f  fornièrcnt  une  sphère  à  part  de  re- 
présentations symhoHqucfi.  C'est  dans  les  savans  écrits 
publiés  de  nos  jours  ,  qu'il  faut  étudier  rori^ne  et  les 
différentes  périodes  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
chrétiennes  jusqu'à  l'époque  où  elles  furent  portées  à 
leur  plus  haute  perfection  par  les  Italiens  modernes^ 
Déjà  nous  avons  appelé  l'altenlion  du  \ertvur  sur  le  c^» 
ractère  allégorique  de  rarchitecture  gothique,  surtout 
dans  les  églises.  En  général,  les  institutions  religieuses 
du  moyen  âge  fournirent  une  ample  matière  aux  déve- 
loppeniens  de  l'art;  l'architecture,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, mais  principalement  les  deux  premières,  s'empres- 
sèrent>  comme  à  l'envi,  d'exploiter  ce  champ  fécond. 
Entre  autres  emblèmes  familiers  aux  premiers  chrétiens, 
nous  citerons  les  bagues  ou  anneaux  symboliques,  dont 
l'usage  était  si  répandu  dès  la  plus  haute  antiquité  ». 
Les  chrétiens,  en  l'adoptant ,  négligèrent  souvent,  il  est 
vrai,  la  pureté  des  formes  antiques;  ils  ^'-attachèrent 
plus  au  sens  qu'à  la  beauté  de  l'ouvrage;  souvent  auMi 
ils  ue  virent  dans  ces  sortes  de  symboles  qu'un  moy«n 
de  se- reconnaître  entre  eux,  ou  une  consolation  dans 
les  afflictions  de  leur  Tie.  De  ce  genre  sont  ptx>bablenient 


«  f^oyez,  (Rir  ce  sujet  neuf  et  curieux,  quelques  rapide*  indication» 
dfos  U  note  i  i  à  la  fia  du  vol.  Couf.  mpm ,  p.  C>4»  et  la  note  qui. s  y 
rapporte.  —  Quant  aux  rapports  ,  réels  ou  préteudus,  du  chrÎAtif- 
ntsme  avec  le»  religions  de  Vantiquit<^,  ils  seront  la  matière  de  notes 
nombreuses  dont  le  lir.  IX  et  dernier  <}«  cet  ouvrage,  tûtn.  IH , 
offrira  le  réaumé  complet  avec  de  nonyeaux  développemcos. 

*  l'ojrez  Les»ing,  antiquar.    Brief.  1,  a»,  Facius,   Ultc«Htn 
trhichte  dfr  Ctthn,  tin,1  Kunst,  S.  Sy  ff. 
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\es  poissons  allégoriques  {pisciculi  chrisùanorutn  ) ,  dont 
parle  Tertiillien,  et  que  l'on  rencontre,  soit  sur  les  pien-es 
tuniulaires ,  soit  sur  \e&  anneaux  '.  C'est  à  cette  période 
de  la  décadence  de  l'art  qu'appartiennent  également  ces 
symboles  composés  qui  portent  le  nom  de  pantheiy  et 
où  l'on  voit  la  ligure  d'une  seule  divinité  chargée  des 
attributs  les  plus  significatifs  de  toutes  les  autre».  On 
en  trouve  de. nombreux  exemples  dans  les  recueib  de 
nj'  is.  Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  dire  un 

niL  ._  .  laineux  abraxas.  On  les  a  pris  long-temps  pour 
d'anciens  ouvrages  égyptiens;  mais  des  recherches  mieux 
fondées  ont  prouvé  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  des 
inventions  récentes  des  gnostiques  et  des  basiUdieos , 
que  des  symboles  particuliers  au  moyen  desquels  les 
membres  de  c*is  sectes  se  reconnaissaient  entre  cux.^. 

C'est  ainsi  que  la  religion  continua  de  fournir  un  vaste 
champ  à  Tari  à^i  symboles  et  des  allégories.  Mais  la  vie 


lU  r^ntr^nt  dans  l'allusion  all<^goriquc  anxnom»  (wi/».  p.  ^7  iqq.). 


»ri 


êTuor^  WiDck«lm«tta,  de  TAllégorie,  ehap.  V,  p.  taS  d»U  trad. 
f^  *•  •     •      V        td,  allem.  ConC  Mai&i  Sigir 


1817.  J  >|>uicol.  Toi.  IV,p.  8o«qq.  —  Il  n'est  pcâîdiDutet^, 

coromr  I.  Creuzer  lui-mémc,  el  comme  nou»  en  v' •'"*'- 

ront  ri*  nom breuftet ,  dam  la  suite,  que  Ie«  Par 

Jènuras  ^  fl  Isa  plupart  de*  '    '   >  conpliqur  «  et 

mystiques  de  cr  genre,  a* .ii  >  '7P^  ^^^'  '*''* 

dans  les  antiqves  sculptures  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  <i«- 
r qy. ,  dans  notre  voj.  IV,  la  Table  des  pi.  qui  iri»v«»i«'  aux  -      >   ; 
et  ans  explications  y  rcUtÎYef.  '   U.  Gi^ 
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civile  ne  ïm  fiit  pas  moins  £iivorat>le ,   dans  tes  siècles 
dont  aoM  parlons.  La  olievaleric,  lus  pèlcii  un 

siints  iittux,  las  croisades  qui  en  furent  lu  ^:.c  la 
Miite,  devinretit  comme  des  sources  fécondes  où  il  ne 
cessa  de  puiser.  La  croik^  ce  signe  réTeré  des  chrétiens , 
dont  on  fu  un  usage  si  divers  depuis  Constantin  le 
Grand^^  la  ceinture,  le  bàlon  et  le  l>ourdon ,  faisaient 
recotifiaitrc  à  l'instant  le  dévot  pèlerin,  en  manifestant 
le  but  et  l'esprit  de  ces  voyages  pieux ,  tant  de  fois  répété» 
a«  moyen  .^ge;  et  la  branche  de  palmier  déposée  par 
)a  main  du  prêtre  sur  l'autel,  dans  l'église  du  lieu  où  le 
TOyâ^ur  avait  pris  naissance,  annonçait,  par  un  signe 
non  moins  expressif,  \é  snccès  de  sa  grande  cntr^rise  '*. 
lits  expéditions  souvent  fastueuses  -des  rois  et  des 
princes,  pour  reconquérir  la  teire  sacrée,  devaient 
encore  ouvrir  une  plus  vaste  carrière  au  génie  du  sym- 
bole; une  multitude  d  emblèmes,  et  tout  à  la  fois  de 
traditions,  y  ont  trouvé  leur  origine.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier l'emploi  si  fréquent  des  signes  allégoriques  ,  dans 
toutes  les  institutions  de  la  chevalerie,  et  p"»"  •■!;  •■•?' 
ment  dans  les  tooruois,  les  armoiries,  les  iii. 
n>yanté,  les  formes  de  l'investiture  féodale,  etc. Cet 
amour  pour  l'allégorie  se  perpétua  dans  tout  le  moyen 
âge,  et  sembla  même  prendre  une  vie  nouvelle  avec 
le  seizième  siècle.  Les  plus  grands  princes  de  cette 
époque  ajoutèrent  souvent,  aux  marques  ordinaires  de 
leur  dignité  ou  de  leui*  pouvoir,  quelques  emblèmes 

•  W/kfe^^r^rt  aatrM,  1«  intioé  de  1.  Lip«e,  de  Cituce. 
*roy.    Wilken  Geuhicktc  der  KrrHztuge,   I ,  S.  4.  —  Et  rilutoire 
de«  CroiMdes  ,  |)ar  M.  Michaud,  liv.I,  tdm.  I,  p.  f»3.      (i.  D.  G.) 
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paHati  iccoiDpa^és  à  leur  tour  d  inscriptions 

ou  <lev  n^^^  Qu*il  nous  sufHse  de  citer ,  entre 

L>«au<xMip  cl  autres,  les  deux  colonnes  d'Hercole ,  «tec 
ces  mots  :  plus  ultra  ^  dans  les  armes  dt;  QluB>é>  Qmillfr'i 
Quel  que  soit  la  MMitii  idb  et»  «fablèmes,  sous  le  rap- 
port de  l'inveMoïKXNninë  sofB'eelai  de  l'art,  ils  nett 
demeurent  pas  moins  l'un  des  traits  caractéristiques  du 
génie  de  ce  siècle. 

Dans  cette  môme  période,  lallëgorie  prit,  chet  les 
Aliemands,  ua^r-i^ifection  essenlieUsaient  morale,  et 
tout-à-faic  ;  oonfioBÉberà  la  ^Tité-detURir«Qr»ctèré  tia- 
tional.  Avec  le  progrès  de  la  reformations  ies^imbole 
cessa  ptu  è  peu  d'être  employé  |wiir  exprimer  les  'nr^* 
tèf^Ridsiauipy  *  use.  C'était  ie  «^ps  •4*A»' 

pbMMélcvMt  >    ..  i  LTuier  genre,  é  «les  hiMMail 

sobUmesi  où  jkUiert  Durer,  dans  ses  tiik4èauGL  et  ses 
autroAouVn^tyleoLprimiiit  les  vérkés  de  la  raiigton  ^ar 
des  allégories  si  piD|pBAes{  et  toutefois  ie  f^ém^  de» 
Alleroaads,  surtout  ^e.eeuxqiit  avaient  embrassé  la 
réforme,  se  tournant  tout  entier  vers  l'amélioraiîion 
de  réttt  politiÉ|aa  et  inc«al,''i  an  tique  prédilection  pour 
les  iniBgte-ddt  fnéccflttaiBem^pditaiiUrtV'  cette  direction 
DoiivaUe^  et,  siébs  rieivpeÉifeUaiMi  foroe^  lUô  6«  ma- 
oifefttaidéaoffnais  sous  idab  â—Ma  luiéagiii^i  4»  oe^MHi* 
veau  l>taoiii  des  temps.  L  allégorie  drvÎHt  «ile^Hiéme 
politique  ec  morale.  Ln  grand  écrivaial>d<  rAUoma^e 
qui,  de  munie  que  l'inunortel   Lcibniui',  étant  loin  di* 

trfkiiv'i'    iiiili<'iii>    (i    1 1  ti'ii  1 1>  >!>     <  «>lti-    iiii  !ii(>  si     iritiiiiii*   l't    SI 


•  rnr   Mm-  d  AiciiH ^Aîciau  l^mDinnata^ 

p.  8  M},  rd.  r 
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geDêrale  <le  l'esprit  humain,  Herder,  frappé  de  la  voir 
dumincr  à  re  point  dans  la  périodt*  dont  non  '    ii«i, 

a  nommé  l'époque  de  la  ff'»!  in  if  ii»n   VA<fi»  i-inl  m* 

par  excellence  '. 

Les  signes  allégoriques  proprement  dits  disparurent 
insensiblement  sur  les  médailles  comme  sur  les  anneaux  ; 
rintroduction  des  armoiries  y  contribua  beaucoup  pour 
ces  derniers,  car  les  armes  parlantes,  comme  on  les 
nomme ,  firent  bientôt  place  à  d'autres  formes  *.  De 
nos  jours,  au  contraire,  on  est  revenu  à  l'antiquité, 
depuis  surtout  que  le  comte  de  Caylus,  en  France,  et, 
en  Allemagne,  Winckelniann ,  Lessing  et  Goethe  ont, 
par  leurs  écrits,  appelé  lattention  sur  la  beauté  des 
formes  antiques,  sur  la  simplicité  et  la  pureté  de  la 
pensée  qui  les  anime.  Les  heureuses  découvertes  d'Her- 
<'ulanum,  tant  de  vases  retrouvés,  tant  de  copies  de 
toute  espèce,  ont,  en  multipliant  à  l'infini  les  repré- 
sentations figurées,  prépané  de  grands  moyens  à  l'in- 
terprétation de  la  mythologie,  et  à  Texplication  des 
symboles. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  nombre  d'écrivains 
s'emparèrent  de  l'allégorie,  et  en  firent  l'objet  de  traités 
spéciaux ,  comme  Ton  devait  s'y  attendre  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  rappeler.  Mais  si,  dans 
le  choix  des  sujets  allégoriques,  on  s'attachait  aussi  peu 
aux  monumens  de  l'antiquité  figurée  qu'aux  descriptions 
fies    anciens  auteurs,   de  même,  pour  la  théorie,  on 

■:.  .     ^r.^ 

'  Herden  Ztntr.  BUeiUr,  funfte  Saniiiilung,S.  ••9. 
*  Conf.  Meyrr  Mir  Winckeltn. ,  omvr.  çi^,  p.  7S0  tq^,  drra.  édit. 
allem. 
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songeait  moins  encore  à  prendre  pour  guide  les  prin- 
cipes si  simples  des  Grecs.  Kien  de  plus  ridicule  que 
certains  essais  des  modernes  en  ce  genre.  Les  principales 
autorités  auxquelles  on  avait  recours  étaient  les  poètes 
latins.  Quelques  écrivains  toutefois  montrèrent  une  éru- 
dition plus  étendue,  surtout  dans  la  littérature  grecque  ' . 
Un  de  ceux  qui  surent  faire  usage  des  anciens,  et  se 
garantir,  jusqu'à  un  certain  point ,  des  idées  fausses  de 
ses  devanciers  et  de  nombre  de  ses  successeurs ,  est  le 
célèbre  î  iste  italien  Alciat  :  les  nombreuses  éditions 

de  ses  i :ics^  montrent  que  son  siècle  fut  capable 

de  goûter  ht&  leçons.  Après  lui,  nombre  de  savans  ^  dont 
plusieurs  sont  connus  par  d'autres  travaux  utiles,  sui- 
virent la  même  carrière  avec  plus  ou  moins  de  talent 
et  de  succès  ^.  Quant  aux  ouvrages  pratiques,  destinés 
à  éclairer  les  artistes,  on  pourrait  en  citer  beaucoup, 
mais  presque  tous  conçus  et  exécutés  dans  un  faux  point 
de  vue.  Frappé  de  cet  inconvénient,  et  voyant  que  de 
tels  guides  n'étaient  propres  qu'à  égarer  ceux  qu'ils  se 
proposaient  de  conduire,  Jean  Winckelmann  résolut  de 
les  remplacer  tous  par  un  livre  exprès  sur  la  pratique 


•  Voyt  le«  obsenrationt  »éTèref  mai»  juste»  de  Winckelmann  «or 
let  troU  Boteor»  le»  pins  connu»  ,  Pieriu»  Valertann» ,  Otar  Ripa  «t 
Boodard ,  dan»  le  Traité  tant  de  foi»  cité ,  chap.  I",  p.  66  »qq.  de  la 
trad.  ît. 

*  Voici  quelque»-un»  des  principaux  :  Hadriani  Junii  Eroblemata , 
r585;  Sambuci  Emblem.  1S84  ;  Pignorti  Epi»tol«  »jmbolic«,  1619  ; 
N.Cau«»ini  Klectonun  Symbolommet  Parabolanun  gyntafina,  1618; 
tjtud.  Pol}hi»tor.  tymbolic.  i63i  ;  et ,  pour  nou»  borner  ici,  les  cinq 
Traité»,  déjà  plu»  estimable»,  de  Pnnnann,  de  Symbolomm  stndio» 
Francof.adM.  1771-1773. 
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lUs  larl.  Ce  g^rand  hoinmu  publia  donc  son  Estai  sur 

I  >"  ■■'\oy  cX,  hitiii  (}uo  Ci*  traitt'  tieune  U  dernier 
i.i..^  |..i:iiuiii*5  autres  ouvrage»,  il  n'en  a  pas  moins  le 
lucMÏte  d'avoir  puifisamnu^nt  contribue  à  écartcff  les  ar* 
listes  des  voie:»  fausses  qu'ils  suivaient  depuis  loD|^tMBps, 
en  les  rappelant,  avec  un  zèle  libre  de  préjugés.,  à  l'imi- 
tation des  grandi»  modèles.  Ce  (|u'on  peut  lui  reprocher, 
c'est  de  passer  trop  vile  aux  exemples,  sans  insister  sui- 
fisamment  sur  les  idées  générales  qui,  dès  répoque  clas* 
sique  de  rantiquité,  furent  dans  un  rapport  intime  atM 
le-d  chefs-d'œuvre  de  l'art,  principalement  en  lait  de 
religion. 

Mais  revenons  à  la  Mythologie  proprement  dlite,  et 
voyons,  quelles  furent  ses  destinées ,.  depuis  la  grande 
migration  des  peuples ,  sous  le  double  point  de  vue  du 
fond  de  la  science  et  de  la  manière  dont  elle  fut  traitée. 
Le  christianisme  vainqueur  étendait  son  empire  siur  l'Oc- 
cident :  l'étude  des  anciens  étant  de  jour  en  jphm  plus 
négUgée,  beaucoup  de  trtdid>9Pf  fUMmaes  tombèrent 
dans  l oubli.  Toutefois,  nombre  >de  ces  traditions  se 
perpétuèrent  dans  la  mémoire  dca  peuples  :  les  unes 
avaient  pénétré  dès  long-temps ,  par  des  voies  qui  ne 
sont  pas  encore  tout-à-fait  explorées,  jusque  dans  les 
demeures  natales  des  conquérans  barbares  de  l'empire 
romain;  les  autres  leur  furent  communiquées  par  les 
nations  méridionales  ou  occidentales,  au  milieu  des- 
quelles ils  se  fixèrent,  et  qui  elles-mêmes  les  tenaient 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Ce  serait  ici  le  sujet 
de  recherches  bien  intéressantes  dans  lesquelles  notre 
plan  nous  défend  d'entrer,  mais  qui  déjà  oui  été  abor- 
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ilces  par  plus  iVun  savant  (:cKI>rc  en  Europe  '.  Les 
poinU  importuns  k  exaiuiiier  i^oni ,  indépendaflMient 
de  celui  qui  vient  d  être  noté  :  Les  rapporta  de  la  religion 
des  peuplades  gernuiniques  avec  la  mythologie  du  nord, 
telle  qu  elle  se  trouve  dans  les  Edda;  l'inHuence  du  cbrift> 
tianisme,  tant  sur  Tune  que  sur  l'autre;  enfin,  le  mélange 
et  la  connexion  des  divers  élémens  mytliiques^  surtout 
U  distinction  des  légendes  religieuses  d'avec  les  traditions 
historiques.  £n  eilet,  dans  ce  monde  nouveau,  la  poésie 
héroï(j<  '  '  Il  que  barbare  et  grossière,  présente  toMi 
les  caj  L  :  _,.  mythologiques  de  Tantique  épopée.  Scm» 
vent au3&i  Ion  y  remarque  Tinlluence  des  croisades  sur 
les  traditions  et  les  idées  des  peuples  de  roccideni;  od 
y  voit  qu'elles  rouvrirent  un  instant  pour  ceux»ci  la 
source  féconde  de  la  mythologie  orientale. 

Que  si  l'on  voulait  rechercher  toutes  les  opinioDS, 
toutes  les  croyances  qui  ont  coDtribué  à  former  le  génie 
des  nations  modernes,  et  qui,  en  se  propageant  de  siècle 
en  siècle,  ont  revêtu  tant  de  figures  diverses,  la  carrière 
n'aïu'ait  plus  de  bornes.  Qui  pourrait  seulement  par- 
courir d'un  regard  tous  ces  innombrables  rameaux  dans 
lesquels,  telle  qu'un  aibre^ig^iveux^  s'est  déveluppée 

<  La  note  14»  à  U  fin  du  toI.  .  doancra  une  idée  de  Veut  des  cou- 
oalnanccf  sur  ce  sujet  :  les  principaux  auteurs  y  sont  cités.  Nous 
croyons  deroir  rappeler  ici  qQ*atec  lo  dernier  voltmie  de  Toarrige 
dr  M.  Creuacr,  l'Aifarwagne  a  vu  fmnÊtn,  à  j  â ^wiqwa  no», 
itioo  de  U  Mythologie  de*  pcuplct anciens »U  pre* 
Il  Ixrau  travail  de  M.  Mone  sur  U  Mythologie  du 
niirtJ,  fjur  tluu^  Il   i:        lunirs  engagés  à  puhlicr  '  .àlasuit* 

de  U  présent*-  *-<  i  -    '•    "  .  »•  I«*  suffra^r  du  |>i'  'é  oou»  y 

autorise.  ,J.I>^Gu)i' 


taS  INTRODUCTION. 

Il  vie  intellectuelle  de  ces  peuples,  à  travers  les  temps 
du  moyen  Age?  Quel  trésor  de  vérités  et  d'expériences, 
tantôt  présentées  sous  la  forme  simple,  mais  énergique, 
de  senlfncfsou  de  proverbes,  tuiilût  passant  de  bouche 
en  bouche  dans  un  récit  ou  un  conte  populaire,  tantôt 
8*tdressant  aux  yeux  pour  mieux  parvenir  au  cœur,  par 
des  imajçes  vivantes  empruntées  à  la  nature,  dans  l'apo- 
logue allemand;  quelquefois  enfin  s  élevant  avec  la 
poésie  à  la  hauteur  d'une  épopée  pleine  de  sens,  où, 
comme  dans  un  miroir  fidèle  et  instructif,  toutes  les 
conditions ,  tous  les  états  viennent  se  reconnaître  tour 
à  tour!  Ajoutez  les  drames  et  les  jeux  solennels  de  cet 
âge  jusqu'à  la  réformation  et  même  plus  tard,  les  chro- 
niques et  les  vies  des  héros  et  des  personnages  célèbres, 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  productions;  quelle 
mine  inépuisable  de  traditions  et  de  matériaux  de  toute 
espèce,  quel  vaste  champ  de  découvertes  pour  Thisto- 
rien  et  le  mythologue  *  î 

Il  nous  faut,  avant  de  finir,  rappeler  en  quelques 
mots  les  points  de  vue  si  divers  sous  lesquels  la  mytho- 
logie a  été  envisagée  depuis  la  renaissance  des  lettres 
en  Europe,  et  les  différens  systèmes  auxquels  elle  a 
donné  lieu.  Les  formes  infiniment  variées  des  religions 
et  traditions  antiques,  en  faisant  naître  les  idées  les  plus 
opposées  entre  elles,  présentaient  cependant  certains 
traits  et  caractères  généraux  qui  excitaient  l'esprit  de  la 
science  à  tenter  sans  cesse  de  nouveaux  efforts  pour 

»  /oyez  E.  J.  Kochi  Grundritte  einer  Ceschichie  der  Sprache  und 
Litterainr  der  Dctiiscfirn,  Berlin,  1795.  J.  Gœrret  die  Teutschen  Fothbu- 
cher,  Heidelberg,    1807. 
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expliquer  par  un  nième  principe  et  pour  ru  ;  «l'unité 

systt^ma  tique  ces  mythes  si  diâcordans  ti  ..     .ers.  Dès 
le  quatorzième  siècle,  Jean  Bocçace  essaya,  dans  sa 
Généalogie  des  dieux,  d'exposer  leBsemble  de  la  my- 
thologie  classique  ^   Bientôt,  dans  le  quinzième,  les 
études  rivales  de  Platon  et  d' Aristote,  et  les  controverses 
qui  en  naquirent,  étendirent  leur  influence  jusque  sur 
les  études  mythologiques.  Marsile  Ficin,  à  cette  époque, 
soit  dans  les  dix-huit  livres  de  sa  Théologie  platonique  *, 
soit  dans  ses  autres  ouvrages ,  agrandit  singulièrement 
l'horizon  de  la  science,  et  y  fit  entrer  ces  mythes  d'une 
couleur  plus  philosophique  qui,  par  cela  même,  n  avaient 
point  trouvé  place  chez  la  plupart  des  poètes  de  ranci- 
quité.  Mais  il  fallait  que  la  critique  et  l'interprétation 
des  auteurs  eussent  fait  de  grands  progrès,  pour  fonder 
sur  des  bases  solides  les  recherches  mythologiques.  Des 
hommes  d'une  vaste  érudition  philologique  entrèrent 
dans  la  carrière,  et  firent  servir  cette  précieuse  ressource 
à  l'appui  des  systèmes  les  plus  divers.  Le  premier  qui 
prévalut  fut  celui  qui  entreprend  de  mettre  les  tradi-> 
tions  du  paganisme  en  accord  avec  celles  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  et  qui,  de  nos  jours,  a  retrouvé  des  partisans: 
selon  eux,  toutes  les  religions  du  polythéisme  ne  sont 
autre  chose  que  des   altérations  du  monothéisme  den 
Hébreux.  Le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  important 
en  ce  genre  est  un  ouvrage  du  célèbre  G.  J.  Vosf ius , 
intitulé  :  de  l'Origine  et  des  progrès  de  ndoUtrie^.*Oii 

*  J.  Boccacii  GeiMalogia  D«oruin.  Vcn<*t.  1471 ,  in-fol. 
>  Mart.  Ficioi  Theulogia  Piatooica.  Florent.  K^bs,  io-fol. 
i  Gerh.  J.  Voaaii  6r  Throlofpa  gsntili  et  Pbyaiulogia  cbrUtiaiia, 
I.  V 


i 
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▼it  bientôt  se  renouveler  len  opinion<i  cxclasÎTes  «t  àp- 
pàéétiii\f^nnv\vn%.  Lr$  uns  voulurent,  comme  autrefois 
BvlléMière,  expliquer  toute  la  mytholojçie  par  Thistoire,  et 
ce  synème  fut  lui-même  envisagé  sous  les  points  de  vue 
toft  plus  divers,  depuis  Bochart  jusqu'à  Banier,  Bryant  et 
HilBcrninn.  Les  autres  y  firent  domimn-  la  morale  et  la 
ytliliyie,  comme  le  grand  Bacon,  dans  son  livre  de  k 
BÊflÊ^  des  anciens  %  pour  ne  pas  parler  d'ime  foule 
d'étrtfs  du  même  genre.  De  notre  temps,  les  progrès 
tenjoTirs  cToissans  des  Sciences  naturelles  ont  puissam- 
ment influé  sur  l'interprétation  de  la  mythologie.  Ce 
n'est  pas  qu'à  une  époque  antérieure  on  n'eût  imaginé  de 
lÀfercherdanslaniiquité  symbolique  et  mythologique,  là 
clef  de  ralchimie,  fet,  par  tin  i*etour  natnrel,  d'expli- 
f'Ile-là  par  celle-ci.  Mais  depuis,  c'est  à  de  vraies 
>.ir.n  t^,  c'est  tantôt  à  lastrononiie,  tantôt  à  la  chimie 
et  à  là  physiqne ,  qu'on  essaya  de  rapporter  la  mythclo*» 
gîè  entière  ^.  Personne  n  a  développé  le  systènie  asti*o- 


Lib.  IX.Amstel.  164^,  1668,  a  vol.  infol. —  Il  est  cnrieirx  de  com- 
parer arec  ce  livre  célèbre  Touvrage moins  connu,  maia  digne  d'éu« 
étudié ,  de  Tobias  Pfanner,  intitulé  :  Systema  theologix  gentilis  pu- 
rioris,  qua,  quam  prope  ad  veram  religionem  gentiles  accesserint, 
p^^  cuncta  fere  ejns  capita ,  ex  îplis  prftcipue  iltortim  scnptis  oMen- 
dilur.  Basil.  1679,4*».  '    '^   '    ) 

'  DeSapientia  veterum.  Lugd.  B.  i633,  in-is. 

»  Entre  les  essais  déjà  anciens,  et  qui  nYtain  .ur 

le  temps,  tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  d<   ^  mie 

(Nfttalis  Coroitis  Mytbologise,  stveexplicationum  fabulanim,  bb.X, 
in  quibus  omnia  prope  naturalis  et  moralis  pbilosopbiae  dogmata 
coiitinentur.  Venet.  Aid.  iSSt ,  tS8i  ;  Paris.  i5S3,  etc.);  un  aurre  , 
moins  coiOMi,  est  celui  que  je  trouve  cité  dans  l'abrégé  de  M.  Moser  : 
J.  ToUii  fiirtnita,  in  qnibus  —  tota  Fabularis  historia  Grcea,  Phœ- 
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îïntïi-kfue  nrcc  une  plirs  vaste  étend\i«  tJe  conhaissanêes, 
aver  une  sagacité  plu*  pmfortde  x^ût  Dtfpnrs,  danis  srt^ 
Origine  de  tous  les  cultes.  Il  rtt  hors  de  doute  c|tui 
d'antiques  calendriers,  d'antiques  fêtes  de  l-atthëe;  %ïi^é 
fttitique  astrom>niie,  forment  Vun  des  t>t^ny^aut  élë- 
mens  de  !a  mythologie  en  général  ;  f?t  Toti  -ne  doit  pan 
s'ctonmcr  qa'un  si  habile  ei  si  savant  défenseur  du  ^s- 
tème  qui  Teut  tmit  expliquer  par  là ,  trouve  encore' au- 
jointThui  de  si  nombreux  partisans  :  il  fiiut  avouer  tomte- 
fors  que  la  plupart  le  copient  pins  volontiers  qulls  ne  le 
citent,  n  n'est  pas  non  plus  de  sujet  où  l'on  ait  fait  un 
si  fréquent,  et  souvent  un  si  Kbre  usage  de  Tétymologie, 
depuis  Bochart  jusqu'à  nos  jours,  tantôt  pour  étayer  le 
système  historique ,  tantôt  pom*  en  appuyer  tel  ou  tel 
autre.  Tout  récemment,  le  savant  et  spirituel  "Rarm. 
dans  un  système  awssi  hardi  qu'original,  a  prodi^. 
toutes  les  ridiesses ,  a  mis  à  conttîbution  toutes  les  res- 
sources, tant  de  Téiymologie  et  delà  science  des  langues 

istronomie.  Quelque  éloigné  que  Ton  p'' 
.1  .ivL.j.icr  l'ensemble  de  ses  idées,  fi  est  po«ri;..  l  ,..;;.- 
rile  de  n'être  pas  frappé  et  ravi  en  même  temps  de  la 
profondeur  et  de  la  finesse  d  une  foule  d'aperçus  les 
plus  heureux  semés  dans  son  ouvrage  ». 

nicia,  iEgyptiaca  ad  Chemiam  pertinere  asaeritnr.  Aaiatel.  1687,  8*. 

(J.D.G.) 
*  f^oy.  la  troiiièm«  partie  de  notre  Discourt  prélimioaire,  cooMcrér 
presque  en  entier  à  Texpotition  des  principaux  tjfilènai  Mir  la  Mj» 
UK»logie,  et  la  note  1 S  (et  dernière  de  l'Introductioo)  à  U  fin  du  vol., 
oè  Too  troofcra  an  aper^  bibliographique  d«a  oMfragea  les  plus 
•«portant  publia  depuis  qotnae  ans  en  AllemagiM  sur  U  wàmtê  sujet 

(J.D.G) 
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Pendant  que  s'ëlcv^ient  ces  derniers  et  beaux  inonu* 
UK'ns  de  l érudition  unie  h  l'csprît  philosophique,  et 
qutî  les  Gœrres,  les  S«helling,  les  Ouwaroff ,  les  Welc- 
ker,  les  Millin,  les  Sickler,  et  tant  d'autres  qui  mérite- 
raient d'être  nommés,  faisaient  faire,  dans  des  écrits 
plus  récens,  de  nouveaux  progrès  à  la  mythologie,  les 
doctes  critiques  des  écoles  des  Pays*Das  et  de  l  Allemagne 
épuraient  les  sources  de  la  science  et  soumettaient  l'in- 
terprétation des  documens  originaux  à  des  lois  fixes  et 
certaines.  L'étude  plus  réfléchie  des  premiers  écrivains 
de  la  Grèce,  particulièrement  des  poètes,  a  répandu 
de  vives  lumières;  et,  d'un  autre  c6té,  des  monumens 
trop  long-temps  négligés ,  les  livres  des  historiens  et  des 
philosophes,  appréciés  à  leur  juste  valeur  par  une  cri- 
tique impartiale  et  judicieuse,  commencent  à  attirer  une 
sérieuse  attention.  11  faut  donc  l'espérer,  ces  nouveaux 
efforts  combinés  avec  des  recherches  plus  approfondies 
et  plus  exactes  sur  les  religions  de  l'Orient,  auront  leur 
récompense.  Sans  vouloir  atteindre  à  une  rigueur  systé- 
matique, qui  ne  saurait  ici  trouver  place,  peu  à  peu 
Vérudit  philosophe  portera  des  regards  plus  libres  et 
plus  vastes  sur  le  domaine  entier  des  cultes  de  l'anti- 
quité. 


RELIGIONS 

DE    L'ANTIQUITÉ. 
LIVRE  PREMIEH. 

HELIGION  DE  L'INDE-. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Coup  H'rril  »ar  Tlnde  :  vue»  «or  le  caractère,  rorigtne  et  le  déve- 
loppement général  de  la  religion  des  Hindous. 

^*iL  est  une  contrée  sur  la  terre  qui  puisse  réclamer 
à  juste  titre  l'honneur  d'ayoir  été  le  berceau  de  Tespèce 
humaine,  ou  au  moins  le  théâtre  d'une  civilisation  pri- 
mitive, dont  les  développemens  successifs  auraient  porté 
dans  tout  lancien  monde,  et  peut-être  au  delà,  le  bien- 
fait des  lumières,  cette  seconde  vie  de  l'humanité;  s'il 
est  une  religion  qui  s'explique  comme  d'elle-même  par 
les  impressions  puissantes  de  la  nature  et  par  les  libres 
inspirations  de  l'esprit,  et  flont  les  formes  naïves  et  su- 
blimes, les  conceptions  simples  et  profondes  en  même 
temps ,  le  système  vaste  et  hardi ,  expliquent  à  leur  tour 
avec  quelque  succès,  les  dogmes  et  les  symboles  reli- 
gieux de  la  plupart  des  autres  peuples  :  cette  contrée 

•  f^oyet^  sur  les  sfnirceset  monumens  auxquels  ae  f  '  i'ex- 

|)osiiioo  subaéqucote,  la  Dote  f*  sur  le  livre  I ,  i  la  iii:  *>te. 

(J.D.G.) 
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aMuréiueiit  c'est  l'Inile;  cette  religion,  celle  qui  nous 
apparaît,  vivante  encore,  sur  l,es  rives  du  Gange,  avec 
ses  prêtres,  ses  temples,  ses  autels,  ses  livres  sacrés  et 
tes  poésies,  ses  pratiques  et  ses  doctrines.  Toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle,  l'Inde  est  debout  sur  ses 
propres  ruines,  comme  uu  foyer  éternellement  lumi- 
neux, où  viennent  se  concentrer  les  rayons  épars  qui 
ont  long-temps  éclairé  ou  fasciné  le  monde  '. 

La  religion  des  Hindous,  autant  et  peut-être  plus 
qu'aucune  autre,  porte  l'empreinte  du  sol  qui  l'a  vue 
naître  et  se  développer  :  il  est  donc  nécessaire  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  ce  merveilleux  pays,  pour  y 
reconnaître  les  élémens  de  cette  grande  création.  Prise 
dans  toute  son  étendue,  l'Inde,  à  elle  seule,  est  plus 
vaste  que  notre  Europe,  depuis  ses  limites  septentrio- 
nales aux  conGns  de  la  fiucharie  actuelle,  jusqu'au 
promontoire  qui  la  termine  vers  le  sud ,  et  à  Tile  de 
Ceylan.  Une  ceinture  de  monts ,  peut-être  les  plus  éle- 
vés de  la  terre  et  couronnés  de  forêts  magnifiques;  au- 
dessous,  des  collines  et  des  vallons  fleuris  où  les  doux 
léphirs,  en  se  jouant  harmonieusement  dans  les  bocages, 
semblent,  par  les  suaves  odeurs  dont  ils  flattent  les  sens, 
npn  moins  que  par  les  concerts  magiques  dont  ils  abusent 

■  Fojrez f  dans  notre  Discours  préliminaire,  II,  un  résumé  des 
fitfl  principaux  sur  lesquels  se  fonde  cette  hypothèse  que  nous  don- 
aaUé  au  rate,  pour  ce  qu'elle  est.  L'ensemble  même  de  l'oaTitige  jot- 
t«>ra  un  grand  jour  sur  la  question.  £n  nous  dccidaut  à  iutervertir 
l'ordre  de  notre  auteur  et  à  refondre  entièrement  ce  livre,  pour  le 
placer  à  la  tête  de  tous  les  autres ,  nous  n'avons  cédé  qu'il  de$  mo- 
tifs pHifés  dans  'intérêt  de  la  science,  et  don  notr^  DiACHur*  préU'» 
minaire  juattfiera  également.  III  ,/>t.  (J.  D.  G.) 
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riiiiag^ination ,  éveiller  Thomine  à  la  poésie»  et  préluder 
a  ses  accens  j  plq»  (ja^,  des  plaines  iinineubeâ  qu'un  soleil 
ardent  l)rùlei*^it  de  9es  feuiç,  si  les  eaux  qui  descendent 
abondamment  des  pionpignesne  le  forçaient,  en  quelque 
sorte,  ù  enfanter  des  miracles  daqs  le  déploiement  de  la 
plus  miignilique  végétation  :  tels  sont  les  traits  généraux 
qui  distinguent  la  prtic  supérieure  du  pays,  propre» 
nientappeléti  Hlipdoustan.  Alais  c'est  surtout  la  régiou 
du  nord -ouest  qui  doit  fixer  notre  attention  :  là  se 
trouve  cette  délicieuse  vallée  de  Kacberpir^,  h  THessalie 
de  l'Inde,  formée  par  la  chaîne  de  l'^ipaàlaya,  qui, 
partant  c|^  ce  point  pour  s'étendr^  à  Test  ^t  à  Touest , 
reçut  des  anciens  les  noms  de  Paropmisus  et  d'Imaùs  '. 
C'est  là,  c'est  à  l'origine  même  de  cette  chaîne ,  c'est  aux 
lieux  où  commencent  à  courir  ses  deux  branches ,  qu'il 
faut  chercher  le  berceau  des  peuples  de  l'Inde  :  c'est 
de  là  que  sopt  ventis  et  les  dieux  et  les  génies  et  les 
hommes,  et  toute  la  mythologie  primitive.  De  ce  point 


^ 


•  fV-»»urU  Géographie  deriodr  lal,  Wa^l  ^/•rftci.''  . 

kung   von    OitinJiert,   II. —  Conf.   3i  i,    Préci»  de  la    ' 

l^rppUie  unÎTertelle ,  voL  IV,  p.  a  »qq.  ^.  Lrcuivr  a  recueilli,  tlîtu» 
ooc  note,  les  rapprodicrocxu  ictcressans  fait»  par  l'auteur  du  MTaut 
et  Qtile  ourrage  que  nou«  venooi  de  citer,  »ur  les  nom»  Himalaya  , 
H       '      rr  r  ,ual,Hiinava,et     ,  *'      m^,  Unacu,  déaignaai 

muotagoec  tA\<  i  einus,  HymetUii,  etc. 

Il  Li»i  utiAiuteuaut  a  peu  près  reconnu  qut.  cette  chaîne  e«t  la  plus 
élevée  du  globe  :  d*aprè«  uo  rapport  fait  k  la  «ociéié  ui«(ique  de 
Calcutta,  le  17  férrter  i8ai ,  pJiu  de  vingt  tommeta  nypiiMWi  m» 

hauteur  le  Chin-* '-r- m  a  narture  qui  n'ont  paa  moiat  de 

•  5,589  pieds  j  on  au-dcssu*  du  niveau  de  la  nier. 

11.  X11I,]>  .  liant  dauklc  loui.  AlV 

r.,u.  vi)   I»  l.t•n^cu^d«  uoa»»fccrtmC 

mentionne»  plu»  ium  (J.  D.  C».) 
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part(*fit  aussi  quatre  grands  fleuves  qui  vont  au  loin 
répandre  sur  ItMirs  rives,  dans  les  directions  les  plus 
opposées,  la  fraîcheur  et  la  vie.  Là  s'élève  encore  la 
fameuse  montagne  appelée  Mérou ,  où  gît  la  puissance 
cachée  d'un  Dieu,  où  ce  Dieu  lui-même  est  enseveli. 
Sur  celle  montagne  habitent  quatre  forts  animaux, 
comme  les  quatre  grands  fleuves  :  c'est  enfin  dans  ces 
lieux  que  des  savans  modernes  ont  voulu  retrouver  le 
paradis  terrestre». 

L'Indus  ou  Sind,  descendant  des  monts  de  Kachc- 
mire  à  travers  le  Pendjab,  seule  partie  de  l'Inde  que  con- 
nurent passablement  les  Grecs  ',  forme  à  son  embou- 
chure vers  le  sud  une  espèce  de  Delta.  Sans  lui,  toute 
la  contrée,  embrasée  par  les  ardeurs  du  soleil ,  ne  serait 
qu'un  désert;  mais  ses  inondations  bienfaisantes  la  trans- 

»  Le»  quatre  fleuves  sont  :  le  Bourampoutre  ou  Brahmapoutre  (fib 
defirabnià);  le  Gange  ((7an^a  ,  le  fleuve  par  excellence, /<•'/«. ,  la 
^léesse  du  Gange;  ce  nom  est  comnuin  à  beaucoup  d'autres  fleuves 
de  rinde);  Tlndus  (5iW,  le  fleuve  bleu  ou  noir);  et  l'Oxus  {Gihon  ou 
Pj'ihhoun des  géograpbes  orientaux),  qui,  à  proprement  parler,  n'ap- 
partient point  à  l'Inde.  Les  quatre  animaux  :  le  cbeval,  le  bœuf  ou  la 
vaclie,  le  cliameau  et  le  cerf,  et  de  leurs  bouches  t' épanchent  les  quatre 
tlfines. — Là  aussi,  ou  tout  près  ,  croît  l'un  desquatre  arbres  de  la  Vie 
qui  s'élèvent  dans  Djamboudivipa.  Sur  les  rapports  de  la  Mythologie 
des  Hindous  av«'c  1rs  traditions  sacrées  des  Hébreux ,  vojr.  t.  3,  liv.  IX 
et  dernier.  (J.  D.  6.) 

■Tout  le  nu)nde  a  lu  l'excellent  écrit  de  Robertson,  sur  la  con- 
naiwance  que  les  anciens  avaient  de  l'Inde  :  mais  il  faut  le  compléter 
par  les  recherches  neuves  de  M.  Heeren,  dans  son  célèbre  ouvrage 
intitulé  :  tdeen  uber  die  Politik ,  den  Ferhehr  und  den  Hundel  der  tKtr- 
nehmsten  Falker  der  alten  Welt  ^  3'  AujUg.  Gortting.  l8i5.  (vol.  I, 
ï>.  358  sqq.)  Conf,  Malte-Brun,  Précis,  etc.,  t.  I,  p.  5y-3n,  /»<M«m. 

(J.D.G.) 
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forment  en  un  jardin  délicieux ,  dont  l'incroyable  ferti- 
lité frappa  d'admiration  les  Grecs,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  ils  en  furent  témoins.  Les  productions 
du  sol  sont  aussi  diverses  que  multipliées.  On  y  trouve 
des  plantes  déiGées  de  bonne  heure,  le  lotus  révéré, 
emblème  du  monde  ' ,  le  sacré  pipala.  CVst  la  terre  des 
palmiers  chéris  de  Bralimà  :  ici  le  nard  distille  cette  huile 
précieuse  qui  calme  la  douleur;  ici  croît  l'arbre  mer- 
veilleux de  sandal.  Le  règne  animal  n'y  est  pas  moins 
digne  de  remarque;  laissons  parler  un  ancien  :  «S'il  est 
vrai  que  le  soleil,  en  échauffant  la  terre  encore  toute 
pénétrée  de  l'humidité  primitive,  ait  produit  les  pre- 
miers hommes,  quelle  contrée  a  dû  les  voir  naître  plus  tôt 
ou  les  porter  plus  grands  que  l'Inde,  qui,  de  nos  jours 
encore,  nourrit  des  animaux  d'un  aspect  si  extraordi- 
naire et  d'une  si  monstrueuse  grandeur'?» 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'Inde  est  habitée 
par  un  peuple  qui  diffère  de  tous  les  autres,  soit  par  la 
figure ,  soit  par  les  mœurs  et  par  le  caractère.  En  dépit 
de  toutes  les  révolutions ,  ce  peuple  s'est  maintenu  dans 
le  pays,  sans  rien  perdre  de  son  originalité  ,  et  les  Hin- 
dous sont  encore  aujourd'hui,  à  bien  des  égards,  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  vingt  siècles.  Leur  teint  est  plus  ou 
moins  foncé ,  leurs  cheveux  luisans  ressemblent  à  la  cou- 
leur  du  sombre  hyacinthe  ^;  ils  ont  le  regard  mal  assuré, 
l'air  timide,  la  contenance  presque  féminine.  De  longs 

»  Vofti^  tur  la  Géographie  mythique  dcf  Hindous,  lâ  note  «  vok 
re  livre,  fin  du  yoI.  (J.  D.  G.) 

•Pau.au.  VIII,Arcad   ay. 
*  Dionyt.  Perirgrt.  1107  «qq.  Omf.  EuAtath.  p.  i83  iqq. 
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véteineni  de  lin  Wa  coiivreot  de  la  léte  aiu  pieds; 
«us«i  l'art  de  titAer  est-il  Unir  principale  industrie,  et,  dès 
le«  iMcmiers  temps,  les  toiles,  les  tapis,  les  tissus  de  touUi 
espèo^  furent  apportés  do  l'Inde  à  Babylone  et  dans  les 
autres  contrées  de  l'Asie'. 

L'Inde  est,  de  plus,  extrêmement  riche  en  minéraui. 
Non*seulenient  les  montagnes,  mais  le  sable  des  dé- 
serts, y  donnent  l'or  avec  profusion  '.  Les  pierres  pré- 
cieuses de  toute  sorte  n'y  sont  pas  en  moindre  abon- 
dance ^.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  terre  d'Ophir,  où 
les  Phéniciens,  les  Hébreux,  les  Égyptiens  allaient  cher- 
chercher  ces  trésors  par  le  golfe  Arabitjue  et  la  mer 
Erythrée^, 

•  f^ojr.  Heeren,  ouvr.  allem.  cité  plus  haut ,  vol.  I ,  p.  369  ;  vol.  II  ^ 
p.  19a  sqq. ,  H'après  Ctésias  et  autres  anciens.  Con/.  Wahl  Ottindien , 
II,p.  8ao. 

>  L'Iode  était  le  pays  de  Vor,  pour  Us  anciens  :  on  Vy  trouvait 
sous  toutes  les  formes.  Vojr.  le  récit  de  Ctésias  (Indic.  la),  sur  les 
mines  d'or  gardées  par  des  griffons  dans  les  montagnes  de  cette  con- 
trée. Wahl,  dans  ces  fabuleux  griffons,  reconnaît  les  habitans  même 
(itf  ces  Bontagaes,  qui  les  premiers  trouvèrent  et  exercèrent  l'art 
dVxploiter  leurs  précieuses  mines  {Ostind.  II,  4S3'494  ^4-)* —  ^^ 
se  rappelle  les  monstrueuses  fourmis  d'Hérodote  (III,  loa  sqq.  Co/f/*. 
m,  116;  IV,  i3,  etc.  ;  et  Malte-Brun ,  vol.  I,  p.  69  sq.  ),  ramassant 
l'or  d«B»  let  aables  du  désert.  (J.  D.  G.) 

^  Diooya.  Perieg.  1 1 19,  ibi  Eustath.  Conf.  Heerep,  ouvr.  cité,  vpL  II» 
p.  1 88 ,  64 1  ;  vol.  I ,  p.  118  sqq.  Wahl,  II ,  ao6 ,  et  surtout  788  sqq. 

*  Wahl,  p.  197  sqq.  Conf.  Rhode,  ûber  alter  und  Werth  einiger 
Mo^enimnd.  l/rAundem,  p.  67.  ChampolUou  jeune ,  l'Egypte  soua  ie» 
Pharaons,  I,  p.  98.  f'oy.  aussi  les  diverses  opinions  rassemblées  dan» 
Gesenius,  Urbr.  tiandwostterb.  I,  p.  19.  —  llbode  voit  OpUir,  dans 
VAtmr  du  Boundehesch  ;  ChampuUion  le  retrouve  daaa  les  manuscr. 
coptes,   sous  le  nom  dcSof>>'"   i:.,.r  M,iio-H.Mn,  I  ,  p.  18. 

(J.D.G.) 
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Af  ec  une  Dature  aus»i  belle  et  aussi  magniiique  dans 
tous  le»  règn««,  on  cx>nçoit  que  la  mythologie  des  Hin- 
dous ait  dû  prendre  de  bonne  heure  une  étendue  et  un 
éclat  tels,  qu'on  ne  lea  retrouve  au  même  degré  dans 
aucune  autre.  Aussi  la  grandeur,  la  vivacité,  la  richesse, 
partois  le  gigantesque,  le  bizarre,  et  Texagéré,  sont*ils 
les  vrais  caractères  de  cette  mythologie,  qui  semble  réu- 
nir en  soi  les  types  divers  de  toutes  les  autres,  comme 
la  terre  oile-mcme  dont  elle  est  fille,  rassemble  dans 
fon  fécond  et  vaste  sein  les  germes  des  productions  les 
plus  variées  de  tous  les  climats. 

La  religion  de  l'Inde  se  perd  dans  la  nuit  de  l'anti* 
quité,  et  c'est  en  vain  qu'aujourd'hui  Ton  voudrait^  au* 
trement  que  par  des  conjectures,  en  rechercher  l'origine 
et  les  premiers  développemens.  Nous  n'avons  plus  son 
histoire:  les  livrea  nombreux  où  set  traditions  furent 
déposées  à  diverses  époques,  nous  la  présentent  conim« 
un  grand  système,  parfaitement  coordonné  dans  toutes 
tes  parties,  où  la  subhme  pureté  des  doctrines,  la 
profondeur  des  idées  ,  la  majesté  de  la  morale  se  retrou* 
vent,  dans  une  vaste  unité,  sous  la  variété  inépui* 
sable  det  formes  et  de»  eifiVMkifis.  Toutefois  ces  tra* 
ditioDS  elleft-niéniea  seanblenl  avoir  gardé  le  souvenir 
de  trois  époques  ou  périodes  distinctes ,  marquées  par 
des  cbangemens  importans  dans  la  religion ,  et  dont 
nous  allons  reproduire  les  traits  principaux,  en  leiuroos* 
servan»  »v»"  soin  la  roMlfur  TTiytirifpu»  qui  les  carac* 
térist 

La  plus  ancienne  religion,  qui  se  confond  avec  lori- 
gine  mèoM  dea  ^boMa»  cil  celle  qui  fut  réréUe  par  Brah- 
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mal  U'Créatmir  <hi  luoiide,  et  de  lui  elle  se  nomme 
-brthmaîsme.  Brahmâ  est  la  première  personne  de  U 
Trinité  hindoue,  Dieu  le  père,  qui  s'incarna  le  pre- 
mier pour  venir  annoncer  sa  doctrine,  il  y  a  bien  des 
siècles.  Les  hommes  alors,  revêtus  d'innocence  et  de 
piétë ,  lui  offraient  des  sacriGces  aussi  purs  que  leuri 
cœurs  :  c'étaient  les  prémices  des  fruits,  le  lait  de  leurs 
troupeaux,  jamais  des  victimes  sanglantes.  Mais  ce  culte 
si  simple  et  si  touchant  ne  pouvait  durer  sur  la  terre  > . 
Les  hommes  devenus  médians  en  effacèrent  jusqu'à  la 
dernière  trace;  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  retrouve  au- 
jourd'hui aucun  vestige  des  temples  de  Brahmâ.  Ce  dieu 
fait  chair,  véritable  verbe  incarné,  communiqua  aux 
hommes  la  loi  suprême  que  l'Eternel  lui  avait  révélée,  il 
y  a  près  de  sept  mille  ans,  dans  la  langue  divine,  et 
qu'il  traduisit  en  sanscrit ,  ou  langue  épurée  ^.  Les  quatre 
livres  de  la  loi  divine,  appelés  Védas,  répondent  aux 
quatre  castes  dans  lesquelles  est  divisée  la  nation  des 
Hindous  :  celle  des  Brahmanes  ou  prêtres,  qui  est  la 
première  et  la  plus  révérée  ;  celle  des  guerriers  et  des 
chefs ,  qui  vient  ensuite;  celle  des  cultivateurs  et  des 
marchands,  qui  est  la  troisième;  enfin  la  quatrième,  qui 
se  compose  des  artisans  et  des  manœuvres.  Ces  castes, 
comme  on  sait,  sont  profondément  séparées  entre  elles, 
et  il  n'est  permis  à  personne  de  passer  de  l'une  dans 
Tautre.  Ainsi  l'a  voulu  Brahmà,  le  premier  auteur  de 

■  Oo  remarque  de  singuliers  rapports  entre  ces  traditions  du  hrah- 
matsme,  et  celles  des  Perses  sur  leur  plus  ancienne  religion.  Vny. 
ci-après,  liv.  H,  chap.  i*'.  (J.  D.  G.) 

*  yoy,  U  note  1"  MIT  ce  livre,  k  la  fin  du  vol.,  $  a.      (J.  D.  G.) 
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<eitc  constitution,  prorodigii^  par  Menou,  son  fils,  et 
qui  s'est  maintenue  inT«riablenient  jusqu'à  nos  jours; 
Brabmft ,  le  père  de  tous  les  hommes ,  mais  non  pas  à 
titre  égal  :  les  Brahmanes  sortirent  de  sa  tète,  les  guei^ 
riers  de  ses  bras,  les  laboureurs  et  les  marchands  de  son 
ventre,  les  artisans  de  ses  pieds;  et  ainsi  fut  à  jamais 
fixé,  par  leur  origine  même,  le  cb-oit  de  leurs  respectives 
destinées  '. 

Cette  première  doctrine  avait  subsisté  mille  ans  envi- 
ron, quand  commencèrent  les  guerres  religieuses.  Alors 
parut  Si  va,  la  seconde  incarnation,  apportant  le  lingam, 
image  de  la  vie  et  de  la  mort.  Les  fêtes  simples  et  pures 
de  l'antique  bralunalsme  font  place  au  sauvage  délire 
df  >,  et  de  sanglans  sacrifices  souillent  les  autels 

d«  use  CalL  Les  traces  même  du  culte  de  Brabmâ 

furent  effacées  :  l'amour  et  la  vie,  la  colère  et  la  morl^ 
voilà  les  élémens  dont  se  compose  le  nouveau  dieu,  aussi 
bien  que  son  culte. 

Vint  ensuite  Vichnou,  la  troisième  incarnation,  qui 
amortit  le  feu  dévorant  du  sivaïsme,  modifia  et  adoucit 
le  culte  du  lingam,  le  purifia  en  le  spiritualisant.  La 
reUgion  semble  remonter  vers  sa  source  première,  et 
l'antique  doctrine  reparaît. 

Mais  la  secte  de  Vichnou  ne  put  réussir  à  extirper 
celle  de  Siva  :  Crichna  fit  de  vains  efforts  pour  bannir  le 
culte  du  lingam;  il  fallut  se  contenter  d'une  réforme. 

'  yojr. ,  »ur  \e%  ctftÇM  de  Ylnde ,  et  en  général ,  »ur  l'état  politique 
do  pays,  la  note  3  inr  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  On  y  trouvt>ra 
également  un  précis  du  peu  que  noua  «avona  jusqu'ici  sur  lea  plv» 
■■rÎMinM  époque*  historiques  des  Hindous.  (i.  D.  G.)  , 
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BoikIiUmi  k  pMiriuÎTtt,  treni)e-«ix  ant  après  la  mort  de 
Grickna.  La  dMirin*  de  ce  péfarmaieiir  iraaTeaa,  d  ar- 
tard,  «M  g^iWf«l,  av«tt  le  ïïpHéoÊe  frimilif,  y  dérogea 
<3ipendant  en  un  point  «SMnCîeL  TMvdîs  que  le  brah- 
matsiiie  d^ncontrait  exclusivement  dans  vine  caue  les 
fonctions  et  les  droits  du  sacerdoce,  le  bouddbalMlie , 
au  contraire,  ap{H}U  tou(e6  les  oaKte»  indistiiMtement  à 
cette  haute  mission  ;  et  quiconque  se  sentit  animé  de 
l'inspiration  divine  ^  put  désormais >  quelle  que  fût  sa 
naissance,  prétendre  au  caractère  sacré  du  prêtr-e  et 
publier  la  parole  de  Dieu. 

Voilà  donc  un  grand  schisme  qui  éclate  dans  la  reli- 
gion de  rinde.  Faut-il  s  étonner  si  les  jugemens  les  plus 
divers  et  les  plos  contradictoires  sur  le  fondatewr  du 
ivouveau  système ,  ont  trouvé  place  dans  les  tradition» 
de  ce  pays  ?  On  sait  que  les  Bouddhistes  forment  à  Cey- 
ian  Véglise  dominante  :  Bemddhah  y  porte  le  TK>m  de 
Gautama ,  comme  à  Siam  celui  de  Sommonokodom.  Il 
mm  le  saint,  le  sage  par  excellence,  l'inventeur  des 
tRMKDes  les  plus  sublimes  ,  et  vingt  pesples  de  l'Orient 
le  révèrent  sous  différentes  dénettninitkitis,  connue  on 
^phète  sacré.  Du  reste,  on  compte  phisieuvs  BeMldlias 
comme  plusieurs  Hermès;  et,  dans  la  diversité  des -«pi- 
nions  qui  régnent  sur  ce  sujet,  on  a  été  jusqu'à  faire  du 
bouddhaïsme  lapins  ancienne  religion  de  l'Inde.  Nows  y 
reviendrons. 

Il  est  difficile  de  déterminer  aujourd'hui,  surtout 
dans  l'état  de  nos  connaissances,  jusqu'à  quel  point  ces 
incarnations  successives  peuvent  être  regardées  comme 
des  époques  réelles,  représentant  les  phases  diverses. 
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les  révolutions,  en  un  raot>  le développeinent  bifttOB^BC 
de  la  religion  des  Hindous.  SontK^e  des  syscèmes  origt* 
nairement  dilférens ,  des  doctrinesi,  «ks  aedes  ^  opposées 
ou  distinctes?  Sont-ce  les  parties  intégrantes  d'un  Tast« 
et  unique  système,  ouvrage  du  temps  et  du  génie,  sorte 
de  catholicisme  antique  et  primitif,  où  les  élémens  les 
phisdirers étaient  venus  se  fondreen  s  épurant,  dans  use 
antiquité  reculée,  et  que  des  sdiismes,  des  réformes^ 
des  scissions  de  tout  genre  auraient,  par  la  suite  des 
temps,  dissous  et  déchiré?  Voilà  deux  hypothèses  co«- 
truires,  qui  se  concilient  plus  ou  moins  i  une  et  1  autre 
avec  les  traditions  nationales,  mais  dont  la  seconde  nous 
paraît  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable.  Une  eipsi 
sition  claire^  impartiale,  et  aussi  complète  que  nbuft 
le  peraiehra  notre  plan ,  des  croyances  et  des  fables 
religieuses  qui  se  groupent  autour  des  grands  symboles 
dcSiva,  de  Vichnou,  de  Brahmàetdc  Bouddha  (pour 
indiquer  d  une  manière  générale  l'ordre  ^ue  nous  y  sui- 
Tfoits),  apportera  peut-éire  <4aM  la  question  quelques 
fwéeieBies  lumières  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Inde  nous  offre,  dans  sa  riche  et 
féconde  nature,  une  source  inépuisable  <le  formes  vm*> 
riées4  l'infini,  pour  l'imagination  religieilte  et  ^^oéci^M 
des  peuples;  dans  ees  feufIcB  eux-mêmes  une  race 
•ll)onHD«B€li€Mie>  dont  llreurèase  Jorguiiismimi^  pnfin*- 


•  r^^  note  4  «or  ec  livre,  à  U  fin  du  vol. ,  le*  inotiCi  tur  le«queU 
M  fonde  ropinion  énoncée  dan»  le  Dixcour»  préliminaire,  tur  l'ori- 
gÎDe  et  le  développement  liittorique  âe  la  religion  dè«  Hindou»,  ¥% 
4Mft|MèMrfi^ei*«etnen«  %m  IVtat  acxael  de  cvtie'rcîigion. 

(J.D.G.) 
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ttfment  on  harnionio«TOeoette  holle  nntiirc,  sut  en  saisir 
de  bonne  heure  les  sublîmcA  inspirations.  C'est  égale- 
ment sous  ces  inspirations  que  se  iornia  d'elle-même, 
en  quelque  sorte,  cette  constitution  primitive  des  castes, 
singulier  mélange  de  civilisation  et  de  barbarie,  de  lu- 
mières et  d'ignorance ,  de  force  et  de  faiblesse ,  qui  per- 
pétue lenfancc  des  nations,  mais  qui,  consacrant  l'em- 
pire de  lesprit  sur  la  matière,  des  puissances  morales 
sur  les  puissances   physiques,  prépare  en    silence  les 
termes  des  institutions  et  des  doctrines  dont  s'enorgueil- 
lira leur   maturité.  Nulle  part    ce   système  politique, 
s'il  faut  l'appeler  de  co  nom,  ne  se  présente  aussi  pur, 
aussi  complet,  aussi  original,  dans   toute  l'antiquité: 
nulle  part  aussi  le  système  religieux ,  unique  dans  son 
principe  et  dans  son  esprit,  n'apparaît  plus  clairement 
divisé,  par  sa  forme,  en  deux  doctrines  ou  croyances  dis- 
tinctes :  celle  des  Brahmanes  ,  prêtres  et  savans,  repré- 
sentans  de  la  Divinité  sur  la  terre  ,  créateurs  et  conser- 
vateurs de  la  société,auteurs  de  tout  système  et  de  toute 
doctrine;  et  celle  du  peuple  dont  ils  sont  les  instituteurs 
nés  et  qui  reçoit  deux,   selon  la  mesure  de  ses  mé- 
rites ou  de  ses  forces ,  ce  pain  de  vie  qui  nourrit  l'àme  et 
anime  le  culte  extérieur.  Mais  l'une  et  l'autre  de  ces 
croyances  ont  cela  de  commun,  quelles  reposent  sur  la 
nature  comme  sur  leur  base,  et  sont  toutes  deux,  au 
moins  dans  leurs  élémens  primitifs,  éminemment  spon- 
tanées :  seulement  l'une  se  tient  aux  formes,  et,  se  répan- 
dant en   mythes  et  en    fables  sans    nombre,  demeure 
une  religion  populaire;  tandis  que  l'autre,  avec  un  noble 
essor,  s'élève  jusqu'à  l'abstraite  pureté  des  principes  et 
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devient  une  philosophie ,  mais  une  phi^psophie  reli- 
gieuse, mystique,  où  les  plus  hautes  vérités  n'apparaissent 
jamais  qu'à  travers  les  voiles  du  symbole.  Le  chapitre 
suivant  va  nous  les  offrir  en  regard  dans  leurs  premiers 
développemens  et  dans  leurs  traits  les  plus  caracté* 
risliqufs. 
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CHAPITRE  11. 

I.  Formes  premièret  et  élémens  fondamentaux  de  la  religion  d«t 
Hindout;  le  Lingam ,  la  Trtmourti ,  Brahm  ;  doctrine  de  l'émana- 
tioo.  II.  Siva  et  Bhavani,  leur*  incaraatioof  et  leurt  eofan*;  carac- 
tères du  Sivaitme. 

I.Cbtte  religion,  au  premier  aspect,  est  toute  enfan- 
tine, toute  naire,  et  ce  caractère  même  dépose  de  son 
antiquité.  Le  sentiment  religieux  se  répand  au-dehors, 
s'attache  aux  objets  extérieurs,  et  se  manifeste  aux  yeux 
par  des  images  qu'il  puise  à  plaisir  dans  toute  la  nature. 
L'Hindou  contemple  avec  amour  son  mystérieux  Mérou, 
ce  mont  sacré  d'où  la  source  de  vie  se  répand  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines ,  qui  sépare  le  jour  d*avec  la 
nuit,  réunit  le  ciel  et  la  terre,  et  derrière  lequel  vien- 
nent se  coucher,  chaque  soir,  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles  '.  Mais  laissons  parler  les  poésies  nationales  et 
les  mythes  populaires. 

«  Sur  la  montagne  d  or  Cailasa,  habite  le  dieu  Sivn. 
Là  est  une  plate-forme  sur  laquelle  se  trouve  une  table 
carrée,  enrichie  de  neuf  pierres  précieuses ,  et  au  milieu 

'  Sur  le  mont  Mérou  et  ses  noms  divers ,  Malui-Merou ,  Sonmerou , 
Kailaja  ,  Caiiastamf  Calaya,  Sourûlajra  (demeure  du  soleil),  etc.,  qui 
s'appliquent  également  à  la  chaîne  de  l'Himalaya,  voyez  Paulin, 
à  S.  Bartholom.fSystema  Brahmauicum,  p.  iigsqq.;  390  sqq.  Lan- 
glèSydans  les  Recherches  Asiatiques,  trad.  en  fr.,  t.I"^,  p.  a3()  sq.; 
dans  les  Monumens  de  THindoustan,  vol.  Il ,  p.  97  sq.  (description 
du  Cailasa),  et  la  note  a  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.,  pour  toute 
cette  géographie  mythologique.  (J.  D.  G.) 
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le  lotus  ou  Padma ,  portant  dans  son  sein  te  triangle  , 
origine  et  source  de  toutes  choses.  De  ce  triangle  sort  le 
Lingamy  dieu  étemel,  qui  en  fait  son  étemelle  demeure.» 
£t  ailleurs  :  «  Quand  se  furent  formés  les  quatone 
mondes  avec  l'aie  qui  les  traverse,  et  au-des:ious  le 
mont  Calaya ,  alors  parut  sur  le  sommet  de  ce  dernier 
le  triangle,  Yoni,  et  dans  TYoni  le  Lingani ,  ou  Siva^ 
Ungam,  Ce  Lingam  (  arbre  de  vie)  avait  trois  écorces  : 
la  première  et  la  plus  extérieure  était  Brakmâ,  celle  du 
milieu  Vichtiou  ,  la  troisième  et  la  plus  tendre  Siva;  et, 
quand  les  trois  dieux  se  furent  détachés,  il  ne  resta 
plus  dans  le  triangle  que  la  tige  nue,  désormais  sous 
la  garde  de  Si  va.  • 

Là,  sur  THimavat  (autre  nom  de  la  même  monta- 
gne), parut  donc,  pour  la  première  fois,  lantique  Phallus 
de  Siva,  que  le  dieu,  suivant  une  autre  tradition ,  divisa 
en  douze  Lingams  rayonnans  de  lumière,  qui  fixèrent 
sur  eux  les  regards  et  des  dieux  et  des  hommes;  puis  il 
les  transplanta  dans  le«  diverses  parties  de  l'Indé,  où  les 
dieux  et  les  génies  préposés  aux  huit  régions  Aw  monde 
leur  rendirent  de  pieux  hommages;  et  maintenant  en- 
core ils  y  sont  adorés  ^ 

En  effet ,  c'est  sur  le  mont  Mérou,  le  point  central  de 
la  terre  (qui  lui-même  s'élève  comme  un  immense  Plial- 
lus  du  centre  d'une  immense  Yoni ,  parmi  les  îles  dont  la 

•  '    '  ri.,  Syst.  Drahman.  p.  101  iq.  Buldacua,  Ahgtttttrei dtr 

OttM/i  yJcn,  p.  .)34.  Catalogac  clc4  manuscrits  saDscrit<i  de 

la  Biblioth.  imp.  (rnyalf),  1807,  p.  49.  Ctm/.Garrrty  Vjrthtngtsch.ckt* 
dar  Jsiatijehen  ffelt,  I,  p.  45  iqq.  N.  Muller,  Glauhrn ,  H'uttm  mttd 
Kuitit  étr mtun  Hindus,  I,  p.  180  iqq.  (J.  D.  G.) 
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mer  est  semée},  que  fait  son  séjour  chéri  le  gi*ancl  «lieu 
ptipulnire  qui  préside  au  Lingam,  St\'a  ou  Maha/ieva,  le 
père  ot  le  maître  de  la  nature,  répandant  la  vie  de  toute 
part  sous  mitle  formes  diverses  qii'il  renouvelle  inces- 
samment *.  Là  aussi,  à  la  nouvelle  lune,  étaient  celé* 
hrées,  en  l'honneur  «le  Siva  ,  les  fêles  du  Phallus,  où 
l'on  portail  solennellement  eetie  image  saerée;  la  aussi , 
dans  des  orgies  délirantes,  ses  adorateurs  mus  d'un  en- 
thousiasme sauvage,  semblaient  céder  eux-mêmes  au 
pouvoir  qui  emporte  la  nature  d'un  mouvement  irrésis* 
lible ,  et  la  vivifie  comme  un  feu  dévorant.  Près  de  lui 
est  Bhavani  ou  Parvati,  sa  sœur  et  son  épouse,  la  reine 
des  montagnes,  la  déesse  de  l'Yoni,  qui  porte  en  son 
sein  les  germes  de  toutes  choses  ,  et  enfante  les  êtres 
qu'elle  a  conçus  de  Mahadeva.  Voilà  les  deux  grands 
principes  de  la  nature,  l'un  mâle,  l'autre  femelle,  gé- 
nérateurs  et   régénérateurs  ,  créateurs  et  destructeurs 

»  Cett  bien  U  le  dieu  de  Ny«a,  Dionysus,  Deva' Nicha  (^Kithada» 
pournm,  ville  de  la  nuit),  le  Bacchu<»  indien,  ou  qui  fit  la  conquête  de 
rinde,  le  roi  de  l'Orient,  Sebasiiu  ou  Sebadius  {Siva,  Bagkis),  TOsiris 
égyptien  {tsivam,  qui  a  pour  femme  Iii);  les  noms,  les  attribution», 
le  culte,  le»  cérémonies,  tout  se  ressemble.  Mais  ces  rapproche» 
mens  seront  développés  dans  la  suite.  Qu'il  nous  suflGse,  quant  à 
présent,  d'ap|>eler  Tatteutiun  sur  la  fable  de  Bacchus ,  enfermé  dans 
la  CttisRC  df  Jupiter  ({^.ri^c*;,  cuisse ^  en  grec,  et  le  mont  mérou),  déjA 
expliquée  par  les  anciens;  sur  cette  antique  cité  de  Nyta,  dont  le 
aiége  véritable  est  ici  ;  sur  les  monts  Parveti  et  les  noms  Pamissus  , 
Paropanims,  Pa rofiamisH s,  etc. ,  qui  tous  revenaient  à  montagnes  de 
Kysa,  de*  mot»  Paf^-atA  et  Nivha.  Conf.  Paulin.,  Syst.  Lralim.,  p.  i  ij; , 
i3i  sqq.  I.angW-»,  Hech.  A$iat.  ,  1,  p.  ahi,  278  sqq  Malle-Brun. 
Précis,  etc.  t.  IV,  p.  7  sq.  Gœrres,  Mj:hengfsch. ,  1,  p.  47,  «oi. 
N.  Mùllcr,  Glauben,  etc.  J,  p.  '3oo,  et  le»;  jint-u.^  anciens  qu'ils  ont 
déjà  cités.  (J.  D.  G.) 
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tout  a  la  fois;  mais  ils  ne  détruisent  que  pour  réparer; 
ils  ne  font  que  changer  les  formes  :  la  vie  et  la  mort  se 
succèdent  dans  un  cercle  perpétuel,  et  la  substance  de- 
meure au  milieu  de  toutes  ces  variations. 

Le  feu  et  l'eau ,  le  soleil  et  la  lune ,  l'homme  et  la 
femme,  le  bœuf  et  la  vache,  les  organes  de  la  généra- 
tion ou  les  deux  sexes,  le  lotus,  le  6guier  sacré  :  tels 
sont  les  principaux  élémens  ou  symboles  dont  se  com- 
pose ce  culte  antique  des  forces  productrices  et  géné- 
ratrices de  la  nature,  encore  aujourd'hui  dominant  dans 
l'Inde ,  et  qui  se  retrouve  par  toute  la  terre  *.  {f^ojr,  vol. 
IV,  pi.  1,3,  4;  II,  5-12,  et  TExplicat.  des  pl.,secl. I.) 

Mais  déjà  cette  religion  primitive ,  si  simple  et  si  na- 

*  \jt%  idée»  Mir  lesquelles  se  fonde  ce  culte  de  la  natore  physique , 
|).ir  lequel  onl  commeucé  tous  les  |>euplc«,  sont  proprement  les  deux 
grunds  actes  de  la  génération  et  de  Tenfantement ,  surtout  le  pre- 
mier, ou  la  fécondation  :  le  feu  et  Tcau ,  le  chaud  et  Thumide ,  le 
soiril  et  la  lune,  nous  pourrions  ajouter  le  ciel  et  la  terre,  en  sont  les 
af:ens  extérieurs  et  visibles.  Vientient  ensuite,  ou  plutôt  simullané- 
;io<iition  merveilleuse  de  Tesprit  humain,  si  bien 
Mitroduction  (^'or.  principalement  p.  19,  losqq.), 
les  |)ersonniiications  f  t  les  symboles.  Parmi  crux-ci ,  le  principal  et 
le  plus  voisin  de  l'homme, emprunté  de  l'homme  même,  c'est  sans 
doute  le  Phallus  ou  Lingam  (Phallus  et  Cteis,  Lingam-Yoni  ou  Yoni- 
Lingam),  représentant  des  organes  de  la  génération  :  il  a  lui-même 
d«*s  repré^utans  ou  des  symboles  dans  tous  les  règnes ,  particulier 
ment  dans  le  rrgnc  végétal.  \jp  lotus  (nymphca  lotus,  nymphca 
m-lumbo,  nrlunibium  specioMim ,  Linn.) ,  dont  toutes  les  variétés 
rougei  blanche,  bleue,  se  trouvent  i  la  fois  dans  l'Inde  sous  les 
noms  de  padma,  tamam,  camnJa^  etc.,  est  le  plus  remarquable  et' 
Ir  plus  répandu  :  aussi  jouit-il  encore  ici  et  dans  d'autres  pays  de 
l'Orient,  et  jouissait-il  autrefois  dans  nombre  de  contrées,  surtout 
en  (''gypte,  d'une  vénération  religieuse.  Cette  plante  aquatique,  mais 
amie  de  la  chaleur  et  de  la  lumière»  a  des  particularités  qui  en  fiii- 
•airnt,  du  rcbir,  un  emblème  fort  naturel,  soit  de»  mystères  de  U 
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turclle,  poiiaii  dans  son  sein  les  ijcrmes  ti  unr  tinrtrine 
plus  vastu  et  plus  épurée  dans  laquelle  à  son  tour  elle 
rentra,  pour  y  prendre  un  aspect  nouveau ,  et  se  déve- 
lopper ensuite  sous  des  formes  aussi  nombreuses  qu'ex- 
traordiuaires.  Selon  celte  doctrine ,  il  est  un  Dieu  su- 
prême, unique,  existant  par  lui-nit^me,  sans  commen- 
cement ni  fui,  tout-puissant,  infiniment  bon,  infiniment 
parfait.  Cet  être  éternel ,  incorporel ,  invisible ,  présent 
partout,  substance  universelle,  sortant  des  profondeurs 
de  son  essence  infinie  pour  créer  le  monde  à  sa  propre 
image ,  se  révéla  «l'abord  comme  Brabmà  ou  créateur  ; 
puis  comme  Vicbnou,  conservateur  et  sauveur,  et  enfin 
comme  Siva  ou  Mabadcva,  le  maître,  le  dieu  d'ici-bas 
par  excellence ,  destructeur  et  rénovateur.  Le  symbole 
de  Brabmà,  c'est  la  terre;  l'eau,  de  Vichnou;  le  feu, 
de  Siva.  Voilà  les  trois  grands  dieux  des  Hindous;  ils 
ont  pour  mère  Bhavani ,  et  Ton  raconte  sur  leur  nais- 
génération  ,  toit  du  soleil  et  de  la  lune,  astres  générateurs  (f^oy.  Wil- 
liam Jones  et  Langl^s,  dans  les  Rech.  Asiat. ,  trad.  en  fr. ,  I,  p.  i83, 
»47  sq.  W.  Jones,  Ujmns  to  Pracriti^arg.  Works,  vol.  XIlI,  p.  a46 
sq.  80.  Conf.  U  note  i  à  U  fin  du  vol. ,  et  ci-après,  liv.  III,  chap.  a.). 
Il  faut  y  joindre,  pour  le  r^gne  végétal ,  le  figuier  indien,  ou  Tarhre 
des  Banians,  le  figuier  sacré  ou  religieux  (ficus  inilica,  bengalensis, 
ficus  religiosa  ,  L.)»  rato,  aswattha  ,  pipala^  et  bien  d'autres,  idéali- 
sés de  bonne  beure,  dans  la  mytbologie  des  Hindous ,  sous  la  figure 
de  Tarbre  de  vie,  arbre  immense,  colonne  de  feu,  énorme  et  orgueil- 
leux Pballus,  d'abord  unique,  mais  depuis  divisé  et  dispersé,  et 
qui  n'est  peut-être  pas  sans  rapport,  soit  avec  l'arbre  de  la  connais- 
sance du  bien  tt  du  mal ,  soitavtc  d'autres  symboles  non  moins  fa- 
meux. Mais  et  ces  rapports  et  nombre  de  rapprocbemeus  d'un  haut 
intérêt  historique  et  philosophique ,  sur  le  culte  du  Phallus  dans 
Tanliquité ,  doivent  être  renvoyés  à  notre  liv  TX.  t.  3,  où  ils  seront 
développés  et  discutés.  (J.  D.  G.) 
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5ancc  (Uvçrs  mylhcs  qui  probablement  sont  dérivés  de 
symboles  analogKe^  <•  Ces  trois  dieux ,  révélations  ou 
émanations  premières  de  U  suprême  luiité,  forment  U 
trinité hindoue, appelée  Triinourtiy  et  représenlée dao«  It 
liturgie  sainte  pai^  le  mot  oum  ou  ôftiy  formé  de  trois 
lettres  sanscrites  ^.  Quant  au  dieu  unique  et  suprême, 
il  se  nomme  Brahm  (  subsistant  par  lui-même  ),  ou  Po* 
rahrahma  (  le  grand  Brahma  ),  et ,  comme  l'être  irrévélé , 
il  n'a  ni  temples  ni  images.  En  effet,  considéré  en  lui- 
même,  il  ne  saurait  avoir  aucune  ligure,  quoiqu'à  l'exté- 
rieur il  se  manifeste  sous  des  figures  innombrables;  il  est 
l'unité  et  le  \^\x\  à  la  fois,  plus  petit  qu'un  atome,  plus 
grand  que  le  monde,  ineffable  et  inexprimable  par  son 
es»ei\çc  ^. 

•  Voici  l'un  de  ce»  mythes  :  Bhavani,  joyense  d*étre  créée,  expri- 
mait M  joi«  par  des  muU  et  dec  bonds;  mais  pendant  quVlle  dan- 
sait ainsi  avec  beaucoup  de  mouvement,  tout  k  coup  sV>  '  ;  it 
de  son  sein  trois  œufs,  d'où  sortirent  les  trois  dieux  (  i 
rli'.lo^ic  dcslndons,  I ,  chap.  !•»■,  pag.  i55  »q.  On  retrouvtrrii  plu» 
«i  nue  fuis  le  symb;ole  de  Toeuf,  particulièrement  dans  la  création, 
ci>après,  chap.  3).  Çe^t  ce  (|ue  représente  uq  des  sujets  gravés  dans 
notre  vol.  IV.  Voy.  planche  ^l,  i3.          .                     (J.  p.  G.) 

>  On  verra,  par  la  suite,  quel  râle  important  joue,  dans  la  reli> 


dit  W.  Jones,  lirch.  Asiat.,  l,p.  i8f  .etli^qotede  Langkés,p.  a45sq., 
d'après  le  P.  Paulin.  Cest  ici  une  sorte  de  chiffre  de  la  Trinité , 
comme  Tobserve  très-bien  M.  Creuater;  mais  il  a  bien  d'auUcs  pro- 


Uc  iifidc.  (J.  U.  G.) 

^  fq;'.  Paulin.  Svsi,  Brfbm.,  j..  . .,  >, ,..    :  jartvçqlièremçnt  p.  68, 
pli)siçurs  i  1 1  remarquables  sur  Brahm  oqAraA/n/i,  an  neiitrev 

qu'il  ne  faut  |t:i!^  couiondre  i^vcc  Brahmâ^  au  masculin,  et  la  dcrnièrr 
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«  Rrahm  csl leternel,  l'^ire  par  excellence,  se  révélant 
flans  la  félicité  et  dans  la  joie.  Le  momie  est  son  nom, 
5on  image;  mais  celte  existence  première  qui  contient 
tout  en  soi/  est  seule  réellement  subsistante.  Tous  les 
phénomènes  ont  leur  cause  dans  Rrahm  ;  pour  lui ,  il 
n*est limité  ni  parle  temps,  ni  par  l'espace;  il  est  impé- 
rUsable,  il  csl  l'àme  du  iiioiiclc,  l'Aint?  de  cliacpic  ctrc  en 
particidier. 

«  Cet  univers  est  Drahm ,  il  vient  de  Brahm,  il  subsiste 
dans  Drahm  et  il  retournera  dans  Brahm. 

«  Brahm,  ou  l'être  existant  par  lui-même,  est  la  forme 
de  la  science  et  la  forme  des  mondes  sans  fin.  Tous  les 
mondes  ne  font  cpi'un  avec  lui,  car  ils  sont  par  sa  vo- 
lonté. Cette  volonté  éternelle  est  innée  en  toutes  choses. 
Elle  se  révèle  dans  la  création,  dans  la  conservation  et 
dansla  destruction,  dans  le  mouvement  et  dans  les  formes 
du  temps  et  de  l'espace  '.  » 

longue.  Ijps  noint  de  cet  Être  suprême ,  qn*on  trouTe  dans  le  même 
anteur,  ihid.  (f^ojr.  anMt  Majcr,  Bruhma  ,  die  RrUgion  der  Indier  ah 
Bmhnutismus ,  p.  18  sq. ,  d'après  Paulin  et  YAmam-Kosa^  vulgaire- 
ment Amaratinha  ) ,  expriment  ses  attributs  principaux.  On  sait 
qoela  religion  des  Hindous  se  distingue,  entre  toutes  les  autres, 
par  le  nombie,  quelquefois  innombrable,  drs  noms  dont  elle  décore 
•es  divinités  ou  ses  symboles.  Ces  noms,  formant  de  véritables  lita- 
nieê,  réj>ondent  aux  attributs  figurés,  également  très-nombreux, 
dont  le*  idtiles  sont  cbargées  ;  ils  ont  le  même  but ,  ce  but  si  bien  dé- 
fini dans  riutroduction  {ci-des$us,  p.  7a  sqq.).  On  verra,  du  reste, 
qne  les  Brahmanes  ont  trouvé  moyen  de  représenter  aux  yeux  l'être 
Irrév/lé  lui-même,  mais  en  le  sais-ssant,  en  quelque  sorte,  à  l'instant 
où  commence  la  M'rie  de  ses  révélations,  et  l'on  ne  sera  point  étonné 
de  ttuuver  ses  images  plus  my.stiques ,  plus  complexes  et  plus  bi- 
zarres que  toutes  les  autres.  (J.  D.  G.) 
'  Ces  paaMges,  tirés  textuellement  des  Védas,  sont  examinés  et 
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Ainsi,  d'après  ce  système  épuré,  qui  reposr  sur  une 
métaphysique  aussi  vaste  que  profonde,  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  quelques  aperçus,  tout  se  résout  dans 
l'unité  ;  l'unité  précède  et  embrasse  tout.  C'est  d'elle  que 
découlent,  comme  d'une  source  commune,  et  la  nature 
et  tous  ses  phénomènes;  ou  plutcjt  c'est  elle-même  qui, 
en  s'émanant  et  se  manifestant  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  produit,  vivifie  et  détruit  pour  reproduire  en- 
core l'univers  et  tous  les  êtres  dont  il  est  peuplé.  Les 
dieux  ne  sont  donc ,  comme  le  monde,  ses  élémens  et  ses 
innombrables  parties,  que  des  émanations,  des  révéla- 
tions ou  des  formes  de  la  divinité  unique  et  infinie;  ils 
sont  les  lois,  les  agens,  les  pouvoirs  par  lesquels  elle  se 
manifeste  dans  la  nature  et  partout.  Elle  a  fait  le  monde 
par  eux,  au  commencement  des  temps;  c'est  par  eux 
qu'elle  le  soutient  et  le  gouverne;  c'est  encore  par  eux 
et  avec  eux  qu'elle  doit,  quand  les  temps  seront  achevés, 
le  réabsorber  dans  son  unité  étemelle  et  suprême. 

D'un  autre  côté,  celte  religion  abstr;|ite  et  métaphy- 
sique se  rattachait  sur  tous  les  points  à  la  religion  maté- 
rielle et  sensible  que  nous  avons  exposée  plus  haut.  Dieu , 
ses  forces,  ses  perfections,  ses  qualités  ont  leur  image, 
et,  en  ■■•  '  --îc  sorte,  leur  visible  reflet  dans  la  nature  et 
dans  >.  s,  dans  ses  propriétés  et  dans  ses  corps  di- 

vers. Dieu  co-existe  avec  la  nature ,  il  en  est  la  vie  partout 

compara  «tm  plosienrt  autres ,  non  moini  précieiu ,  et  Iraduiu 
égalcmrnt  (Taprè»  quelqne«-ua«  de*  plut  tavan»  auteur*  dri  Âsiatk 
Be$earches ,  dant  la  note  S  anr  ce  livre,  fin  du  toI.  ,  où  Ton  recherche 
le  caractère  primitif  de  la  doctrine  contenue  dans  cet  livres,  le*  plus* 
sacrés  de  tous  et  U  propriété  des  Brahmanes,  comme  Ton  sait.  Com/.t 
sur  les  Védai  en  général,  note  i'%  $  i.  (J.  D.  G.^ 
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rtfpandue,  il  sappille  la  grande  ànic {mahaalma\  la  na- 
ture est  son  corps;  souvent  il  est  représenté  par  le  l'eu, 
p«r  l'air,  par  le  soleil  ;  il  est  l'unité  physique  dans  le  grand 
tout ,  dont  chacune  des  parties  le  révèle.  Voilà  sans  doute 
le  monothéisme  primitif,  tel  que  le  conçurent  les  sages 
de  l'Inde ,  avant  de  s'être  élevés  par  Tabstraction  à  de  plus 
sublimes  hauteurs  '. 

Mais  tout  commence  et  iinit  dans  ce  monde,  tout 
9«h  el  meurt,  et  la  vie  se  renouvelle  sans  cesse  au  sein 
de  la  mort;  les  phénomènes  passent  et  se  succèdent,  la 
cause  qui  les  produit  demeure  ,  et  c'est  par  elle  qu'ils 
sont  reproduiu  :  il  y  a,  dans  la  nature,  une  continuelle 
génération  et  un  continuel  enfantement;  il  y  a  une 
destruction  et  un  renouvellement  perpétuels  ;  il  y  a  une 
force  qui  crée,  une  force  qui  dissout,   une  force  qui 

•  Cotte  antique  religion  des  Brahmanes  était  donc  une  sorte  de 
panthéisme,  enté  apparemment  sur  les  idées  dominantes  et  fonda- 
mentales de  la  religion  populaire  qui ,  sclou  toute  vrai.s<.'n)blance> 
ne  fut  autre,  dans  son  origine,  que  le  culte  de  Siva-Mahadeva ,  le 
grand  Bacchus  ou  le  Bacchus  indien.  Vint  ensuite  la  doctrine  de 
rémanation  qui  rendit  raison  dn  monde  physique  et  des  personnifi- 
c^lioDS  populaires,  épura,  compléta  le  système,  et  eo  iît  Tune  des 
plus  grandes  créations  de  Tesprit  liumniu.  Alors  seulement  on  com- 
mença i  distinguer  le  monde  d'avec  sa  cause  suprême,  la  matière 
d'avec  l'esprit;  mais,  dans  nombre  de  passages  les  plus  sublimes  et 
probablemcat  les  plus  anciens  des  Védas.  on  retrouve  le  caractère 
primitif  de  cette  religion  fondée  sur  la  nature  ,  dans  une  invincible 
tendance  au  panthéisme  qui  fut  son  origine  :  on  pourrait  ajouter 
que  la  doctrine  des  Védas  tout  entière ,  et  dans  sou  plus  haut  déve- 
loppement, n'est  encore  qu'un  panthéisme  rationnel  et  philosophi- 
que combiné  avec  le  monothéisme  le  plus  pur,  le  plus  idéal,  le  pluf 
abtoln  qui  se  puisse  concevoir.  Fojr. ,  pour  les  développeroens ,  le% 
notes  4  et  5  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  et  notre  Discours  préliminaire, 
I,II,  ConJ.  Introduction, p.  6  sq.,ct  la  note  ir,,  (in  du  vol.  (J.  U.C.) 
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coîiscnre,  répare  et  ▼ivilie  :  telles  sont  les  vérités  pre- 
mières qui,  se  coordonnant  avec  la  découverte  de  l'àme 
du  monde,  servirent  de  base  à  la  religion  des  Hindous, 
religion  vraiment  naturelle,  vraiment  primitive,  où  se 
retrouvent  mêlés,  mais  non  pas  confondus,  leséléroens 
constitutifs  des  sciences  et  de  Tesprit  humain,  où  la 
physique,  la  métaphysique,  et,  comme  nous  Le  verrons 
par  la  suite,  la  morale,  peut-être  aussi  l'histoire,  ont 
formé  mille  alliances  diverses  sous  les  voiles  embléma- 
tiques d'une  théologie  à  la  fois  philosophique  et  reh- 
gieuse,  mystique  et  populaire  *. 

En  effet,  quoi  de  plus  daïf,  et  de  plus  profond  en 
même  temps,  que  ces  symboles,  ces  allégories,  ces  em- 
blèmes de  toute  espèce  qui,  de  bonne  htmre,  personni- 
fièrent et  révélèrent  aux  yeux  et  le  principe  de  la  nature, 
et  les  forces  qui  en  émanent,  et  les  grandes  opérations 
accomplies  par  ces  puissances  divines?  Brahm,  ['êtt% 
éternel  lui-même,  en  sortant  des  profondeurs  de  son 
éternité  pour  créer  le  monde  et  toutes  choses ,  constate 
le  premier  cotte  grande  loi  de  la  production  par  Tunion 
des  sexe«,  dont  la  nature  offre  partout  l'image.  Sa  pre- 
mière émanation  n'est  autre  que  cette  énergie  créatrice 
qui ,  tout  d'un  coup,  se  manifesta  dans  le  temps;  la  mère 
et  la  matrice  des  êtres,  Sacti,  Parasacti,  Aiaja,  la  pre- 
mière vierge  et  la  première  femihe  tout  ensemble,  6gti- 
rée  par  l'organe  propre  à  son  sexe ,  comme  $on  mysté- 
rieux époux,  le  type  de  l'homme,  e«t  représenté  par  le 

»  f^oy.  le»  iiiciicatioDi  préc^drotrt,  et  parti <  s. 

coorc  préliminaire,  II,  dû  l'on  a  cherché  à  <  ni 

la  r«ligiuD  des  Hindou»  daoa  ton  «uetnble.  (J.  D.O-^ 
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membre  viril.  Voilà  le  lingam  primilif ,  owytmi'lingam; 
car ,  pour  marquer  que  cette  dualité  première  découle 
ellc-iuéme  de  l'unité,  les  deux  organes  sont  unis  l'un  à 
lautre,  et  cette  union  mystique  se  réfléchit  bientôt  dans 
le  premier-né  des  mondes  (ainsi  qu'il  est  nommé), 
Bra/tmây  le  premier  mâle,  mais  aussi  le  premier  herma- 
phrodite, comme  les  anciens  le  savaient  déjà  et  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut '.  (ffl»^.  vol  IV,  pi.  I,  I -4; 
et  les  indications  ci^dessus ,  p.  149.)  Qusnt  k  la  double 
épouse  de  Brahm,  considérée  à  part  et  en  opposition 
avec  lui ,  elle  est  la  vie  de  la  nature  dont  il  est  l'Ame ,  elle 
est  cette  force  aveugle,  mais  puissante,  éternellement 
léconde  et  produisant  incessamment ,  sous  des  formes 
sans  cesse  renouvelées,  qu'une  secte  nombreuse  adore 
encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  sous  des  noms  divers, 
comme  la  grande  Mère,  la  Mère  universelle,  en  un  mot, 
la  nature  divinisée >.  Considérée  en   lui,  avant  toute 
création,  elle  est  la  cause  suprême  au  sein  de  l'Être;  la 
volonté,  la  sagesse  et  la  puissance  divines,  se  manifestant 
pour  créer,  pour  conserver,  pour  détruire  ou  renouveler. 
Aussi  Parasacti  est-elle  la  véritable  mère  de  la  Trimourti 
qu'elle  a  conçue  de  Brahm ,  et  qui  poursuit  la  chaîne 
immense  des  émanations  du  dieu  suprême.  Suivant  ce 
principe  général  de  l'émanation^  qui  domine  toute  la 

■  Introduction,  p.  73.  Quant  à  Brabmà  ,  à  ses  noms,  i  ses  carac- 
tères, t'ojr,  ci-aprèj,  chap.  4.  (J.  D.  G.) 

*  Cest  Soffi,  Ténergie,  la  vie  proprement  dite;  Devi,  la  déesse 
par  excellence,  la  grande  Bhavani,  mère  des  dieux  et  des  homme», 
qu'on  trouvera  dans  une  de  nos  planches ,  recevant  les  adorations 
des  principales  divinités,  à  commencer  par  la  Trimourti.  f^oy^ 
vol.  IV   ..»    M  J  n.  G.) 
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Hiy tnologie  des  Hindous,  comnie  celle  de  beaucoup d*a ti- 
tres  peuples,  on  voit  Parasacii  descendre  et  se  diviser 
à  son  tour  dans  la  Triinourti,  pour  y  figurer  la  triple 
énergie  de    cette   triple   divinité.    Comme  épouse  de 
Brahmà,  elle  se  nomme   Saraswati;  comme  celle  de 
Viclinou,  Lakchmi  ou  Sri^  comme  celle  de  Siva,  ses 
noms  principaux  sont  Uhavani^  Parvati  et  Ganga,  Mais, 
comme  nous  le  verrons ,  jusque  dans  ses  émanations  der- 
nières, cette  double  Trinité  témoigne  de  sa  haute  origine 
qui  est  l'unité ,  considérée  elle-même  dans  sa  première 
émanation,  dans  la  dualité  des  sexes,  partout  reproduite. 
Ses  pouvoirs,  ses  facultés,  ses  opérations^  bien  que  dis- 
tincts, se  croisent,  «e  combinent,  se  permutent  entre 
eux  de  mille  manières;  ce  sont  les  trois  couleurs  d\iri 
même  rayon,  les  trois  rameaux  d'une  même  tige,  le!i 
trois  formes  d'un  même  principe  ;  car  cette  définition  du 
mot  en  dirait  assez  quand  même  les  représentations  sym- 
boliques ne  viendraient  pas  en  fuule  à  l'appui'.  {Foyez 
vol. IV,  pi.  II,  i3,  i4,  i5,  16;  III,  17.) 


*  Trimourti  veut  dire  trois  formes ,  ce  qui  revient  à  Trinité  :  trtt 
iuHt  et  Al  très  unus  iunt.  Nous  ne  Murion*  trop  i mister  sur  notre  der- 
nière réflexion  :  si  Ton  ne  sVn  pénètre  bien  ,  il  est  absolument  im|x>s- 
sible  (le  t  ■  '-ndre  «u  système ,  non  moins  tlirrrs  et  compliqué 

dans  ses  'i  ,  ,    mens  que  simple  et  sublime  dans  son  principe, de 

la  religion  hindoue.  Toutes  les  divinités  mâles  rentrent  les  unes  dans 
les  autres;  de  là  leurs  alliances  mystiques  que  nous  trouverons  dans 
la  suite  (pi.  111,  18 ,  19,  so);  de  U  les  attributs  et  les  noms  qu'elles 
échangent  niutu<  llement.  Les  divinité*  femelles  en  font  autant  :  les 
premières  semblent  ic  concentrer  toutes  en  Siva -Mahadeva,  Isnara 
ou  Isa;  les  secondes  en  Parvati-Bhavani,  Isani  ou  Isi,  considéré» 
l'un  et  l'autre  dans  leur  plus  haute  eipretsion,  et,  en  quelque  sorte, 
dans  leur  idéal.  SivA  et  Bhavani  te  réuuifient  k  leur  tour  dans 
f 
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Le  gmiid  lymbole  de  la  Trinité  a  fait  le  tour  du 
monde,  comme  relui  du  Phallus  ou  Lingam,  auquel  il 
se  ratLiche  ,  et  dans  lequel  même  il  peut  te  résoudre  ; 
aussi  ce  dernier  emblème  est-il  dominant  dans  la  reli- 
gion de  rinde,  et  il  nous  ramène  au  culte  populaire  de 
Siva,  le  dieu  du  Lingam,  le  représentant  du  généra- 
teur suprême,  hermaphrodite  comme  lui,  et  repro- 
duisant avec  tihavani,  son  épouse,  la  dualité  première 
de  Brahm  et  de  Parasacti ,  aussi  bien  que  la  Trinité 
mâle  et  femelle  <.  (  A^o^.  vol.  IV,  pi.  111,  21,  et  ci- 
dessusy  p.  148  sq.).  En  effet,  renouvelant  incessamment 
ce  que  sans  cesse  il  détruit ,  et ,  dans  la  variation  perpé 
tuelle  des  formes,  maintenant  l'identité  de  la  substance, 


rhermaphrodite  Ârdhanari  (pi,  III,  ai  ),  qui  lui-ménic  a  son  type 
daoft  Brahm-Maya  (pi.  I»  3),  et  aiusi  tout  se  ramène  à  l'unité,  ou 
réside  la  dualité  première ^  source  et  principe  de  toute  création. 
Encore  n'a-t-on  jusqu'ici  qu'un  côté  du  système,  le  coté  extérieur, 
base  de  la  religion  populaire  :  l'autre ,  plus  profond  et  tout  philoso- 
phique, se  découvrira  plus  tard.  (J.  D.  G.) 

*  On  trouvera,  livre  IX  et  dernier,  une  revue  et  un  rapprochement 
des  principales  Trinités  qui  se  rencontrent  dans  nombre  de  religions. 
Quant  à  la  Trinité  dans  le  Lingam,  on  la  conçoit  d'après  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus ,  puisque  tonte  Trinité  se  ramène  k  la  dualité.  Voici 
comment  les  Hindous  se  figurent  la  chose  :  Vic|inou,  la  seconde 
personne  de  la  Trinité,  et  Bhavani-Gauga  représentent  tous  deux 
Télrment  de  l'eau;  tous  deux  ils  s'unissent  avec  Siva,  le  feu,  soit 
dans  l'hermaphrodite  Ardhanari^  soit  dans  cette  antre  figure  appt-lée 
Stmgara'IS'aroYnen  y  dont  im  côté  est  Siva,  l'autre  Vichnou  (pi.  ÏII, 
18)  ;  le  Lingam  dans  TYoni ,  la  colonne  de  feu  dans  la  coupe  féconde, 
e«t  également  l 'emblème  de  cette  union  mystique.  Il  ne  reste  plus  que 
Brahmâ  :  c'est  la  base  qui  porte  le  Lingam,  on  Yoni-Lingam,  et 
toutes  choses,  la  terre.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les  divinités 
échanger  leurs  sexes  comme  leurs  tinms  et  leurs  attributs  :  la  suite 
«n  fournira  plus  d'im  exemple.  (J.  O.  G.) 
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Siva  ,  le  destructeur ,  est  en  uitiitc  icinj.-»  créateur  et  con- 
servateur :  c'est  lui  qui  gouverne  et  conduit  l'univers, 
dont  tous  les  phénomènes  dépendent  de  son  pouvoir  ^ 
c'est  lui  qui  prononce  et  exécute  à  la  fois,  dans  les  en- 
fers  comme  ici-bas ,  les  arrêts  de  la  justice  et  de  la  ven* 
geance  divines;  il  est  le  dieu  terrible,  comme  le  dieu 
bon ,  comme  le  dieu  fort;  et  Bhavani  l'assiste  dans  toutes 
ces  diverses  fonctions.  Parcourons  rapidement  la  série 
des  dieux  et  des  déesses  dans  lesquels  ils  s'émanent  l'un 
et  l'autre,  et  qui  se  présentent  tour  à  tour  comme  leurs 
faces  ou  personniGcations  diverses,  leurs  incarnations  , 
ou  leurs  enfans  :  en  y  retrouvant  partout  la  grande  op- 
position de  la  vie  et  de  la  mort  avec  celle  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  nous  y  découvrirons  une  dualité 
nouvelle  et  analogue,  celle  du  bien  et  du  mal,  germe 
de  la  doctrine  si  répandue  des  deux  principes. 

II.  Ce  double  aspect  se  représente,  dans  toute  sa  gé- 
néralité, à  travers  les  innombrables  noms  et  les  attributs 
non  moins  nombreux  de  Siva  et  de  Bhavani ,  et  peut- 
être  forme-t-il  le  caractère  le  plus  frappant  du  culte  de 
ces  deux  divinités.  Siva,  comme  B/iava,  Baghis,  BhagO' 
van  y  Dêo'Nâchy  etc.,  sous  s<»n  côté  riant  et  lumineux, 
est  le  père,  le  générateur,  le  bienfaiteur,  le  dieu  de 
Nysa ,  le  roi  des  montagnes,  porté  sur  le  taureau  Nandi, 
qui,  le  plus  souvent,  est  couché  à  ses  pieds,  tenant 
dans  ses  mains  l'antilope,  ou  la  gazelle ,  ou  plutôt  en(*ore 
le  clievrolain,  le  bon  serpent  et  le  sacré  lotus;  recevant 
sur  son  iront  paré  du  croissant  l'eau  cvic^te,  qni  d'autres 
fois  s'en  échappe  comme  une  source  jaillissante,  et  s'cni- 
vrant  de  délices  sans  fin  sur  le  Cailasa,  au  milieu  de  sa  cour 
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divine*.  Mais  comme  Roitdray  Calay  Unrn,  Ougra,  etc., 
sous  son  côté  noir  et  menaçant,  il  se  plaît  ilans  les  de- 
meures des  morts ,  s'abreuve  de  larmes  et  dl*  sang ,  exerce 
les  plusalroces  vengeances,  punit ,  récompense  en  maître 
absolu ,  et  domine  sur  les  démons  et  sur  les  âmes  :  son 
aspect  est  affreux;  le  feu  sort  de  sa  bouche  armée  de  dents 
aiguës  et  tranchantes;  des  crânes  humains  couronnent 
sa  chevelure  hérissée  de  flammes  ou  couverte  de  cen- 
dres>  et  forment  son  double  collier;  des  serpens  crtels 
lui  servent  de  ceinture  et  de  bracelets;  les  armes  les 
plus  terribles  sont  dans  ses  mains  nombreuses.  Comme 
tel,  il  est  aussi  le  juge  sévère,  mais  équitable  ,  le  vain- 
queur de  la  mort  cl  des  mauvais  esprits  qu'il  terrasse  de 
son  bras  puissant,  le  guerrier  farouche,  indomptable, 
et  le  héros  triomphateur.  Le  tigre  a  remplacé  le  bœuf 
à  ses  côtés;  tout,  jusqu'à  sa  couleur  blanche,  annonce 

*  Sur  les  divers  noms  de  Siva  {bon) ,  qai  n>n  a  pas  moins  de  mille , 
aatTant  le  Padma-Pourana ,  ntoy,  Paulin.,  Syst.  Brahm. ,  p.  85  sqq. 
Conf.  Langlès,  Monum.  de  THind. ,  I,  Disc,  p.  178  »q.  Quant  à  «e« 
aUribnts,  notre  vol.  IV,  Explic.  des  pi. ,  sect.  I,  aux  sujets  et  numé- 
ros cités.  Vjt  petit  animal  que  Siva  porte  ordinairement  dans  l'une  de 
ses  quatre  mains,  est  une  espèce  de  cerf-nain ,  odorant ,  appartenant 
aux  Moichut  (Moschus  pygnKTus,  Linn.),  d'une  délicatesse  d'organi- 
sation extraordinaire,  et  le  même  que  Buffon  a  nommé  chevrotain  des 
Indts  orientales.  Pour  le  lotus,  né  de  l'eau  et  du  feu,  il  est  le  représentant 
naturel  de  Tunion  de  ces  deux  élémcns  produisant  et  reproduitant  les 
^tres,par  conséquent,  de  Thymen  mystique  du  soleil  et  de  la  lune  ,  de 
Bba«a  et  de  Bhavani,  gcnéiaifur  et  génératrice ,  de  Siva  et  de  Vicb- 
liou,etc.  De  là,  san»  doute,  comme  le  conjecture  ingénieusement 
M.  N.  MùUer,  la  vénération  religieuse  que  Ton  portait  non-seule- 
neot  à  cette  fleur,  mais  à  ses  graines  ou  fèves,  et  la  rai»on  première 
da  fameux  précepte <t6iri/ir<i/iii^ii,  dans  l'école  de  Pythagore,  fille 
des  écoles  brahmaniques,  ou  plutôt  bouddhistes,  de  l'Inde.  Foy, 
N.  MuU.  p.  «yî»  607,  t*l  €i'de$m$  ,  p.  l4«),  note.  (J.  D.  G.) 
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en  lui  le  feu  destructeur,  le  soleil  dévorant,  au  lieu 
du  feu  générateur,  dû  soleil  vivifiant.  D'autres  noms, 
d'autres  attributions  plus  élevées,  plus  générales,  sem- 
blent rallier  et  fondre  ensemble  ces  caractères  opposés, 
en  faisant  de  Siva  le  roi  des  cieux,  le  maître  de  la 
foudre,  l'arbitre  de  Tunivers  et  des  cinq  élémens,  l'œil 
vigilant  des  trois  régions,  ce  que  veulent  dire,  sans 
duute,  et  ses  trois  yeux ,  et  son  trident ,  et  les  cinq  têtes 
qu'il  porte  quelquefois.  C'est  surtout  alors  qu'on  l'ap- 
pelle ^a/i/i</d^a,  IsOf  Iswara,  Mafiesa,  MeU^eswara^  le 
grand  dieu,  le  maître,  le  seigneur  par  excellence,  quoi- 
que ces  épilliètes  s'appliquent  peut-être  plus  souvent 
encore  à  Siva-Roiidra ,  comme  s'il  n'était  jamais  plus 
grand,  plus  puissant,  ni  plus  redoutable  que  dans  l'em- 
pire souterrain  ',  ou  quand,  après  la  ruine  des  mondes, 

■  Lcf  rapprochemeiu  s'ofTrcut  en  foule  à  TetpHt ,  et  d'autant  plni^ 
nombreux  que  le  dieu  dont  il  s'agit  étant  comme  le  pivot  de  la  reli- 
gion populaire,  il  se  préfente  tous  mille  formes  diremes.  Mais  il  «ufBt 
d«'  '<:  ce  «ont,  après  le  double  a^' 

don  ^  venons  de  signaler,  ces  trois  ju  < 

au  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  comme  Dieu  père  et  soute* 
rain  '•"■'«"•.•  héros  bienfaiteur  et  vengeur,  comme  prince  des  démon*, 
v<  '  re,  mais  purificateur;  destructeur,  mais  régénérateur. 

Au*si  \>  illiam  Jone«  rlicrchant  dans  la  Triuitr  1  '  "  !-•  Jupiter 
de<  Orrr*,  d<»nr  1rs  f«»rmes  ne  sont  pa*  moim  ne  jne  celles 

d<  ir  le  retnii;  Dieu ,  et 

mc!  deux  frér«  ^  i    ,  i ,  comme 

nous  TaTons  vu  plus  haut,  Siva-Ungam  repniduit  à  lui  leul  U  Tri* 
mourti.  Ces  réflexions  s'appliquent  également  à  Bhavani,  sa  tripla 
épouse.  Jones  ajoute  avec  lieaucoup  de  raitMm  que  ces  deux  divinilëi 
tvr-  tblement  tOtirii  et  fitu  dt$  Égjrpittn$ ,  puisqu'à  la  res- 

■4 III  li-5  noms  ( /iM««m-/ia  ,   tsani'hi)  vient  se  joindre  la  plua 

parfaite  identité  des  caractères  :  c'est  ce  qui  frappera  d>videno« 
quand,  avec  M.  Creutcr,  nous  trouverons  (<-M/>/t^i,  liv.  III)  dani 
î.  »» 
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il  s'assied  solitaire  sur  le  dragon  qui  les  a  déTorës.  (f^oj^* 
vol.  IV,  pL  Il,ia3;  ÏV,  a4,  a6;  V,  27;  VU,  ap,  36.) 

Auprès  de  ce  dieu ,  tour  à  tour  bienfaisant  et  terrible, 
Von  voit  communémt'nt  celle  qui  paraît  tout  à  la  fois 
comme  sa  sœur,  sou  épouse  tt  sa  Hllo  ;  car  elle  n'est  pas 
Seulement  appelée  la  caitse,  la  créatrice  y  la  grande  ou- 
vrière, celle  qui  donne  Texistence,  la  félicité  universelle; 
elle  est  encore  la  mère  ou  la  matrice  des  êtres,  la  sainte, 
la  bonne,  la  reine  de  THimala,  qui  envoie  de  toutes 
parts  les  eaux  fécondantes;  elle  est  de  plus  la  fille  du 
roi  des  monts,  née  de  la  tête  de  son  père  comme  de  la 
source  brûlante  d'où  s  échappe  en  bouillonnant  ce  fleuve 
divin,  qui  descend  du  ciel  sur  la  terre;  la  vertu  belliqueuse 

Osiris  et  Isis,  et  cette  grande  opposition  de  la  vie  et  de  la  mort ,  et  la 
régénération  succédant  à  la  destruction  ,  et  la  double  Trinité,  et  là 
dualité  dans  l'unité,  rhermaphrodite  primitif,  etc.  On  a  peine  k  con- 
c<  uite  que  le  savant  et  illustre  Anglais  se  soit  obstiné  à  voir 

0.  iciit  dans  Rama,  le  Bacclius  indien  manifestement  le  nx^me 

qu'OftUiii,  et  qui,  comme  lui,  a  ses  voyages,  ses  •  > 

triomphes.  Mais  n'oublions  pas  que  notre  dernier  li>  i 
à  ces  sortes  de  rapprochemens  et  à  rexainen  des  résultats  qui  peu- 
Teut  légitimement  s*en  déduiic.  11  eu  est  un  pourtant  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  noter  en  terminant.  Siva-Roudra  n'est 
pas  reniement  Osiris,  Bacclius,  etc.,  il  est  encore,  dans  - 
tère  le  plus  élevé  et  le  {>lus  terrible,  BélusouBaal,  a(l< 
montagnes,  par  conséquent  Cronos  ou  Saturne,  auquel  nombre  de 
peuples  anciens  immolaient  des  victimes 'humaines.  C'est  ce  que 
prouvent  et  sou  épithète  de  Cala,  le  temps,  et  ses  noms  ou  incarnations 
de  Bali^  Maha-Bali ,  aussi  bien  que  les  traditions  qui  s'y  i    '       ' 
On   voit  quelle  est  la  vasie  étrndue  de  ce  culte  et  la   ^ 
flamet  qu'il  affecte.  Conf.  Jones.  Rech.  Asiat.,  1 ,  p.  i8a  sqq.  ;  //  otÂi^ 
ton.  XIU,  p.  a43,  in-^^.  Langlès,.Mouuni.  de  l'Uind.,  I,  p.  178, 
i8a:eta-i<«i#M/,  p.  73,  Z«1k  Tpt6^4a>.ae«  ,  comme  Sita-Bali  trihtchana. 

I    n   ♦;  ^ 
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ée  par  le  feu  sacré  * .  Mais,  elle  aussi ,  elle  a  son  c6té 
sombre,  son  aspect  malfaisant  et  destructeur  :  elle  pro- 
duit, mais  pour  «léiruireei  reproduire  encore;  elle  purifié, 
mais  en  consumant  ;  elle  donùfi  iine'vîe  nouvi  :  \x 

'  Ou  peut  voir  W»  difïérens  iioins  de  Bharam  »sar  lesquels  te  foi^ 
dent  «et  attributions,  daab  le  P.  Paulin,  Syst.  Brabm. ,  p.  98iM|^«  «t 
Rechercli.  Asiail<j.,  tom.  H  df'  U  trad.  fruuç.,  p.  ^71,  note.  I' 
plusieur*  ob*frv:i»îitn«  .-»  fair**  poar  «*»  fornif  r  nn**  id<H»  n<*tte  d< 
aspects  <!  !!e  repi^*eutc 

lalunef  '  r  par  le  soleil  j 

pais,  de  même  (|t  le  est   cousidéréc  comme  herroaphf^ 

ditt(^ rdhanarf)  et  1.  |.....-....ii  à  son  tour  sur  la  terre  les  g<?fm      ;— 
ducteursquVlle  a  cwiu  us  et  qui  doivent  féconder  celle^t.  Kt: 
lieu,  elle  est  le   G  .  lise,  ou  la  déesse  du    '  .  «ii 

suppute*  avoir  5a  ^  ^   !r^  deux,  (Vnù  il  <!  .rre 

pf>.  !  on  remarque 

ai>t  ;.....:   j _   ..1 — ._.,,....::.-    ..:  :  :^    ,    .^..u  (  Peau  divine 

'lu  feu  divin);  si,  d*uii  autre  cùt«,  00  la  Toit  oa  ooniine  lune,  lé  •ur'' 
ni"'  ■  "  '      I    ■  '.    '    V    ■  .     .  .   .     ■  .  ^  '  ^    ''•■uve 

c<-\  rn 

fuir  '•         ou  dausdt  s  :  >  :     *■■.■"'.'■'     ,  '-'U  ù^..-  .:_ 

rrovaiicet  astronomiques  fort  anciennes.  Par  exemple,  00  a  récera- 
menidrr  -  — ^rs  sources  dVaurî'-'  -  't  nai«sance  du  Gaog^  (Re- 
vueetit'  lie, vol   XVII ,  ]  .  diaprés  un  mémoire  sur 

Ir  II); 

lune   Mait   ^  que   le  soleil  et  supérieure  .à  loi 

(  N.  MuUer,  «-v ...........  j.  4  ité,  p.   191  et  fk>9)  ;  on  tr-'-r— ••  . 

d'ailleurs,  plus  loin,  que  le  soleil  et  la  lune  échangent  leui 
leurs  pouvoirs.  V.u       '  **"  '         nimc  nous 

tout  a  rheufr  ^t  •  -unes  de  ^4 

tiooa,  est  la  ^  \  nuirtels.  Du  reste, 

avec  son  rôt    ^  ,  ,  meut  un  eût <.  mural, 

nais  même  an  o6té  tntellectuef,  par  où  elle  se  coafoad  soiiveotfli 
avec  I^akchmi  et  avec  Sara^watî,  1  V  '  1.  ne  qui  le  rcaïaj  ;iie  éga* 
Icmcut  dans  la  plupart  d*:^  auti<  ;J.  1  >.  G.) 
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lie  la  iiiort;  elle  dispense  le  malheur  comme  \v.  bunlicur, 
Tcrse  les  fléaux  comme  les  bénédictions;  elle  venge  et 
punit  comme  elle  récompense.  De  là  les  diverses  femmes 
de  Siva-Maliadeva  et  Roudra.  Sans  parler  de  Bhavani , 
comme  Sacti,  Parasacti  y  Devi,  la  grande  mère,  la  mère 
des  dieux  ,  l'auguste  déesse  que  nous  avons  vue  rece- 
vant leurs  hommages,  nous  trouvons  cette  principale 
épouse  du  roi  des  cieux  tantôt  lui  présentant  la  coupe 
d*ivresse  sur  le  Cailasa,  environnée  de  ses  attributs  ordi* 
naires,  la  vache,  de  la  bouche  de  qui  s'épanche  le  fleuve 
des  fleuves  reçu  dans  le  bassin  du  Gange,  le  lotus,  sym- 
bole de  la  vie  et  de  la  reproduction ,  et  flgurant  elle-même 
la  lune  qui  d'autres  fois  lui  est  subordonnée;  tantôt  mon- 
tée sur  le  lingam,  sur  un  taureau  sauvage,  sur  un  lion,  et 
couronnée  de  tours  ^  (PI.  V,  27;  III,  3i;  IV,  32,  33j.  Elle 
est  alors  ou  Bfiavani  proprement  dite,  ou  Parvatij  etc. 
Ganga  est  la  lune,  la  déesse  deThuraidité  primitive;  pn 
la  voit  sur  la  tête  ,  sur  le  front  de  Siva ,  dont  elle  naquit; 
souvent  aussi  elle  le  domine  danslescieiix,nvnnt  un  lotus 

*  Eét-il  besoin  d'indiquer  les  analogies  nombreuses  qui  s*ofireot  à 
l'esprit  et  qu'on  retrouvera  dans  la  suite?  et  rA&tartt»  phénicienne,  et 
la  C}  hèle  de  Phrygie ,  et  la  Diane  d'Éphèsc,  Mvlitta,  lUthyie,  fiouto, 
Athyr,  la  grande  Venus,  etc.  Bhavani  est  aussi  Junun  non -seulement 
comme  épouse  du  roi  des  cieux ,  comme  nii're  de  Mars ,  mais  comme 
Lucine  :  sous  son  aspect  noir,  elle  est  Proserpine  et  la  triple  Hécate; 
risis  d'Egypte  remplit  tous  ces  rùles  diiTérens.  La  déesse  hindoue 
Parvati  préside  aux  enfantemens,  à  toute  espèce  de  production, 
même  au  travail  des  mines,  etc.,  etc.  Prés  d'elle  est  souvent  une  sorte 
de  corbeille  renfermant  les  modèles  des  étres(IV,a4.).  l'oy.  le  P.  Pau- 
jin,  Syst.  Urahm.,  et  la  dissertation,  citéesouvent,deW.  Jones  «vcc 
les  notes  de  M.  Langlès,  tom.  1'^  des  Recherches  Asiatiques, /wmm». 
Coasultex  «Oftsi  rExplicatioo  des  planches,  sujets  notés.  (J.  D.  G.)   ' 
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pour  (Jiaflème,  une  chevelure  flottante,  et  tenant  l'ume 
sacrée  d'où  les  eaux  bienfaisantes  versées  à  granils  ûots 
vont  amortir  les  brûlantes  ardeurs  du  dieu  qui  présideavec 
elle  au  grand  acte  <le  la  fécondation  universelle.  Dourga^ 
la  déesse  de  difficile  accès,  héroïne  armée  de  toutes  pièces, 
et  montée  sur  un  lion  ,  terrasse  le  prince  des  mauvais  es- 
prits, le  géant  Ma/icchasouia,  sous  la  forme  d  un  bœuf  sau* 
Tage^  c'est  1  énergie  de  la  vertu  combattant  le  principe  du 
mal'.  D'autres  fois  elle  accompagne  le  divin  époux  dont 
l'œil  de  feu  lui  donna  la  naissance,  lorsqu'il  se  plaît  à  visi- 
ter les  sombres  demeures,  suivi  de  son  cortège  de  démons; 
elle  juge  et  punit  avec  lui  dans  les  enfers;  mais,  dans  ce  rôle 
terrible,  elle  porte  surtout  le  nom  de  Cali  ou  Ma/ui-Ca/i\ 
la  noire  déesse,  prend  un  aspect  à  la  fois  plus  grand  et 
plus  redoutable ,  et  forme  une  opposition  frappante  avec 
fihavani  ou  Parvadi-Ganga.  Cali  s'élança,  dit-on,  tout 
année  de  l'œil  de  Dourga,  pour  châtier  les  crimes  de  la 
terre  :  plus  souvent  elle  réside  aux  enfers,  où,  comme 
Roudrcuiif  la  mère  des  larmes ,  elle  répond  à  Uoudra  , 
et  siège  à  ses  côtés,  non  moins  affreuse  et  non  moins 
inexorable  que  lui;  on  les  voit,  de  coDcert,  fouler  aux 
pieds  les  âmes  des  pécheurs,  et  les  précipiter  dans  les 
llammes  de  l'abîme.  Tous  deux  aussi  demandent  du  sang 
sur  la  terre  que  désolent  les  fureurs  vengeresses  de  Cali, 
et  jadis  des  victimes  humaines  pouvaient  seules  détour- 

■  Souvent  «umî  Ion  troinre Sîti terraMant un  Asoura, et  parconté- 
qurin  avrf  Ir  r  <  tèrr.  ^or.  L4inglè»,Monuni.,  I, p.  i85.  Otlc 

victoirr  de*  Hli  •  u  rga  (la  «agetae  armée.  Pallai'AthfM)  «ur  le* 

rtprita  ou  angr»  réToltét,  quVIle  précipita  dans  l'abUne,  e«t  fameuse 
daiitla  mythologie  hiiidotir,  et  le  lujet  d'un  épisode  célèbre  du  Mar* 
kandr^  a-Pi>ui;Mia.  (J.  D.  G.) 
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iMT  IVffet  de  nt  maMictiont '.  (f^*  f^-  ^h  ^S;  VIIT, 

Passons  aux  incarnations  on  nux  enfans  de  Siva  et  tie 
sqn  épouse,  qui  vont  nous  offrir  de  nouvelles  personni- 
fififttions  des  niâmes  itlées  avec  quelques  développemens 
nouveaux.  Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  des  deux  in- 
carnations appelées  communément  Markandeya-hivara 
et  K nndopa- avatara  :  on  y  voit  le  dieu  du  lingam,  ici 
soiisla  forme  d'un  chasseur,  là  sous  celle  d'un  pénitent, 
figurant  lui-même  les  mystères  de  son  culte  devant  le 
divin  emblème  <le  la  génération  et  de  la  régénération 
universelles ,  la  plus  auguste  de  ses  images*.  Siva,  le  feu 
solaire,  le  temps,  est  souvent  accompagné  de  son  fils  et 
de  son  conseiller  Ganesa  ou  Poleiar^  le  dieu  de  l'intelli- 
gence et  de  Tannée,  de  l'invention,  des  nombres,  de 
la   destinée,  du  succès;  le  chef  et  le  précepteur  de  la 
troupe  céleste;  le  feu  pur  de  la  chasteté,  de  la  sagesse, 
de  la  piété;  enfin,  non-seulement  le  ministre  et  le  repré- 
sentant moral  de  son  père,  mais  son  père  lui-même  dans 
sa  plus  lumineuse  exaltation.  Comme  il  ouvre  la  car- 
rière de  l'année,  il  ouvre  celle  des  sciences;  il  inspire  les 
résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées;  il 'préside  au 
nœud  conjugal,  aux  assemblées,  à  toutes  les  transao 
lions  importantes  de  la  vie;  et  pourtant  il  garde  un  cé- 
libat sévère,  il  cherche  la  solitude,  il  est  absorbé  dans  les 

•'Le  fiit  c«t  avéré  par  les  Poorana»  ,  mais  depuis  long-temps 
cet  affireax  sacriGces  ont  censé:  on  immole  encore  des  animaux,  et 
«salement  de  certaines  espèces,  comme  des  agneaux,  des  coqs,  etc. 
yoy.  Paulin,  p.  loo;  Jones,  ubi  sup.,  p.  io4,  et  la  note.     (J.  U.  G.) 

*  ^or-,  pour  les  détails,  Us  sujets  indiqués  ci-dessous,  et  l'Explicâ- 
I  ■    u  rirs  plaiiflirs.  vol.  IV.  (J,  D.  G.) 
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plus  hautes  conleaipla lions.  Ganesa  eut  deux  mères, 
Parvati  ou  Ganga,  la  lune,  et  Anga,  femme  du  roi  Da- 
^aprayavadi.  On  le  représente  ordinairement  avec  une 
télé  d'éléphant  armée  d'une  seule  défense,  un  gros  ven- 
tre, Cl  monté  sur  un  rat  ou  loir.  Ses  attributs  sont  la 
lune,  le  soleil,  le  feu,  le  1  ingara ',  etc. (f^c^.  pi.  VIiI,'i5, 
36,38;  V,VI;r.>//7/7.  Vll,37). 

Soubranianya ,  Scanda ,  Cartiheya ,  second  fils  de  Siva, 
forme  un  contraste  frappant  avec  son  frère.  Sa  naissance 
est  diversement  racontée,  el  Ion  dit  que  Parvati,   sa 

•  Le  P.  i'.i.iiMi  li  .l.-iir^  ..i,i  ,..^tfmei)t  compara  i.u..r,.,  .,  J.,,.u>, 
WÊM  Miit  avoir  appelé  ratteiittoo  sur  le  rapport  de  ce  dernier  dieu 
avec  Salume,  tout-à-fait  analogue  à  celui  qui  unit  Siva,  coniidéré 
comme  le  lempK,  et  m)ii  fiU ,  régulateur  du  temps.  Ganesa ,  qui  por- 
tait une  tète  humaine .  avant  que  son  père  la  lui  eût  coupée  et  l'eût 
reaiplacée  par  une  tête  delrpkant,  «e  voit  atust  quelquefois  avec  deux 
tétet  comme  Januf.  M.  Creuzer,  dans  ce  conseiller  du  Bacchns  indien, 
voit  le  type  de  Silène  qui ,  en  effet,  ressemble  à  beaucoup  dVgards  à 
Ganesa ,  avec  sa  t<*ie  dV'léphant  et  sa  vaste  capacité  physique  el 
morale.  Mais  rc  n*«st  pas  ici  le  lieu  dedévelo|>per  ces  rapprochemens. 
Ajoutons  tuutefoi»  que  le  rat  étAÏt  consacré  k  Ilithyie,  k  Athor  ou 
Athyr (Vénus  égyptienne),  e|  à  Latone,  dont  les  fonctions  se  retrou- 
vent soit  dans  Ganesa ,  soit  dans  sa  mère.  Cest  le  symbole  uon-seu- 
Irment  de  la  prévoyance,  mais  aussi  de  la  pénétration,  delà  solitode' 
laborieuse,  et  peut-être  une  allusion  physique  aux  méditations 
profondes  où  le  dieu  est  plongé.  Ganesa ,  qui  était  invoqué  au  rom* 
ntrncrment  de  toutes  les  entreprises,  et  dont  le  nom  se  trouve  à  la 
téic  de  tous  les  livres  comme  il  est  inscrit  sur  toutes  les  partes, 
d'ailleurs  pure  intelligence  et  maître  de  la  destinée,  m  rapprocbt 
singulièrement  de  Brahniâ  et  de  Saraswati,  et  forme  la  transition 
naturelle  du  slvatsnie  au  brahmaîsme.  Foy.  <ur  w*  deux  mères, 
sur  U  tête  qu'il  perdit,  sur  son  rat,  f te. ,  1-  n' 

racontés,  fl.>/.  1    P.  Paulin,  p.  173  sqq.; Bec  1  '»^». 

p.  %^i  K  remarques  profoodes  de  N.  Mtiller,  ouvr.  cité, 

p,  «87,  jii  ri    i  )r».  '     '^    ''  ' 


• 
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mère,  le  donna  k  nourrir  à  la  constellation  Cartika ,  for- 
mée de  six  ou  de  st'pt  étoiles.  Aussi  le  voit-on  ordinaire* 
nient  avec  six  ou  .st-pl  tt^ies  et  douze  ou  quatorze  bras , 
munis  d'autant  d'armes  différentes.  Sa  monture  est  un 
paon  aux  cent  yeux,  emblème  de  la  iierté  et,  sans  doute, 
de  la  vigilance;  le  coq  lui  est  également  consacré.  C'est 
un  guerrier  inf.iti;;able,  c'est  le  chef  des  armées  célestes, 
le  héros  du  soleil,  rayonnant  de  jeunesse,  et  parcourant 
avec  célérité  sa  splendide  carrière  à  la  tête  des  constella- 
tions. Comme  Ganesa,  il  est  aux  côtés  de  son  père,  mais 
pour  exécuter  les  ordres  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance. 
Ami  de  la  violence  et  de  la  discorde,  respirant  les  com- 
bats et  la  mort,  il  répand  la  terreur  de  touti's  parts  et  tout 
cède  à  son  approche  :  c'est  le  feu  dévorant  du  divin 
courroux*.  (PI.  V;  VIII,  39.) 

Ici  se  rattachent  encore  deux  divinités  inférieures  qui 

*  II  vainquit  et  plongea  dans  Tabime  un  fameux  chef  ou  prince 
de»  géans,  nommé  Taraka.  On  le  fait  souvent  uaiire  de  Tcril  du  front 
deSiva,  et  son  rapport  avec  Dourga  est,  du  reste,  évident.  Il  n'est 
pas  aus«i  facile  de  d«  terminer  quelle  est  cette  constellation  qui  lui 
•ervit  de  nourrice,  et  dont  il  emprunte  l'un  de  ses  noms  principaux. 
h»  ona  y  Toient  la  petite  ourfe,  d*autres  les  pléiades ,  etc.  Cartikeya 
ctt  très -certainement  It-  dieu  de  la  guerre,  Mars,  fils  de  Junon ,  comme 
le  remarque  Jones  ;  mais,  d*nn  autre  côté,  il  n'est  pas  sans  quelque 
aruilogie  .-ïvec  Hercule;  et,  en  effet,  par  Sri-Rama,  il  semble  former 
«ne  nouvelle  transition  du  sivaïsme  au  vicbnouï^me.  Il  rappelle  aussi 
TArgiis,  mini^rre  des  fureucsde  Junon, et  l'une  des  plus  anciennes  divi- 
nités de  la  Grèce.  C*e«t  enCn  Viskaneter  aux  deux  cornes  des  Perse», 
nom  si  rapproché  de  Sranda.  FlU  de  Siva  au  triple  œil  et  de  Parratî, 
dont  la  robe  est  souvent  parsemée  d'yeux  comme  la  sienne  même, 
l'une  de  ses  deux  femmes  est  Devant'^  fille  d'Indra  (Jupiter  subor- 
donné) aux  rcntyeux   yor.  Polier,  I,  p.  198,  ai5  sq.;  Paul. ,  p.  190 
sqq.;  Rpch.  Asiat.  I,  looet  afifîsfj.;  N.  Miillpr,  uhi .'uv..  rfc.  TJ.  O.  G.) 
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ne  paraissent  être,  comme  les  précédentes,  que  deux 
émanations  ou  formes  de  Siva-Iswara  et  Roudra ,  Tune 
sur  la  terre,  Tautre  dans  les  enfers.  Dherrna  ,  roi  dejua- 
tire  et  de  vertu ,  est  monté  sur  un  bœuf  ou  représente 
lui-même  sous  cette  figure,  symbole,  non-seulement  de 
la  force  et  de  la  puissance  divines,  mais  aussi  de  la  pureté 
des  Ames.  Souvent  Ton  voit  Siva  montant  un  taureau 
blanc,  qui  esr  ce  même  Dherma,  comme  pour  exprimer 
le  principe  et  le  but  de  son  action  destructive.  Dherma , 
la  balance  à  la  main-,  pèse  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions i\vs  hommes ,  et  rétablit  ici-bas  l'équilibre  de  la  jus- 
tice dont  il  porte  le  sceptre.  Il  est  Siva  juge,  et,  comme 
tel,  Tengeur,  se  retrouvant  aux  enfers  dans  la  personne 
de  son  autre  ministre,  Yama^  père  des  ancêtres  ou  des 
morts,  chef  des  esprits  infernaux,  scribe  de  la  vie  hu- 
maine qu'il  observe  sans  cesse  et  sur  laquelle  il  pro- 
nonce d'inévitables  arrêts.  Porté  sur  un  buffle,  avec  la 
plupart  des  attributs  de  Siva  destructeur,  ce  dieu  de  la 
mort  parcourt  le  sombre  empire  soumis  à  sa  domina- 
tion. L'un  et  l'autre  de  ces  dieux  secondaires  répondent 
également  aux  deux  grandes  déesses  Dourga  et  dli  '. 
(PI.VI1I,  4i,44;lV,  4a;Vn,43.) 

*  Tantôt  iU  ne  «ont  que  des  aspects  partiels  et,  en  quelque  sorte» 
des  épitbètes  de  Sira  ;  tantôt  ils  se  montrent  avec  un  caractère  indi- 
viduel, mais  très- subordonné.  Dherma,  con«idéré en  lui-même ,  e«t 
un  dc^  syrohole»  les  plus  moraux  et  les  plus  purs  de  U  religion 
hindoue  :  aussi  a-t-il  avec  Bralimâ  et  Bouddha  un  double  rapport, 
que  nouA  dcTelopperona  dans  U  auite.  On  peat  voir  les  épithètea 
d'Yama  ,  c(>nunuoe«,pourU  plupart,  àSiva,  des  tructrur  <t  r<>t  dea 
régions  infernales,  dans  le  P.  Paulin,  p.  177. 

Outre  Gancsa  et  Soubramanya,  M.  N.  Mûllcr,  iia{>i<o  tioire 
célèbre   voyageur  S4innrrat,  donne  à  Siva  un  troiiième  et  uu  qun- 
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Que  si  maintenant,  en  cherchant  à  nouf  r<^unicr, 
nous  demandons  compte  à  la  philosophie  de»  résultats 
île  I:!  précédente  exposition ,  nous  trouverons  que  le  si- 


tJ-iètnefiU,  ^atrtvertel  Kimpatren ,  (Têiravaet  f'irahha^a)  Vxoi  né 
<1«  ration,   l'aulrc  de  ta  turur  :  le  premier  e»t  phii  parti- 

<■"  '  Siva,  comme  futur  destructeur  du  monde,  el  par-là  il 

•'identifie  avec  la  dernière  incnrnatiou  de  Vichnou,  qu'on  verra 
dftnx  le  chapitre  (tui-vant;  le  »econd,  variante  de  Souhramanya,  res> 
jNtoihle  è  Sii-Rama,  autre  incaniatiou  de  Vichnou.  I^méme  «avant 
rapporte  encore  à  Siv{i  :  Mgni^  Te^prit  du  feu;  Moudrvi^  la  dccs»e 
de  la  discorde  et  de  la  guerre,  Li  mauvaise  fortune,  etc.;  Sana 
ou  Sani ^  Tune  de»  sept  planètes,  qui  préside  au  samedi,  génie 
•nalogue  à  Varna,  qui  punit  les  hommes  sur  la  terre  et  prépare 
leurs  futures  destinées;  Btanar-Suami ,  dieu  inconnu,  dit*on,  qui 
préside  à  Tannée,  aux  saisons,  aux  mois,  et  dont  les  temples,  fort 
petits  ,  sont  aux  champs;  enfin,  Cama^  Camadeva  ou  Carndeo,  le  dieu 
de  l'amour,  avec  sa  femme  Heti^  sous  leur  aspect  physique  et  sensuel. 
.Agni,  comme  Yama  et  Isania  (Isana)^  ou  Iswara ,  qu'aurait  pu 
ajouter  M.  Millier,  rentre  daus  la  classe  des  huit  régulateurs  du 
monde,  divinités  très-subordonnées  qu'on  trouvera  ci-après;  Sana, 
qni  le  retrouver^  également,  et  Manarsuami  se  confondent  avec 
Si%a  et  Gauesa,  et  rappellent  Saturne  et  Janus;  quant  à  l'enfant 
Cama.  il  est  tour  à  tour  fîls  de  Parvatl ,  de  Lakchmi  et  de  Maya, 
mais  plus  partiruliêrement  de  cette  dernière  ,  déesse  supérieure  aux 
deox  antres,  et  lui«méme  joue  un  r6le  très-importar.t  dans  la  mytho- 
logie hindoue.  Toutefois,  Parvati-Ganga ,  mère  de  l'humidité  féoon- 
dante,  et  qui ,  de  même  que  Lackchmi  et  Maya  ,  représente  Vénu4 
naissant  du  sein  des  eaux,  est  justement  considérée  comme  la  mère 
de  l'Amour.  De  la  sorte,  Cama  et  CartiÂrya,  l'amour  et  la  guerre,  sont 
enfans  d'une  même  mère,  idée  profonde  que  ramènera  la  mythologie 
grecque (Tor.  Sonnerai,  Voyage  aux  Indes,  etc. ,  tom.  I»',éd.  in-4', 
p.  i83,  187,  et  les  planches  57,  58  et  60;  Con/.  N.  Mûller,  p.  3i8, 
43 1  sq.,  435  sqq. ,  et  pour  Sana  ou  Sam,  vol.  IV,  pi.  VIII,  45.).  Je 
lis  au  bas  de  l'un  des  dessins  du  '  Sami,  dont  la  précieuse 

collection ,  dépoM'c  à  la  Bibliotli*  ^  1  le ,  nous  a  fourni  un  assez 

grand  uorobre  de  sujets  :  Manarsuami  qui  eit  Soubramanjra.  L'un  de» 
noms  de  ce  d»rir.r  r<x  /v»,.«r„- v^va/m.  (J    1»   O  '^ 
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Taîsme  repose  principalement  sur  la  persuuniGcalion  des 
force»  de  la  nature  considérées  ou  comme  srénëratrices 
et  productrices,  ou  comme  destructrices  et  régénéra- 
trices, et  ainsi  à  TinGni.  G*est  une  vue  déjà  baute  et 
vaste  de  la  marche  du  monde  et  de  la  succession  cens- 
taote  que  nous  présentent  ses  innombrables  phéno- 
mènes. Les  ageiis  de  ces  grandes  opérations  de  la  nature, 
dans  lesquels  Tidéc  de  cause  et  celle  de  substance  com- 
mencent à  poindre  obscurément,  ce  sont,  pour  généra- 
liser les  formes  diverses  sous  lesquelles  ils  se  produisent, 
laclialeur  et  Diuniidité,  deux  principes  préexistans,  dont 
le  soleil  et  la  lune  offrent  aux  cieux  les  types  primitifs  ; 
aussi  lalternative  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  se  montre-t-elle  partout,  dans  les  mythes 
du  sivaisrae,  à  côté  de  celle  de  la  saison  brûlante  et  de 
la  saison  des  euux.  La  lune  est  représentée  sur  la  terre 
par  la  déesse  Ganga,  ou  le  Gange  lui-même;  aimable  et 
belleicicommedans  l'Olympe,  auprès  de  son  époux  res- 
plendissant, elle  se  retrouve  aux  enfers  hideuse  et  noire 
comme  lui.  Cest  au  sein  de  la  nuit  que  se  consomma 
l'union  féconde  des  deux  principes,  alors  que  tout  d'un 
coup  parut  le  lingam  apportant  la  lumière,  alors  que  le 
premier  hermaphrodite  lança  dans  l'espace  et  les  astres 
et  tous  les  corps  de  la  nature,  et  les  animaux  et  les 
hommes,  alors  que  les  germes  des  êtres  se  développè- 
reiU,  pour  la  première  fois ,  dans  l'immense  yoni ,  qui 
dépuis  les  recueille  et  les  reproduit  incessamment.  Voilà 
les  (  :  <  >  fondamentales  et  les  objets  dominans  de 

cecu    _  a  .Licjue  :  le  lingam  en  est  le  mystère  par  excel- 
lence, et  déjà  il  nous  offre,  sous  une  image  grossière  en 
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apparence ,  une  sorte  de  cosmogonie  ou  de  création  pri»- 
niitive  des  choses,  au  delà  de  laquelle  nous  entrevoyons 
l'unité,  comme  le  principt*  des  priiicipot»  '. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  bien  cpie,  dans  cette  religion 
de  la  nature,  la  matière  et  l'esprit,  le  monde  et  dieu 
soient  loin  d'être  nettement  séparés,  et  que  toutes  choses 
sembliMit  vivro  d'une  mî'nu;  vie  comme  elles  procèdent 
d'une  même  cause,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'àme  hu- 
maine ait  été  oubliée ,  ni  que  la  noble  intelligence  ail 
perdu  ses  droits.  Partout,  au  contraire,  dans  les  émana- 
tions de  la  divinité,  nous  voyons  le  côté  moral,  intel- 
lectuel même ,  se  distinguer  du  côté  matériel  tout  en 
s*unissant  à  lui.  Ganesa,  le  feu  pur,  le  génie  de  l'inven- 
tion et  du  savoir;  Dherma,  l'idée  de  la  justice  person- 
nifiée, viennent  se  confondre  dans  Siva  avec  Cartikeya 
et  d'autres  emblèmes  des  puissances  physiques*  :  il  en  est 
de  même  des  déesses  Dourga  et  Ganga  qui,  l'une  et 
l'autre,  se  présentent  souvent  avec  des  attributs  moraux  : 
la  première,  comme  la  vertu  forte;  la  seconde,  comme 
la  pure  beauté.  Les  hautes  idées  du  bien  et  du  mal  moral 

'  Il  fnut  »e  reporter  à  la  scène  toute  divine  par  laquelle  débute  ce 
chapitre  (»«/». ,  p.  i4fi  »q.)-  Le  P.  Paulin ,  après  nous  avoir  fait  remar- 
quer le  lion  (emblème  du  soleil  dans  sa  force,  comme  le  tigre,  le  buf* 
fie ,  le  bélier,  etc.)  servant  de  piédestal  à  la  table  céleste  qui  porte 
elle-même  les  mystère»  du  Lingam,  ajoute  ces  paroles  inspirées  par  le 
•ujel  :  Myitcrium  hoc  tantum  est^  ut  nemo  homintim  ^  nec  ipsorum  adto 
spiriinum  ccelesttum  illud  salis  inieUigere  et  e.rplicare  possit....  arcanum 
itempe  natura  generantis  ac  producentis ,  quod  hactenus  ntmo  ufu/uojn 
moitalium  comprehentlit.  El  il  rappelle  encore  le  fameux  voile  d'Isis, 
qu'aucttn  mortel  n'a  jamais  soulevé  {ct-aprè  s  liv.  III).  (J.  D.  G.) 

*  Fojr.  -vol.  IV,  pi.  IV,  40,  rnlliance  de  la  taigeMeet  de  la  force 
peinte  dan*  un  ingénieux  symbole.  (J.  D.  G.) 
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montrent  déjà  leur  opposition  éternelle ,  non-seulement 
dans  la  lutte  du  bon  principe  contre  le  mauvais ,  de  Siva 
et  de  Dourga  contre  les  Asouras,  mais  dans  les  récom- 
penses ou  les  chàtimens  décernés  aux  enfers  à  ceux  qui 
ont  bien  nu  mal  vécu  sur  la  terre.  L'Ame  est  donc  en  pos- 
session de  sa  sublime  destinée;  elle  survit  à  la  dissolu- 
tion du  corps.  Et  pouvait-il  en  être  autrement,  quand 
partout,  dans  je  système,  la  vie  naît  de  la  mort ,  comme 
la  mort  de  la  vie.  Les  deux,  conditions  fondamentales  de 
toute  religion  sont  remplies. 

Reconnaissons  toutefois  que  le  sivaïsme,  considéré 
dans  ses  traits  les  plus  généraux  et  dans  son  caractère 
primitif,  accorde  une  prédominance  manifeste  à  la  vie 
physique,  disons  mieux,  organique  et  animale.  Le  monde 
y  paraît  comme  un  corps  immense,  universellement  ani- 
mé, dont  les  organes  sont  les  astres  et  les  élémeos;  l'a- 
mour et  la  haine  y  jouent  lesrôles  principaux,  car  Parvaii 
est  aussi  bien  la  mère  de  Cama  que  Lakchmi  ou  Maya  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Or  Cama,  le  dieu 
de  lamour  et  du  plaisir,  est  frère  de  Soubramanya,  le 
dieu  de  la  discorde  et  de  la  guerre.  La  lutte  est  surtout 
entre  ces  deux  principes  tout  matériels,  dont  l'action 
contraire  se  manifeste  par  la  perpétuelle  alternative  do 
la  génération  et  de  la  destruction;  lun  et  l'autre  aussi 
se  sont  donne  rendez-yous  dans  Siva ,  qui  représente  à 
lui-seul  leur  double  action.  Nous  retrouverons  l'amour 
comme  agent  principal  dans  une  des  nombreuse«i  r.isfnr»- 
gonies  que  nous  offre  la   mythologie  hindou( 

Devons-  nous  donc  nous  étonner  de  voir  ce  culte, 
tour  à  tour  aimable  et  terrible,  du  grand  dieu  et  de  la 


grande  déesse,  présenter,  dans  tes  cérémonie»,  raltiancr 
bizarre  ou  munstrtieusc  du  plaisir  et  do  ladoulenr,  de 
la  volupté  et  de  lu  mort?  Cali ,  la  mort,  la  mère  des 
larmes,  nVst-elle  pas  fille  du  temps  (Cala),  père  et  des- 
tructeur de  toutes  choses,  aussi  bien  que  Bhavani,  latie, 
la  mère  des  amours?  Oanesa,le  feu  solaire  et  à  la  fois  le 
feu  du  génie,  conduisant  l'année  qu'il  a  trouvée,  ne  ra- 
mène-t-ii  pas  perpétuellement  avec  ses  deux  tôtes,  et 
les  fêtes  de  l'une  au  printemps ,  et  celles  de  Tauire  en 
automne,  c'est-à-dire  la  constante  succession  du  renou- 
vellement et  du  dépérissement  de  la  nature  '  ?  La  nature! 
puissance  magique,  à  laquelle  s'adressèrent  sans  doute 
les  premiers  hommages  des  faibles  mortels  à  peine 
échappés  de  son  seiti,  qu'ils  prirent  au  mot,  et  dont  ils 
suivirent  trop  fidèlement  les  exemples  tant  qu'ils  n'eurent 
pas  brisé  les  liens  dont  elle  captivait  leur  enfance,  en 
apprenant  à  se  distinguer  d'elle». 

Cest  surtout  par  son  côté  bienfaisant  que  le  culte  de 
Siva  se  rapproche  du  colle  de  Vichnou,  et  pourtant  11 
principe  destructeur  supposant  dans  le  monde  un  prin- 
cipe conservateur,  peut-être  est-ce  plutôt  dans  celte 
opposition  qu'il  faudrait  chercher  le  germe  du  vich- 

'  f^ojr.  Recb.  A»iat.,  I,  p.  189,  ig4,  ao4,  et  les  notes  de  M.  Lauglè», 
p.  371 ,  a8a  ,  394;  II,  371  sqtj.  Il  y  a  quelque  confusion.  Cunf.  Joncs, 
H'orAs ,  t.  XIII ,  p.  a48  ;  Langlès,  Mon. ,  1 ,  179  sq. ,  et  la  note  der- 
nière Mir  ««  litre,  à  la  lin  du  vol.,  où  l'on  trouvera  les  notions  les 
plus  indispensable»  sur  le»  ft^les,  les  sacrifices  et  les  cérémoities 
rcligieusts  des  Hindous.  (J.  D.  G.) 

*  /  or.  quelques  développcmens  nouveaux  sur  le  sivaisme,  avec  la 
traunction  de  plusieurs  morrranx  Avi  Pour. mas,  dans  la  note  8  sur 
et  livre,  fin  du  toi.  (  j.  D.  Gw) 
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nouïsroe.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  deroière  doctrine  va 
nous  offrir  un  développement  aussi  vaste  que  nouveau  de 
!a  religion  des  Hinduns. Cç n*e$t  pas  qu'on  n'y  retrouve, 
iprès  un  niùr  examen,  la  plupart  des  ëléraens  que  nous 
avons  si'^niales  dans  le  sivaïsme  :  mais  ici  le  bien  doniinô 
Ml  [i!i\si'jue  comme  au  moral;  un  pouvoir  fécond  et  sa- 
répandu  dans  toute  la  nature,  la  noi^rrit,  la 
soutient  et  la  sauve  par  une  sève  de  jeunesse  unie  à  la 
t  !  «•  et  à  la  bonté;  l'énergie  de  la  vie  active  combat  iu- 
imment,pour  réuiblir  ou  maintenir  l'ordre,  contre 
les  mou  vemens  tumultueux  de  la  vie  passionnée;  l'action 
et  la  bitte  du  bien  avec  le  mal,  voilà  os  qui  reparaît  à 
'  Il  i'|ue  instant.  Aussi  ce  système  forme*t-il  tout  entier  un 
^i  nul  «onliasle  avec  le  précédent,  d'où  résulte  à  la  fin 
mif  \'  r!':il)le  antinomie.  Siva  prend  îe  rAledu  mauvais 
priii  lient  celui  du 

bon.  Mais  il  faut,  avant  ttml,  m;  reporter  à  la  source 
commune  d'où  l'un  et  l'autre  semblent  découler,  à  la 
Trinit/-  «'lénicntaire  qui  nous  présente  le  premier  comme 
le  f (  '  >>nd  comme  l'eau  :  c'est  dans  la  cosmogonie 

que  nous  allons  voir  Vicbnou  manifester  d'abord  son 
énergie  vivifiante  et  conservatrice. 


17^  LIVai   PBBMIKâ. 
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I.  Pmnit^rp  ulé^  dv  la  (  >  iu..^,.iii.  .  ..u  nr.iti.Mi  flu  monde;  le»  quatre 
Age»  il.  N'ichiiou  ,  >«  s  im  .u  nations  et  ms  nitati».  III.  Sri-Kama  et 
la  guerre  de  Lanka  ;  Crichna  et  «es  actioni  .'opposition  du  Siraîi 

«?t  fî«i  VirljtiotiÎMnr. 


I.  Le  lingam  dansTyoni,  riiermaphrodite  primitif  réu- 
nissant les  deux  sexes,  enKn  Mahadeva  et  Bhavani,  Iswara 
et  Isi,  représentant,  dans  le  culte  populaire  deSiva,  le 
grand  Être,  auteur  de  toutes  choses  et  la  forme  ou 
mère  universelle,  dont  Vunion  donna  naissance  à  la 
Trimourti;  ces  premiers  symboles  de  la  religion  hin- 
doue s'accordent  tous  à  nous  révéler  le  monde  créé  ou 
organisé  par  le  concours  de  deux  principes  procédant 
d'un  seul,  ou  s'alliant  à  un  troisième  principe,  supé- 
rieur à  eux,  préexistant,  créateur  par  excellence,  qui 
paraît  pour  accomplir  son  œuvre,  et  rentre  dans  \o 
sein  du  grand  tout,  lorsque  son  œuvre  est  consomme. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ce  nouveau  mystère, 
de  développer  le  vrai  sens  de  la  Trimourti  ou  Trinité , 
et  de  montrer  comment  ses  trois  formes  ou  emblèmes 
physiques,  le  feu,  l'eau,  la  terre,  se  combinent  entre 
eux  ou  avec  l'unité  suprême  d'où  ils  dérivent,  dans 
la  haute  doctrine  des  Brahmanes.  Qu'il  nous  suffise, 
pour  le  moment,  de  les  voir  jouer  leurs  rôles  dans  les 
allégories  de  la  croyance  vulgaire  ». 

«  P'njr.  ei'4»prèt,  chap.  5,  I. 
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Siva,lefeu  ou  lesoleil,  ou  plutôt  le  principe  de  la  cha- 
IcHii'etcie  la  lumière,  y  tient  manifestement  la  place  du 
grand  générateur,  ou  créateur,  distinct  du  conservateur 
aussi  bien  que  du  destructeur.  Son  action  a  précédé  toute 
autre  action ,  et  c'est  lui  qui  déposa  dans  les  eaux  primi- 
tives ^représentées  par  Bliavani) ,  les  germes  producteurs 
de  toutes  choses.  Si  le  sivaïsmc  connaît  une  création  pre« 
mière,  c  est  sains  doute  celle-là  :  le  lingam  et  l'herma- 
phrodite ,  tels  que  nous  les  avons  dépeints  dans  le  cha- 
pitre précédent,  nous  en  otfrcnt  les  plus  antiques  figures , 
et  le  lotus,  élevant  du  fond  des  eaux  sa  tige  auguste, 
dont  le  calice  enferme  le  lingam  ou  porte  l'enfant,  n'est 
pas  un  moins  naïf  emblème  de  cette  grande  opération  '. 

De  même  que  Siva  occupe  ici  le  premier  rang,  de 
même,  dans  d'autres  cosmogonies,  Vichnou  prend  le 
rùie  principal,  et  nous  le  voyons  couché  sur  une  feuille 
de  figuier,  dans  l'attitude  de  la  contemplation,  nager 
à  la  surface  des  eaux,  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant 
qui  porte  son  pied  vers  sa  bouche.  Souvent  aussi,  pen- 
dant qu'il  repose  sur  son  élément,  enseveli  dans  ses  mé- 
ditations fécondes,  tout  à  coup  sort  de  son  nombril  une 


•  /(^.{.i-t/cijiij,  pages  f  46 sqq.;  149  et U  note;  i55m].;  160, et  171. 
Voj,  auMÎ  la  création  rapportée  dans  les  Kecb .  AsiaU  I ,  notes ,  p.  i4(>* 
d'après  le  P.  Paulin ,  dans  sa  GrammuUM  5amscr0dmmica  :  la  forme  en 
est  singulière;  cVsi  ooe convertatioa oa on  dialogue  entre  Ifwara  (le 
Seigurur)  et  Sacti,  too  épouse  oa  Mm  énergie.  LVnfant  qui  sort  du 
lotus  est  dfftigné  soua  l«  nom  de  iimm  {Manuva) ,  mol  qui  signifie  un 
mâle  et  un  phallus  :  on  le  retrouvera  dans  U  Mythologie  égyptienne. 
Le  lotus  se  voit  partout ,  et  dans  1rs  monumens  et  sur  les  monnaie*  de 
rindf ,  comme  le  fait  remarquer  M.  Creuxer,  d'après  le  mémo  Paulin, 
S) st.  Brahm. ,  p.  3a  ,  102  ,  isS,  a  19,  s4s  «qq.  (J.  D.  G.) 

I.  la 


imS  biirRB  rBBMizn. 

ti^de  lotus,  et  Druhii&â  paraît,  assis  sur  le  calice  de  cette 

Ailleurs  enfin,  (el  déjà  1rs  formes^s  épurent,  les  idées 
se  démêlent,  les  antiques  images  prennent  un  nouvel 
aApectdnns  une  poésie  plus  pliilosophique),  l'eau  nous 
est  présentée  comme  Télément  primitif  et  le  premier 
ouvrage  de  la  puissance  créatrice;  le  monde  sort  du 
chaos  et  de  la  nuit  ;  Imtelligence  et  le  mouvement  le  dé- 
veloppent, l'organisent,  et  donnent  la  forme  à  ces  êtres 
innombrables  dans  lesquels  se  répand  la  vie  universelle, 
qui  est  Dieu  même. 

•  Toutes  choses  étaient  encore  plongées  dans  les  té- 
nèbres, confondues,  non  démêlées  et  comme  ensevelies 
dans  un  sommeil  profond.  Soudain  parut  celui  qui  sub- 
siste par  lui-même  {Swaj-amùhou)^  l'auteur  et  le  principe 
de  tous  les  êtres,  invisible ,  incompréhensible,  et  il  dis^ 

«  Quand  Vichnou  représente  ainsi  l'Être  éternel ,  antérieur  i  toute 
créatioti ,  il  flotte  sur  les  eaux  primitives  ou  sur  la  mer  de  lait,  couché 
tantôt  aor  ane  feuille  iVaiUmaron  {anvattha ,  graud  figuier  des  Pa- 
godes, ficus  admirabilis,  L.),  arbre  dont  les  branches  poussent  des 
racines  qui,  lorsqu'elles  touchent  à  terre,  s'y  enfoncent  et  produisent 
un  arbre  nouveau;  tantôt  sur  le  grand  serpent ,  nommé  Sécha,  durée, 
Aditechen^  .Ananta,  sans  fin,  dont  les  télés  innombrables  se  réduisent 
ordinairement  ou  à  sept,  ou  à  cinq,  ou  à  trois,  dans  les  représen- 
tations figurées,  {^oy.  Sonnerat,  Voy.  aux  Indes, tom.  1,  p.  171  sq.; 
993  sq.)  :  les  lotus  s'élèvent  de  toutes  parts  au  milieu  des  eaux.  Ce 
sont  autant  d'emblèmes,  plus  frappans  les  uns  que  les  autres,  de  la 
reproduction,  de  la  vie,  de  l'éternité,  du  monde;  en  un  mot,  de 
l'infini.  |ji  position  singulière  et  caractéristique  du  dieu,  qui  ramène 
ire  de  son  pied  dans  sa  bouche  (ou,  suce  Vongle  de  son  pied, 
MIC  on  dit  vulgairement  ) ,  exprime  des  idées  analogues. 

(i.D.G.) 
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sipa  les  ténèbres.  Voulant  tirer  toutes  choses  de  sa  propre 
stibstanee,  il  créa  d'abord  les  eaux  et  il  y  déposa  une 
semence  féconde.  Cette  semence  devint  un  œuf  d'or  res- 
plendissant à  l'égal  du  soleil,  et  Brahmâ,  le  père  des 
mondes,  y  prit  naissance  par  sa  propre  énergie  '....  Ce 
dieu  étant  demeuré  une  année  entière  dans  l'œuf  divin 
(qui  flottait  sur  les  eaux),  à  la  fin,  par  sa  seule  pensée, 
il  le  divisa  en  deux  parties  égales  :  de  ces  deux  moitiés 
il  forma  le  ciel  et  la  terre ,  plaçant  au  milieu  lether  sub- 
til, les  huit  régions  du  monde  et  le  réceptacle  perma- 
nent des  eaux.  » 

Le  Dieu  suprême,  premier  acteur  de  cette  scène  im- 
posante, si  fréquemment  représenté  par  Siva,  la  lu- 
mière qui  féconde,  l'est  donc  aussi  par  Vichnou ,  qui 
n'est  pas  seulement  l'eau,  mais  hifu  plutôt  l'esprit  ou 
le  sou  file  divin  ,  je  mouvant  ou  marchant  sur  les  eaux, 
c'est-à-dire,  les  vivifiant;  et  de  là  vient  qu'il  par- 
tage avec  l'éternel  créateur  le  nom  de  Narâyana,  qni 
exprime  cette  idée.  Il  est  alors  l'âme  du  monde,  qui 
pénètre  et  conserve  toutes  choses,  depuis  la  création; 

•'  ^ance  de  Brahm4  daiu  l'ceuf-muiidc />'   '^":v'/</.;'n   sm». 

^Mt!  retrouveront  ftouvent),  né  lui-iniWii*   «!<  ^  •  .iu<   t<  lou- 

d^s ,  revient ,  pour  le  fond,  i  rinuge  précédente.  Le  texte  ajoute  :  -  Le« 
caax  «ont  appelées  Aara,  car  le*  eaox  sont  fille*  de  fiara  :  et,  parce 
qa'cllea  furent  le  théâtre  antique  de  ton  mouTcment  («xwmum),  il  en 
prit  le  nom  de  Samjana  (qui  %c  meut  sur  le»  eaux  ).  Da  la  cause  im- 
percrptihle, éternelle, rxistauU*,  non  existante,  incorporelle,  fut  pro- 
duit l'Homme  par  excellence  (Pof/roocAa),  BrahmA,  fameux  daus  les 
mondi'k.  >  On  trouvera  dans  la  note  6  sur  ce  livre,  k  la  fin  du  vol., 
d  autres  fragmens  de  cette  Cosmogonie,  qui  ouvre  le  célèbre  Cod« 
des  loi«  de  Menou ,  avec  plusieurs  morceaux  relatifs  au  même  su- 
jet, traduits  également  de  divers  lirrcs  sanscrits.  (J.  O.  G.' 
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qui  les  produisit  par  rintclligencc,  au  commencement 
(les  temps,  et  qui  un  jour,  au  terme  fixé,  les  recueillera 
dans  sou  sein.  C'est  en  ce  sens  seulement  que  Brulimà, 
naissant  de  l'œuf  primitif ,  ou  du  nombril  de  Vichnou, 
paraît  subordonné  à  ce  dieu. 

La  divine  intelligence  (  Brahraà)  ayant  crée  l  univtr»» 
et  tout  ce  qu'il  renferme,  les  dieux  aussi  bien  que  les 
hommes,  les  animaux ,  les  plantes,  les  forces  de  la  nature 
et  les  puissances  de  l'esprit  '  ;  les  temps  commencèrent 
leur  révolution,  et  les  mondes  se  succédèrent  dans  une 
perpétuelle  alternative  de  destructions  et  de  renouvelle- 
mens.  Quatre  périodes  ou  âges  ont  été  destinés  à  la  durée 
de  l'ordre  actuel  des  choses  :  c'est  ce  que  les  Hindous  ont 
nommé  les  qumrej^ongas.  Le  premier  de  ces  âges  est  le 
Crita  ou  Safja-jouga ,  :\ge  de  justice  et  de  vérité,  où  les 
hommes,  également  bons  et  vertueux,  jouissaient  d'une 
félicité  sans  mélange  et  vivaient  de  longues  années.  Dans 
chacun  des  suivans  {Treta-jrougay  Dwapara-jrouga  et 
Cali-fouga\  le  mal  augmente  à  mesure  que  le  bien  di- 
minue>  et  le  bonheur,  ainsi  que  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine, décroissent  proportionnellement.  La  durée  même 
des  âges  suit  une  semblable  proportion.  Douze  mille 
années  des  dieux,  ou  quatre  millions  trois  cent  vingt 
mille  années  des  hommes,  forment  la  somme  totale 
des  quatre  yougas,  qui  composent  ce  qu'on  appelle  un 
âge  divin.  Soixante- onze  âges  divins  s'écoulent  dans  la 
durée  du  gouvernement  d'un  Menou,  et  mille  ne  font 


;  .^,. ..  ..j...    ,  chap.  4,  I,  le  détail  de  la  créaliou  opérée  par 
Brabtnà.  C**n/,  cote  6  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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Si 


qu'un  jour  de  RrahmJ^  ou  un  Calpa,  c'est-à-dire  quatre 
milliards  trois  cent  vingt  millions  d'années  humaines. 
Chacun  de  ces  calpas  est  terminé  par  un  déluge  uni- 
versel, à  la  suite  duquel  s'opère  une  nouvelle  création. 
Mais  il  semble  que  d'autres  déluges  séparent  les  Man- 
wantaras,  comme  les  âges  divins  se  terminent  eux- 
mêmes,  chacun  par  un  embrasement  général.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir  en  traitant  des  incarnations  de 
Vichnou  ». 

II.  Toutes  les  scènes  décrites  plus  haut  se  rapportent 
donc  à  l'une  de  ces  grandes  époques  où  l'Etre  existant 
par  lui-même,  et  représenté,  soit  par  Siva,  soit  par  Vich- 
nou, tira  de  son  essence  éternelle,  ou  du  sein  de  Bha- 
vani,  ou  enfin  du  sacré  lotus,  les  semences  de  toutes 
choses  qui  s'y  étaient  réfugiées  après  la  destruction  de 
l'univers.  Ce  fut  alors  que  le  premier  Menou,  surnommé 
Swayambhouva  (  le  fils  de  celui  qui  subsiste  par  lui- 
même),  en  donnant  l'existence  aux  premiers  hommes, 
promulgua,  <lit-on,  ces  lois  saintes  qui  régissent  encore 
leurs  descendans.  Cinq  autres  Menons  avaient  régné,  et 
le  septième,  surnommé  Fawaswata,  ou  fils  du  soleil, 
«tait  déjà  sur  la  terre,  corrompue  par  l'oubli  de  la  pa- 
role divine.  Drahmà  se  reposant  après  une  longue  suite 
d'âges,  le  fort  démon  Hajagriva  s'approcha  de  lui  et 

'  yojr.  les  Hévrloppement  et  \t%  explicatiouii  néceuaires  »ur  U  Chro- 
nologie mythiqoe  de«  Hindous,  dans  la  nutv  9  sur  ce  livre,  à  la  fin 
du  vol.;  et,  dans  la  note  6,  nn  texte  correspondant  du  Manava-6«a* 
tra.  Le  décruissement  progressif  de  la  justice  et  de  U  vertu  c*X  rrpr^ 
sente  par  uni-  image  très-expressive.  Conf.  vol.  IV,  pi.  VII,  43»  et 
l'Rxplic.  des  pi.  (J.  D.G.) 
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déroba  les  védas  qui  a?aieiit  roulé  «le  sa  bouche.  Satya» 
vrata  rognait  dans  ce  leinps-Ià  :  cVlait  un  serviteur  de 
Tesprit  qui  manhe  sur  les  eaux,  si  pieux  que  les  eaux 
faisaient  sa  seule  nourriture.  Un  jour  que  ce  prince 
s'acquittait  de  ses  ablutions  dans  la  rivière  Critamàla, 
Vicbnou  lui  apparut  sous  la  figure  d'un  petit  poisson 
qui,  recueilli  par  le  saint  monarque,  devint  successive- 
ment si  gros  dans  les  diverses  demeures  qu'il  lui  donna, 
qu'à  la  fin  Satyavrata  fut  obligé  de  le  placer  dans  l'Océan. 
De  là  le  Die.u  adressa  ces  paroles  à  son  adorateur  qui 
l'avait  reconnu  :  «  Encore  sept  jours  et  toutes  choses 
seront  plongées  dans  une  mer  de  destruction  ;  mais ,  au 
milieu  des  vagues  meurtrières,  un  grand  vaisseau  en- 
voyé par  moi,  paraîtra  devant  toi.  Tu  prendras  alors 
toutes  les  plantes  médicinales,  toute  la  multitude  des 
graines;  et  accompagné  des  sept  saints  {Richis^euiouré 
de  couples  de  tous  les  animaux,  tu  entreras  dans  cette 

arche  spacieuse  et  lu  y  demeureras Tu  connaîtras 

alors  ma  véritable  grandeur,  et  ton  esprit  recevra  des 
instructions  en  abondance.  »  £n  effet ,  b  mer  franchis- 
sant se^  rivages  inonda  toute  la  terre;  et  bientôt  elle  fut 
accrue  par  les  pluies  que  versaient  des  nuages  immenses. 
Le  roi  méditant  les  commandemens  de  lihagavat,  vit  le 
vaisseau  s'approcher,  et  y  entra  avec  les  chefs  des  Brah- 
manes, après  s'être  conformé  aux  préceptes  deHéri.  Le 
dieu  parut  sur  le  vaste  Océan  comme  un  poisson  res- 
plendissant armé  d'une  corne  énorme ,  à  laquelle  Satya- 
vrata attacha  le  vaisseau  en  faisant  un  cable  d'un  grand 
serpenL....  Puis  Héri  se  levant  avec  Brahroâ  du  sein  du 
déluge  destructeur  qui  venait  de  cesser,  tua  le  démon 
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tiaya^va  et  recouvra  les  livnîs  sacrés.  SatyaTmta,  intt 
truit  dans  toutes  les  connaissances  divines  et  liuinatnes^ 
fut  choisi  par  le  dieu,  pour  septième  Menou,>  sous  lie 
nom  de  Vaivaswata.  Alors  commença  le  septième  maà^ 
wantara^où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  t. 

C'est  ainsi  que  le  Bha<^avat,  Tun  des  plus  célébrés 
Ponranas,  raconte  la  première  incarnation  de  Yicbaou, 
nommée  Matsytwatara  ou  la  descente  du  poisson  y  et 
qui  fait  le  sujet  d'un  autre  Pourana  (Matsya-Pourana)^ 
le  premier  de  tous,  auquel  elle  a  donné  sou  nom.  Uac 
seconde  incarnation  est  le  Kourmavataray  ihcarnaiicMB 
en  tortue,  qui  semble  aussi  bien  que  la  troisièiiie(^fiiia« 
ha^  'ier  ou  en  verrat,  se  rapporter^  comme 

la  |..  „....; .,  ,  ..  .j..;  ique  grande  révolution  du. globe  par 
leseaux(PL  IX,  48,  49,  5o.)  'tq 

Les  dienx  ayant  tenu  conseil  ^onr  inventer  un  brou» 
va;i[e  qui  donnât  l'iramortalité,  ou ^  selon  d'autres  tra-» 
ditions,  une  lutte  violente  s  étant  élevée  entre  les  bons 
et  les  mauvais  génies,  au  sujet  de  ce  divin  breuvage,  il 
se  perdit;  le  mont  Mérou  fut  précipité  dans  la  mer,  et, 
comme  il  s'enfonçait  vers  l'abîme,  tonte  la  U-i  ':iit 

boule\'  \\        parut  Vichnou  c)ui,  sous  i.«   tormié 

d'uiie  II  iit>.   pinii'jc.i .  soiilova  la  in()i)ta:4he  et 


Omt  1,1.                        II.  '     ■  .  :ir..iM.|.«- 

giqor  Ar  Jptmhi  Muffre  bien  qacUjart  diflicdlté*  !il  n'e»lpoiiR'q««ii'' 
tion  de  V/tmi r-  ■-        .    i      fatpas /4»nê  lé  tmMêéa 

cal]  ■  di'wefi* 

Kù'ui    M  '  .         .  >'  .tu  maof 

wamarii;  ikm/.  uot«  9  mr ^  Uvre.'ft  ta^ftn  dn  toi.         •  {iiO.^^   ] 
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la  soutint  sur  son  dos  avec  le  inonde  ont  in.  Cependant 
le  Mérou  fut  enlace  dans  les  replis  de  i  cnornie  serpent 
Sécha  ou  yasoiiki^  et  les  dëinoiiA  saisissant  sa  t^te,  le^ 
dieux  sa  quene,  la  monUgne  sainte,  qui  est  l'axe  dft 
monde,  tournait  sous  leurs  efforts  contraires  au  milieu 
de  la  mer  de  lait,  comme  im  hloc  de  bois  sous  la  main 
du  tourneur  *.  Ce  mouvement  de  rotation  (it  que  Vjim* 
rita  (eau  de  la  vie  ou  de  Tini mortalité)  sortit  et  se  re* 
pandit  à  la  surface  des  eaux  ;  six  autres  choses  précieuses, 
ou  êtres  excellens,  apparurent  en  même  temps,  et  sor» 
turent  également  de  la  mer  de  lait  :  d'abord  la  lune,  puis 
1  éléphant  blanc  à  trois  trompes,  Airavatay  que  nous  re- 
trouverons ailleurs,  et  après  lui  le  médecin  céleste, 
Dhanvantari y  qui  recueillit  l'Amrila  dans  un  vase  et  la 
présenta  au  dieu  conservateur,  assis  sur  le  sommet  du 
mont  Mérou;  ensuite  la  pierre  précieuse  appelée  Cas- 
traioy  sorte  de  talisman  qui  illumine  toutes  choses  et 
où  toutes  choses  viennent  se  réfléchir;  véritable  miroir 
dujD^nde,  que  V  ichnoii  portf  ordinniremenf  '>^"'  -^  •  \^csh 

'  Qnelquefoifl  la  m(>ntaf;tie  sainte  est  appelée  Af<iiu/ar, et  pm 
tinctedu  Mérou.  Un  trait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  *  '  ut, 

le  st'rpent.  accablé  de  fatigue,  durant  cette  niysi  «n, 

Tomit  un  poison  terrible,  qui  se  répandit  aiissitùt  ci  -  r«.' 

Vicbnou,  suivant  les  uns,  Si  va  ,  suivant  les  autres,  von  icli. 

vrer  les  mondes ,  sen  frotta  1«  corps,  ou  TavaU  :  de  li  ou  la  coolenr 
qui,  en  effet,  distingue  le  premier  Dieu,  ou  ces  images  qui 
itcDt  le  dernier  avec  le  cou  et  une  partie  du  corps  de  cette 
le  couleur.  Aussi  porte-t-il  le  nom  <l  '  'Ot 

car  cr  fut   la  que  s'arrêta  le  poison.  <Ji  est 

donnée  à  Vichnou.  ^oy.  Abraham  Roger,  la  Porte  ouverte,  etc. 
p.  5a;  Souoerat ,  Voyage ,  etc. ,  p.  i59;Langl«^  M-'oim.,  Disc.,  etc. 
p.  177, et  la  planche  y  relative,  ibid.^  t.  I.  (J.  D.  G  ) 
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trino;  cnciii  "'  '      ■    '  -  '        '  ^'  fchaiirava 

à  sept  ou  A  (,  '        ,  ;  chrni f  qui 

s'éleva  du  sein  des  paoxsur  le  cnlioe  des  lotus  et  devint 
1  épouse:  de  VioLuoir.  On  cit4î  encore  comme  des  produc- 
tions dc*^  la  mer  (ie  lait  ,<  '  V'  *  ''  '  '  (léeMe 
delà  discorde  cl  d«  la  m  1^1 .;  ,  ; ..  -...-..;  |  .^  Lak<îh- 
mi,et  Saraswati  f  la  femme  dx^Bralimà,  cl  la  vache  ailée, 
Camiuiherwu,. et  V arbre  Ca/pavriAcha m,  deux  symboles 
«le  la  féiondité  et  de  la  vie.  Quant  à  TAnirita,  Virhnou 
l'ayant  distribuée  aux  dieux  ou  bcms  génies,  sans  en 
faire  part  aux  mauvais  génies  ou  géans,  dès-lors  ceux- 
ci  oommencèrent  à  se  répandre  sur  la  terre,  la  déso- 
lant par  leurs  cruautés  et  s'y  faisant  adorer  comme  àca 
dieux  :  <'  '  '  >  incarnations  suivantes  du  pouvoir  pro- 
tecteur.   I           ,  a3  '.) 

Un  de  ces  géans  terribles ,  présenté  comme  le  démon 
des  eaiix^  menaçant  d'abîmer  le  globe  encore  une  fois, 
Vicbnou  descendit  à  la  prière  de  Prithiviy  déesse  de  la 
terre,  sous  la  forme  d'un  sanglier  ou  verrat,  vainquit  le 
géant,  et  soulevant  le  globe  sur  ses  défenses,  le  replaça 
CD  équilibre  sur  la  face  de  l'Océan. 

Un  autre  géant,  nommé  Hiranja,  provoqua  par  son 
orgueil  impie  la  quatrième  incarnation,  en  homme-lion 
[ISarasin^havatara).  Le  monstre  divin  sortit,  dit -on, 

'  Comp.  la  peinture  indienne  do  Mutée  Borgia,  gravée  sur  la  pi.  IX, 
r.,  dans  le  Sysi.  lirabm.  du  F.  Paulin ,  et  figurant  toute  cette  tcéne  : 
Texplication  ne  trouve  p.  s84  »<|<1-.  do  m**    -  On  peut  voir 

aoaai ,  pi.  IX  .  b. ,  ibid.^  wnr  purtir  de  la  ^  •  :  Vichnou- 

pois«on  r.  icf  Véda» ,  apn 

géant.  lit. <  r  ter  il  la  même  ^ 

potw  pi.  |V.  #^or-  l'Kupl. ,  de*  pi.  toI.  IV.  (J.  U.  G.) 
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d'une  colonne,  rt  se  prcripit'uv      ^  '   i 

le  san^fiii  géant  si  ^n\i  dv.  veii-u.»*.. .  .    i  ..    %  ,  .... 

On  flit  que  ces  qinifri'preinicrc.^  mcurnations  arTiirè- 
rent  dans  le  cours  <lii  Katy«i«-you|^  :  mois  té  qui  est  plus 
remarquable, c'est  qu'elles  nous  offrent,  en queUpiesorl^, 
les  grands  traits  il  une  liistnfin!  primitive  et  toute  my- 
thique de  la  nature  et  du  monde;  on  y  entrevoit  comme 
une  gradation  des  aoteii  du  poufoirlconserrateur  dans 
le  développement  des  obèses.  'Ajoute?,  que  cette  gra- 
dation paraît  par  la  succession   n  *  '       "  <- 

revêt,  dans  chacune,  ce  pouvoir  ii. 4 :.  ,  i- 

lement  contre  le  mal:  d'abord  poisson ,  puis  amphibie, 
puis  quadrupède,  et,  eh  dernier  lieu,  participant  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  le  règne  animal,  et  d'une 
portion  de  la  nature  luiniainc.  Ce  qui  frappe,  du  reste, 
c'est  une  lutte  constante,  c'est  un  combat  contre  des 
principes  destructeurs  et  malfaisans;  en  aorte  que  cha- 
que nouvelle  incarnation  est  une  victoire  nouvelle  du 
bon  principe.  On  peut  remarquer  aussi  le  rapport  et  la 
transition  tie  l'eau  à  la  terre,  la  grande  fécontlité  des 
trois  premiers  animaux^  et  les  idées  que  toute  l'antiquité 
attacha  au  dernier  d'entre  eux,  au  verrat,  relativement 
à  l'agriculture'. 

«  Cpmf.  H.  F.  Link,  Jie  tm^eltund  dat  ÀUerihtttn  erlautert ,  etc.  I, 

p.  579  fq.  ;  N-  Miillff,  Clatibm  ,  etc. ,  der  r    Tus ,  p'.  399  sf]q   II 

ne  ie  pput  rien  d»*  plus  in^f^uir-tix  fpip  1.  ne  Ae  ce  Arw^  .  1 

^rivain  sur  !»•  <iijet  qui  'i 

sanglier  ri  fin  \rii;it  :i  Fn  ,    i  [.^  .    ;.  t 

animal  d  j  î  :  ret ,  seron  r 

auteur,  avec  n<>n  moin»  ut-  sagaciie  et  àt  talent^  nj:  k  <  •  «. 

•uvrage.  Ci. 
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l  II  proj^rès  toujours  croissant  de  perfection  et  de 
puissance  se  fait  voir  dans  les  incarnations  subséquentes. 
Le  trcta-youga  en  vit  trois,  la  cinquième,  la  sixième  et 
la  septième.  Le  géant  Ba/l  ou  Mahabali  avait  obtenu  la 
souveraineté  des  trois  nm-  '  ■  •  *vran  usurpateur,  il 
•  iaiL  devenu  pour  les  dieu  ,       lO  colère.  Viclmon 

se  cbargea  de  la  vengeance  commune.  Ayant  pris  la 
figure  d'un  Brabmanc  extrêmement  petite  d'un -nain, 
nommé  Vamanay  il  se  présenta  devant  le  nionarqtie  or- 
gueilleux et  le  pria  de  lui  donner  trois  pas  de  terrain  : 
jiali  voulut  bien  condescendre  à  sa  demande  et  ^'Onga* 
gcr  sa  parole.  Alors  Vaniana  développant  un  corps  pro- 
digieux, mesura  la  terre  d'un  pas,  le  ciel  de  l'autre,  et 
du  troisième  il  allait  embrasser  les  enfers,  quand  le 
géant,  tombant  à  ses  genoux,  reconnut  buniblement  le 
pouvoir  du  Dieu  suprême.  Vicbnou  lui  laissa  la  souve- 
raineté du  sombre  royaume  *.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 

*  Op  %i  iXf  reconnaîtP  uacc»  d'une  lutte  un» 

cienoe  et  ;  contre  r»!  it 

ila/ie«turi<  '  irionné.leii  ^  », 

•omommé  Sraddhadeva ,  le  dieu  des  larme»  oa  de»  fanératlle» ,  le  mi 
de»  enfer«.  Il  eut  remarquable  que  le  Meoou  SaiyarratA  porf1^  U 
même  épithète  dan«  Ir  rccit  du  Bhagavat,  cité  plu»  haut.  On  dit.  au 


veau  rrpi'  ne.  IJc  là  une  léte  »olcnnclle  où  le»  »rcia- 

leur»  de  \ :.  4 «.ut  dm  jeux  guerrier» en  mémoire  du  triom- 
phe de  leur  diea.  Si  Ton  compare  cette  fête  &  celle  que  le»  adorateur*» 
'    '^           '         sent  ii  lamêmei  I  '  ^^ 

1  deux  cultes.  I 
t«mii«-  tru\  qui,  rapprorhnnt  l«.ili  v fuient  qn  '< 

un  même  roi ,  un  même  pemonnag-  ^ ne  :  ce  qui  ^      in* 

pt»  que  Bêluft  ou  Baal  ne  «oit  identique  avec  Bali  ou  SÎTi-roi ,  maû 
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yamanavntnray  el  le  nain  mrrvcilloux  porti»  encore  !r 
nom  de  Trhikrama^  qui  veut  dire  trois  pas.  (PI.  X  ,  'Si). 

Dan»  la  «ixième  incnrnation,  Vichnou  parut  pour 
châtier  l'insolence  des  rois  de  la  race  du  soleil,  ou,  selon 
d'autres,  des  Kchatriyas  (caste  des  guerriers),  sous  la 
forme  d'un  modeste  Brahnjane  armé  d'une  hache,  que 
Siva  lui  avait  donnée,  et  nommé  pour  cette  raison  Pu- 
rasoU'Rama.  Après  avoir  délniit  celte  caste  impie  et 
comblé  de  biens  les  Brahmanes,  victime  de  l'ingrati- 
tude de  ces  <lerniers,  il  se  retira  sur  la  chaîne  des  Gates, 
alors  baignée  par  la  mer.  (îe  tut  là  que,  vivant  dans  la 
solitude  et  dans  le  détachement  des  biens  de  ce  monde, 
il  voulut  toutefois  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
divinité,  et  fit  sortir  du  sein  des  eaux  la  côte  de  Malabar. 
(PI.  X,  53.) 

Un  second  Rama,  contemporain,  dit-on,  du  précé- 
dent, et  la  plus  fameuse  des  trois  incarnations  de  ce 
nom,  termine  le  deuxième  Age.  Son  importance  et  les 
rapprochemens  curieux  auxquels  Sri- Rama  y  le  Rama 
par  excellence,  a  donné  lieu,  nous  engagent  à  en  faire  le 
sujet  d'un  article  particulier  où  nous  comprendrons  éga- 
lement la  huitième,  ou  l'incarnation  de  Crichna,  la  plus 
belle,  la  plus  pure  et  la  plus  magnifique  de  toutes.  Elle 
signala  la  fin  du  troisième  âge,  durant  lequel  on  assure 
que  les  vertus  et  les  vices  furent  dans  wue  espèce  d'équi- 
libre. Mais  cette  incarnation  est  double,  en  quelque 

uuUeroentroihumato.  Cou/. Rech.  Asiat. ,I,p.  171  ;p«  %/it \tAtïg\i's , 
MoDum. ,  I,  |>.  i8a,  et  ci-dessus ,  p.  161,  note.  Àdd.;  Sonnerai,  I, 
p.  a38  sq.  ;  Paulin.,  Syst.Brabm.,  p.  83;  p.  397  sq.  ;  Potier,  iMythol. 
des  Ind.y  I,  p.  371  «qq.;  379»  et  ci-après,  fin  du  chap.      (J.  D.  G.) 
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sorte;  Crîchna  eut  pour  frère  aîné  le  troisième  Rama , 
appelé  Bala-liama  ou  Batabhadra.  Il  fut  un  pieux  héros, 
nu  bienfaiteur  de  Thuroanité,  un  grand  promoteur  de 
lagriculture  :  ^^^  nombreuses  épithètes  sont  empruntées 
(le  divers  instrumens  aratoires,  et  on  le  voit  ordinaire- 
ment portant  un  soc  de  charrue,  dont  il  extermina, 
dit-on,  un  géant  à  mille  bras,  des  ossemens  duquel  il 
forma  des  monceaux.  Souvent  aussi  on  le  représente 
couvert  d'une  peau  de  lion  et  armé  d'une  massue*. 
(l'l.X,:.9;XII,6«.) 

Quant  à  Bouddha ^  la  neuvième  incarnation,  et  lader* 
liière  de  celles  qui  sont  passées,  il  y  a  de  grandes  varia- 
tions soit  sur  son  époque,  suit  sur  son  caractère  :  les  uns  le 
placent  dans  le  troisième  âge,  peu  après  la  mort  de  Crich- 
lia;  les  autres  au  commencement  de  Tàge  actuel,  ou 
kali-youga;  d'autres  enlin  long-temps  après  que  ce  qua- 
trième âge  eut  commencé ,  et  seulement  treize  cent 
soixante-six  ans,  ou  mille  ans  environ  avant  l'époque  où 
l'on  rapporte  l'ère  vulgaire  de  J.  C.  Mais  comme  nous 

■  Bala  s\  -,  élévation  :  c'ett  éTidemment  une  incarnation 

du  •olril ,   '  I  influence  sur  la  terre  et  lur  Fagriculture;  et , 

comme  le  remarque  M.  N.  Millier,  une  modification  de  Sri- Rama , 
rilrrculc  indien  {ciaprès,  111).  Il  forme  la  transition  de  Sri-Rama  à 
Crichna.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trouver  i  une  même 
ff>oque  drux  incarnations,  ou  même  davantage,  d'une  seule  di\  >  >  > 
Dieu  est  un;  mais,  rumme  présent  partout,  ses  formes  sont  im  m 
brablc»;  elle»  so  multiplient  et  m*  |>ermuletit  à  Tinfini.  De  1.^  aussi  les 
nombreuses  et  souvent  biaarre»  alliances  des  divinités  entre  elles; 
les  dieux  épousant  non-seulement  leurs  sœurs,  mais  leurs  propres 
tilles,  etc.  Tout  se  mêle  sans  se  confondre,  et ,  en  dernière  analyse, 
tout  revient  a  la  dualité  première,  qui  ellr-même  émane  de  l'Unité. 
/V-  N-  Muller,  ouvr.  cité ,  p.  3y<i ,  403  sq.  (  J.  D.  G.) 
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devons  consacrer  à  ce  mystérieux  personnage,    Di 
suivant  les  un.s,  homme  suivant  les  autres ,  un  arii 
tout  entier,  nous  n'entrerons  ici  <l;ins  aucun  tlêveloppe- 

roant. 

La    dixième    iiuariiaiioii  ,    Luil<uwatura  y   est   encore 

à  venir  :  à  la  lin  de  làge  présent,  \  ichnou  paraîtra 
monté  sur  uu  coursier  d'une  blancheur  éclatante,  avec 
un  glaive  resplendissant  à  l'égal  d'une  comèle,  pour 
mettre  fin  aux  crimes  de  lu  terre.  Quelques-uns  disent 
qu'il  sera  lui -môme  ce  coursier,  ayant  un  pied  levé 
pour  la  vengeance  :  sitôt  qu'il  l'appesantira  sur  le  globe, 
les  médians  serout  précipités  dans  l'abîme  et  la  terre 
s'en  ira  en  poudre.  On  le  voit  encore  avec  la  forme  hu- 
maine et  une  tète  de  cheval,  armé  d'un  glaive  et  d'un 
bouclier.  C'est  l'alliance  de  Vichnou  et  de  Siva  ;  et  quand 
viendra  Calki  le  destructeur,  un  vent  de  feu,  ou,  selon 
d'autres,  le  serpent  Sécha  vomissant  des  torrens  de 
flammes,  consumera  tous  les  mondes  et  détruira  toutes 
les  créatures  '.  ^Pl.  X,  (Jj  ;  XII,  68,  69.)  Mais,  ajoute^ 

'  M.  Creu^er  rap{)elle  ici  le  itpr^oTT.p  d'Heraclite,  de  qui  les  stoïcien» 
empruntèrent  leur  dogme  de  la  destruction  du  monde  par  le  feu, 
{Conf.  Creuzer.,  de  Fato,  p.  27  ;  Dionysns ,  p.  79  »qq.)  Il  y  a  une  éton- 
nante analogie  entre  les  idées  de  cet  ancien  philosophe  sur  la  consom> 
mation  finale  des  choses  qui,  au  temps  marqué,  rentrent  toutes , 
les  dieux  eux-mêmes,  dans  la  substance  de  Jupiter,  le  feu,  leur  pre- 
mier princii^c;  et  la  croyance  des  Sivaites,  telle  qu'elle  est  rapportée 
par  Sonnerat,  I,  p.  ag'J  :  Brahmâ  meurt  le  premier,  puis  Vichnou. 
et,  à  la  fin,  il  ne  reste  plus  que  Siva,  semblable  à  une  flamme  qui 
danse  sur  le  monde  réduit  en  cendres.  Dans  cette  doctrine,  il  \  a  deux 
destructions.  Tune  par  l'eau,  après  la  mort  de  Hrahmâ;  l'autr.  |  u 
le  feu,  après  celle  de  ^ichnou;  mais  toutes  deux  après  des  pm.Mu  ^ 
Lien  plut  considérables  qae  celles  des  quatre  âges,  des  Mau\Tanta- 
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t-on,  au  milieu  de  <•'•'  "'•'^r^serilentgénénl,  les  semences 
des  clioses  seront  i  a-s  dans  le  lotus,  dans  le  sein 

fécond  de  Bhavani  :  aloi-s  recommencera  nno  tioiiyelle 

réation,  un  inonde  nouveau;  alors  s^ourrira  un  nooTel 
.t'^t*  de  pureté  et  d'innocenreJ  Ainsi ,  toujours  le  lotus 
SYinl>ole,  coninic  le  lingain,  de  rétemeile  génération; 
toujours  Siva  destructeur  et  générateur,  dieu  de  la  vie 
^t  de.  la  mort  tout  à  La  fois.  Rien  ne  pent  être  absolu- 
ment anéanti;  la  substance  denieiirc,  dans  la  variation 
perpétuelle  des  formes;  tous  les  êtres  retournent  à  la 
Divinité  dont  Tessence  est  leur  source  commune,  et  qui 
e!»t  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses. 
Nous  voilà  donc  ramenés  à  la  doctrine  de  l'émanation, 
véritable  base  de  la  religion  des  Hindous.  C'est  encore 
par  elle  qu'il  faut  expliquer  ces  nombreuses  descentes 

le  la  Divinité  sur  la  terre,  dont  nous  venons  de  parcou- 
lir  les  dix  principales  et  plus  révérées.  C'est  elle  qui 
M'ule  peut  rendre  compte  de  cet  accroissement  progres- 
sif du  mal  contre  lequel  elles  sont  suscitées  dans  une 
proportion  analogue  et  de  nombre  et  de  vertu*.  A 

ra«,  ou  iiH'mc  (Ifs  Calpas.  r.«  s«ii<- ili-s  (i«-i  '      renouYeU 

Irmcni  de  runivfjs  .^t   aussi   (li\ri%r  (|u  ;<•.  f'oj-.  lu 

iiotr  «j  ftur  ce  livrr,  fin  du  vol.  ^J.  D.  G.  ) 

'  I.«  nunilire  décroît  proportionnellement  à  U  durée  de«  âge*  du 
monde,  et  k  leur  valeur,  suit  pliv!»tque,  «oit  morale;  maii  la  puU- 
»ance,  et,  comme  nous  le  dison»,  la  -vertu  augmculent  dan»  une  prn 
)K)rtion  contraire,  que  les  Hindous  ont  été  jusqu'à  calculer  aritiiuK 

•  amations  n'ont  chacuue  qu'tui 

•  en  a  deux,  la  sixième  trois,  la 
»•  ptii-nir  iic]it,rt  nihn  ta  huitième  rrunit  les  sei&e  degrés  qui  font  um- 
iiiLarnation  compKtc.  Si  l'on  ajoute  (je  ne  sais  trop  sur  quel  fuudc- 
ntent)  Mohani*Maya  (ci-i/#i<cN»j,  p.  197)  entre  la  quatrième  et   la 


mesure  que  le  luomlu  ci  les  lumimes  b'nvnncent  (ian.s  l.i 
carrière  du  temps,  s'éloiguanl  «le  leur  principe,  ils  dé- 
génèrent par  eela  même  bucci^&ivement,  et  tombent  de 
plus  en  plus  sous  l'empire  de  Ja  mort  et  du  péclié.  Les 
loriues  se  développent,  lu  création  sViend,  grandit  et 
se  perfectionne  en  apparence  :  vaine  illusion!  le  mal 
aussi  grandit  et  se  déploie,  et  le  monde  marche  inces- 
samment à  sa  ruine.  La  vie  s  épuise ,  la  substance  dél'aillu 
peu  à  peu ,  de  nouveaux  et  plus  puissans  efforts  du  pou- 
voir conservateur  deviennent  nécessaires;  les  incarna- 
tions seules  suivent  une  progression  constante  de  beauté 
et  de  grandeur  véritables  pour  rétablir,  s'il  se  peut ,  cet 
équilibre  toujours  plus  troublé.  «  Dien  que,  de  ma  na- 
ture, je  ne  sois  point  sujet  à  naître  ou  à  mourir;  bien 
que  je  domine  toute  la  création,  cependant,  je  com- 
mande à  ma  propre  nature  et  me  rends  visible  par  mon 
pouvtiir  ;  et,  autant  de  fois  que,  dans  le  monde,  la  vertu 
s'affaiblit,  le  vice  et  l'injustice  s'insurgent,  auUint  de 
fois  je  me  fais  voir,  et  j'apparais  ainsi  d'agfe  en  ûge  pour 
sauver  les  justes,  détruire  les  médians,  et  raffermir  la 
vertu  ébranlée.  »  Ce  sont  les  paroles  de  Vichnou  lui- 
même  dans  sa  plus  brillante  incarnation  :  par  où  l'on 
voit,  ajoute  un  des  plus  savans  interprètes  modernes  de 
toute  cette  antique  mythologie,  que  le  but  de  ces  ma- 

cinquième,  par  conséquent  entre  le  premier  et  le  second  Age,  pour 
a  degrés;  Bala-Rama,  frt^re  de  Crichna,  pour  6,  Bouddha  pour  i  , 
et  Calki,  la  douzième  au  lieu  de  la  dixième,  pour  4»  u<*  ^ura  la 
somme  totale  de  4^  degrés;  et,  en  comptant  pour  4  1'*  incarna» 
lions  inférieures  prises  ensemble,  celle  de  49  «  résultat  de  la  mul- 
tiplication de  7  par  7.  roj^.  Polier,  Mythologie  des  Ind. ,  I ,  p.  a(>y  sq. 
Con/.  N.  Mùller,  ouvr.  cité ,  p.  388  »q.  (J .  D.  G.) 
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nifestaiions  de  la  Divinité  sous  des  formes  humaines 

est  un  but  essentiellement  moral,  sans  que  toutefois 

Ton  puisse  méconnaître,  dans  les  trois  premiers  avatars, 

une  image  du  monde  et  des  hommes  sauvés  de  la  guerre 

desélémens,  c'est-à-dire  des  convulsions  physiques  du 
globe  >. 

C'était  à  Viclmou,  le  premier  principe  des  eaux  nour- 
ricières, le  souffle  divin  qui  respire  dans  tous  les  êtres, 
le  lien  qui  les  unit  et  l'asile  sacré  qui  les  reçoit  j  c'était 
au  Dieu  médiateur  et  sauveur  par  excellence,  la  seconde 
personne  de  la  Trimourti ,  qu'il  appartenait  surtout  de 
jouer  ces  rôles  divers  de  puissance  et  d'amour,  de  force 
et  de  bonté  tout  à  la  fois.  Aussi,  quand  les  Hindous 
parlent  d'incarnations,  s'agit- il  presque  toujours  des 
siennes  :  des  temples  leur  sont  consacrés,  et  d'innom- 
brables figures  le  représentent  sous  les  traits  ou  de  l'une 
ou  de  l'autre  d'entre  elles.  Du  reste,  lorsqu'il  n'est  pas 
couché  sur  la  mer  de  lait,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
Iiaut,  dans  son  caractère  supérieur,  et,  en  quelque  sorte, 
transcendant,  on  le  trouve  ordinairement  sur  le  Vai- 

'  BhagaTat-gtta,  lecture  4«,  imit.  N.  MûUer,  p.  406  «q.  H  y  a  beau- 
coup de  variantes  noo-fteulemrut  dans  le  nombre ,  maii  dans  Tordre 
et  dans  les  circonstances  des  avatars  de  Vichnou  :  nous  avons  suivi 
ta  tradition  qui  parait  le  mieux  autorisa.  For. ,  outre  les  auteur* 
déjà  cit^  dans  les  notes  précédentes,  POde  de  Djayadeva,  traduite 
par  Jones,  et  de  Tanglais  de  Jones  en  français,  dans  le  tom.  II, 
p.  174  sq.  des  Recherch.  Asiatiq.  ;  le  passage  du  Mahabarat,  sur  le 
niénic  suj«'t,  dans  le  Voyageant  Indes  dn  P.  Paulin,  t.  Il,  p.  379  s<|q. 
delà  traduct.  fr.  ;  Th.  Maurice,  4mdemt  Hittoij  ofHindottan,  etc.; 
Iitdian  .4ntiquities ,  etc.  ;  Majers  Uê^r  dis  Ktrkarperungcn ,  etc. ,  in 
Klaproths  Jtiai.  M^ga*.,  I  ;  Polier,  Mytb.  des  lad.,  t.  I  et  II, 
cbap.  3- 1 1  ;  Langlèt,  Vonnm. ,  I ,  etc.,  etc.  (J.  D.  G.) 

I.  i3 
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konU,  son  palais  ou  paradis,  situé  à  loiu-nt,  ayant  a 
»es  c^tés  la  belle  Lukclimi ,  objet  de  sa  plus  vive  ten- 
«Iresse.  Son  aspect,  Traiment  céleste,  otTre  Vidée  de  la 
jeunesse  unie  à  la  vigueur  :  son  teint  est  bleu  ou  azur 
foncé;  ses  yeux,  d'un  ineffable  éclat,  sont  justement 
comparés  à  la  (leur  du  lotus.  Dans  Tune  de  ses  quatre 
mains,  emblème  de  sa- toute-puissance,  il  porte  ce  même 
lotus,  dont  le  sens  est  déjà  bien  connu;  dans  la  seconde, 
il  lient  le  sankha  (sorte  de  conque  ou  buccin),  autre 
symbole  cosmogonique,  qui  rappelle  Teau  féconde  et 
les  deux  premiers  avatars;  la  troisième  a  le  cercle,  image 
de  réternité,  et  la  quatrième,  le  sceptre  du  monde.  Sou* 
vent  aussi,  Vichnou  armé  porte  ou  le  tchahra,  roue 
enflammée ,  qui  pénètre  et  le  ciel  et  la  terre  et  toutes 
clioses,  et  dont  le  mouvement  rapide  emporte  tous  les 
obstacles;  ou  le  trait  de  feu,  agnyastray  qui  rappelle 
également  la  foudre;  ou  la  massue  quon  retrouve  dans 
la  main  des  trois  Ramas  :  nous  en  expliquerons  bientôt 
la  signification.  Quelquefois,  au  contraire,  il  tient  l'une 
de  ses  quatre  mains  élevée  en  signe  de  bénédiction. 
Vêtu  magnifiquement  et  décoré  d'une  triple  couronne, 
il  fait  briller  sur  sa  poitrine  le  diamant  merveilleux 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sa  monture  ordinaire  est  un 
aigle  ou  un  épervier,  ou  plutôt  encore,  ce  roi  des  oiseaux , 
au  regard  perçant,  au  plumage  doré,  qu'on  nomme  Ga- 
roiMa  ou  Garoura,  assemblage  fantastique  de  rhomnic 
et  de  l'épcrvier  ou  de  l'aigle*.  (Vol.  IV,  pi.  II,  i5;  III, 
i8,2o;IV,  :;3;V,V1.) 

<  Souoerat  nomme  la  bénédiction  de  Vichtiuu  ulfeanon  {^souèham  tu- 
î0u).  Qoast  au  diamant  castrala  ou  cauttubha  mani^  Fcj.  ci-de«»u», 
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Pour  Lakchmi ,  dont  la  naissance  a  été  racontée  plus 
haut,  d après  la  tradition  Tulgaire,  c'est  une  des  sept 
inodiiications  de  Dhavani,  qu'on  appelle,  avec  <m  sans 
cette  dernière  y  les  huit  ou  les  sept  mères  de  la  terre. 
Elle  porte  encore  les  noms  de  Sri,  Theureuse ,  la  for- 
tunée, de  Padma  ou  Padmàlajra ,  le  lotus  même  ou 
celle  qui  en  fait  sa  demeure;  elle  est  la  grande,  la 
mère  du  monde,  lamante  de  Héri,  le  dieu  bon;  la 
déesse  de  labondance,  de  la  prospérité  et  de  la  beauté 
tout  ensemble.  On  la  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
riantes  et  les  plus  aimables,  soit  assise  auprès  de  Vich- 
nou ,  à  qui  elle  fut  adjugée  d'un  commun  accord,  lors« 
que  s'élevant  du  sein  des  eaux  elle  excita  l'admira- 
tion de  tous  les  dieux;  soit  seule,  reposant  sur  le  lotus, 
son  emblème  -chéri%  et  répandant  à  pleines  mains 
les   bénédictions   célestes.   Quelquefois   elle  tient  un 

p.  184.  !<««  Tonnes  de  Garondba  ne  sont  pas  moins  diverses  que  celles 
AHAmomman  ,  autre  monture  on  'vahMMom  dt  Vichnoo ,  que  novs  r»r- 
ruDS  tout  à  l'heure.  Ces  deux  divinités  subalternes ,  dont  la  première 
%e  rattache  à  l'aigle ,  la  seconde  au  singe,  figurent  souvent  aussi  A  la 
suite  des  incarnations ,  particulièrement  de  Rama.  {f^oy.  pi.  XII ,  55» 
Garoudha  avec  un  corps  humain  et  une  tète  d*oisean,  dans  une  scène 
de  ce  genre.)  Outre  l'aigle,  épervier,  ou  milan ,  la  grande  abeille  de 
couleur  bleue  est  encore  consacrée  i  Vicbnou,  ou  à  Cricboa,  ce 
qui  est  la  même  chose  (r^y .  Rech.  Asiat. ,  I  ,  p.  100,  et  notre  pi.  IV, 
a3  a.)  Çjet  deux  attributs  ne  font  qu'ajouter  une  nouvelle  force  aux 
traits  nombreux  qui  rapprochent  le  dieu  Hiudou  soit  d*Osiris,  le  bon 
roi,  soit  de  Jupiter,  considéré  comme  conservateur  et  protecteur.  Il 
ne  manque  pas  nna  plus  de  rapports  avec  Neptune.  (Coa/  Jooet» 
llerh.  AMat,!,p.  i8t,  186.)  JVmpruntei  M.  N.  Muller  (p.  S64)  une 
«Irriitc-re  observation  :  quelquefois  Ton  voit  Garoudha  portant  l« 
tehakra;  de  \k  sans  doute  et  l'aigle  de  Jupiter,  armé  de  la  foudre,  et 
ces  nombreuses  médailles  asiatiques  qui  reprétentent  un  épervier» 
un  vautour,  un  aigle  avec  le  tonocrre  et  les  éclairs.         (  J.  O.  G.) 
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jeune  enfant  auquel  elle  présente  la  mamelle;  quel- 
quefuis  on  la  voit  debout,  avec  la  poitrine  entièrement 
nue,  une  mitre  conique  sur  la  tête,  et  un  lotus  dans  la 
main  droite;  ou  bien  encore,  portant  à  son  cou  un  sac 
entrouvert,  image  frappante  des  biens  qu'elle  verse 
sur  la  terre,  comme  une  semence  féconde  '.  (ÏM.  IV,  aS; 
XII,  70,  yi.)  Non-seulement  le  lotus,  mais  l'arbre  /nava, 
(le  roanglier,  si  fertile)  lui  est  consacré;  elle  babite,  dit- 
on,  dans  la  gueule  des  vaches;  elle  re^'oit  avec  joie  les 
offrandes  delnitctde  riz;  elle-même  porte  des  mamelles 
remplies  de  lait  avec  une  corde  nouée  sous  son  bras,  et 
ses  images  sont  empreintes  sur  les  monnaies.  Un  feu 
nocturne,  une  flamme  perpétuelle,  sept  lampes  sacrées 
brûlent  en  son  honneur.  Symbole  de  la  richesse  des 
âmes^  aussi  bien  que  des  richesses  de  la  terre,  elle  suit 
fidèlement  Vichnou  dans  ses  diverses  incarnations;  car 
elle  a  les  siennes ,  non  moins  pures,  non  moins  belles, 
non  moins  bienfaisantes  que  celles  de  son  divin  époux  ^. 

*  Ce  trait  est  «iogulièrement  remarquable  :  noai  le  retrouTerons 
dans  la  symbolique  des  Égyptiens.  Il  faut  encore  noter  1  epitbète  de 
Ma  ,  qui  signifie  Mire.  (  J.  D.  G.  ) 

'  Son  nom  de  Sri  ou  Sris^  non  moins  que  sou  caractère  et  ses  attri- 
buts,  rappelle  naturellement  la  Céris  de  Tantique  Latium,  qui  revient 
à  la  AT.jAXTT.p  des  Grecs ,  terre-mère^  comme  en  sanscrit  Lokadjanitri  on 
lokamata.  Elle  se  rattache  sur  d'autres  points  k  f'é nus- Aphrodite,  nfe, 
de  même  que  Lakchmi,  de  Técume  de  la  mer  agitée;  à  la  bonne 
Fortune,  k  la  f'esta  des  Latins  et  à  VUrania-MUra  des  Perses,  par  où 
elle  touchr  de  trtVprès  à  Bhavani.  Camaia  (ou  PaJma),  l'une  de  ses 
rpilhètes,  ne  fut  pttint  inconnue  à  Tantiquitc  classique,  comme  la 
tuile  nous  le  montrera.  Du  reste,  cette  dees.wr  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  Parrati-Ganga  {supra ,  p.  16a  et  la  note;  p.  170,  note,  suh 
fn.)  ;  les  nom*  de  Padroâlaya  et  de  Camaia  leur  sont  communa.  Conf. 
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Une  variante  de  Lakchmi ,  la  belle ,  est  ^lohani^ 
Majra,  la  fausse  beauté,  forme  que  Vichnou  prit,  dit-on, 
lui-même  pour  séduire  les  géans  et  leur  enlefer  Tam- 
rita.  On  la  représente  mollement  balancée  sur  les  flots 
de  la  mer  de  lait,  d'où  elle  est  sortie,  et  parée  de  tous 
les  attraits  les  plus  ravissans.  La  passion  qu  inspire  sa 
vue  est  irrésistible,  et  Mahadeva  lui-même  a  senti  son 
pouvoir*.  (PL  XII,  7a.) 

Motuievi,  [Mahadevi,  Bhoudevi)  ^  que  nous  avons  déjà 
nommée,  et  qu'on  donne  quelquefois  pour  seconde 
épouse  à  Vichnou,  forme  un  double  contraste,  soit  avec 
Lakchmi,  soit  avec  Mohani-Maya.  Elle  porte  en  tous 
lieux  la  misère  et  la  discorde;  elle  désole  à  la  fois  et  la 
terre  et  les  cœurs  ;  elle  rompt  tous  les  liens  et  dissipe  les 
plus  douces  illusions.  C'est  la  mauvaise  Fortune,  c'est  la 
triste  réalité  de  la  vie,  c'est  aussi  la  pensée  de  la  mort; 
c'est  la  mort  même  opposée  k  la  vie,  comme  la  laideur 
k  la  beauté.  Montée  sur  un  âne,  animal  abhorré,  elle  fait 
voir  sur  sa  bannière  l'image  sinistre  du  corbeau  :  tout  son 
aspect  inspire  l'épouvante ,  et  bien  malheureux  celui 
qui  deviendrait  Tobjet  de  ses  faveurs  ^!  (PI.  XIII,  73). 

Rech.  Asiat  I,  p.  180,  et  notes  p.  >4>  **Y\'  Paallio.  Sytt.  B.  p.  9} 
Mjq.  Laoglèt,  MoDum.  I,  p.   177,  180.  N.  Muiler,  p.  595,6o6. 

(J.  D.G.) 

•  Il  y  a  beaucoup  d'obscurités  et  de  contradictiona  sur  le  compte 
dr  cet  être  mythique.  Mohani-Maya,  ou  ktahamokani,  eut  de  Siva  un 
fila  Donmé  Àjêma-Bupem ,  ou  Àjremar,  ou  encore  Arimrmponira^  protec- 
teur du  bon  ordre  et  charge  de  la  police  du  monde  :  on  lui  offre,  à 
ce  qu'il  parait,  de*  Mcrifàces  «anglana,  et  tes  temple*  sont  dans  les 
dfaerta.  f  or.  Sonnrrat,  I ,  p.  157;  Polier,  I,  p.  «Sa  sqq      (J.  D  G.) 

'  Cette  divinité  parait  te  lier  plus  naturellement  à  la  religion  de 
Siva  (  yejrÊt  ci-dessos ,  p.  170)  :  tUe  est  comme  le  mauvais  c6té  de 
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Comme  les  cnfans  de  Vichnou  et  de  Lakcliini  uv  sont 
guère  que  ceux  de  leurs  incarnations,  et  eux-mêmes  des 
incarnations  nouvelles,  des  émanations  plus  éloignées 
de  ce  couple  divin ,  nous  allons  passer  à  Thistoire  de« 
septième  et  huitième  avatars,  autour  desquels  la  plu- 
part des  dieux  secondaires  du  vichnouïsme  se  groupe- 
ront naturellement  '. 

Dourga ,  €t  rappelle  plus  d*un  trait  du  caractère  de  Cali.  M.  N.  Mill- 
ier la  compare  à  AliUlli,  à  la  redoutable  Lilith  ,  etc.  C'est  Enyo, 
Bellone,  une  Furie^  une  mauvaUe  Fortuue  ,  ainsi  que  nous  la  nom- 
mons dans  le  texte.  VoiU  donc  un  nouveau  point  de  contact  entre  le 
aivatameet  le  vichnouïsme,  et  toujours  les  deux  principes  en  oppo- 
aitioo.  Sonuerat,  I ,  p.  i35  ;  MùUer,  3a3,  43fi,  694  sq.     (J.  D.  G.) 

*  Il  se  présente  cependant  çà  et  là  quelques  ^tres  d'un  rang  plut 
élevé,  qui ,  seUn  l'expression  d'un  savant  et  ingénieux  écrivain,  déjà 
cité  souvent ,  forment  autour  de  Vichnou  et  de  son  épouse  Lakchmi 
one  sorte  de  galerie  mythique.  Ce  sont  tantôt  des  représentans  ou 
des  ministres,  tantôt  des  attributs  personnifiés  de  ces  deux  divinités 
supérieures,  quelquefois  de  leurs  incarnations.  Nousavonsdéjà  parlé 
en  serpent  Sécha  et  de  l'aigle  Garondha  {supra  p.  178,  194  sq.,  notes). 
Plus  loin ,  il  sera  question  d'Hanouman  ,  de  Sougriva  et  de  quelques 
autres  assesseurs  de  Sri-Rama.  On  trouvera,  dans  le  chapitre  sui- 
Tant,  les  détails  nécessaire^sur  //t</ra ,  chef  des  huit  régulateurs  du 
monde,  génie  de  l'air;  Pavana  ou  Fajrou,  génie  du  vent;  rarouna, 
des  eaux  ,  qui  paraissent  plus  spécialement  subordonnés  à  Vichnou  : 
ce  dernier,  comme  Neptune ,  est  armé  d'un  trident ,  ce  qui  l'a  fait 
prendre  pour  une  forme  de  Si  va  (Jones ,  Rech.  Asiat.  I,  p.  190;  Lan- 
glès,Mon.,  I,  p.  177).  Dhanvanlari,  dieu  de  la  médecine,  qui  sortit  de 
la  mer  de  lait  {sup.  p.  184),  et  fut  donné  aux  hommes  en  présent, 
t%l  évidemment  une  dépendance,  une  personnification  ,  ou  une  in- 
camaiion  permanente  du  pouvoir  conservateur  :  c'est  l'Esculape  hin- 
dou (pi.  IV,  »3).  Rappelons  encore  la  vache  Camadhenoii ,  (pi.  XII, 
74),  qui  combU  les  vaux  de  ceux  qui  la  possèdent,  et  touche  de  près  à 
Lakchmi  ;  et  Devant,  l'une  des  deux  femmes  de  Soubramanya  (  tup. 
p.  168  ,  note)  ,  fille,  ou,  du  moins,  émanation  de  cette  déesse.  De- 
vrani  dissipe  les  maladies  et  les  afflictions ,  et  se  rapprochant  par-là 
de  Bbavani-Mariatale  qui  chasse  la  peste,  la  petite  vérole,  etc.; 
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111.  Ces  di'ux  personnages  mythiques  sont  emineni- 
ment  propres  à  donner  une  idée  du  caractère,  et,  en 
quelque  sorte,  du  génie  de  la  fable  héroïque  chez  les 
Hindous  :  en  effet,  ils  ont  été  l'un  et  l'autre  le  sujet  prin- 
cipal de  deux  grandes  compositions  épiques  fort  célèbres 
dans  l'Inde,  et  qui  remontent  à  une  haute  antiquité'. 
Vichnou  ayant  résolu  de  prendre  une  septième  fois  nais- 
sance au  sein  d'une  mortelle ,  pour  déhvrcr  la  terre  des 
tyrans  qui  l'opprimaient ,  et  pour  y  faire  refleurir  l'agri- 
culture ,  les  lois  et  la  piété ,  vint  au  monde  dans  la  cité 
royale  d'Ayodhya  ou  Aoude.  Sa  mère,  nommée  Kausa- 
Ijra,  fut  l'une  des  quatre  femmes  du  puissant  roi  Dasa- 
Rathcy  et  il  eut  nom  Rama  (beau).  Sacrifié  à  un  frère 
né  d'une  autre  mère,  il  se  vit  exclu  du  trône  qui  lui  était 
dû,  et  se  retira  dans  les  forets,  accompagné  de  Sila , 
sa  jeune  épouse,  et  de  XaX'cAm/z/i^r,  uo  autre  de  ses  frères. 
Là;  partageant  sa  vie  entre  la  prière  et  la  bienfaisance, 
ce  héros  généreux  délivra  les  bois  et  les  déserts,  asile  des 
saints  pénitens,  des  géans  impies  et  cruels  qui  les  infes- 
taient. Mais  il  ne  put  lui-même  échapper  aux  atteintes 
du  plus  redoutable  d'entre  ces  derniers.  Ravtma,  roi  de 
Lanka  ou  Ceylan ,  lui  enleva  par  ruse  sa  chère  Sita  et 
l'emmena  dans  son  île»  située  par  delà  les  bornes  de  la 

toit  comme  uUe ,  soit  comme  époutc  du  fUt  de  Mahadeva ,  elle  rat- 
tache tar  uo  nouteau  point  le  vichnoaïsme  au  tÎTalaroe.  Lea  autres 
émanatioot  de  Lakchmi  «ont ,  à  proprement  parler,  de*  incarna- 
tiooK  :  le«  plu»  connue*  et  Ira  plu»  iotére««aol«»,  eo  méatc  ttsmps  , 
comme  Stia  ,  Radha,  etc.,  wt  troaTcroat  dana  l'article  «uivant.  f  oy . 
Abrak.  T  .p.  i68»qq.  ;  Politr,  11,  p.  «17  »«l.  ; 

ss5  M|q.  .  i{q.  (J.  D.  G.; 

»  yojr^  la  iioi«  i>«  *ur  ce  livre,  à  la  fin  da  toI. ,  5  «•     (J.  D.  G.) 
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terre.  Aussitôt  Rama,  avi<le  fie  vengeance,  fait  alliance 
avec  le  roi  des  singes,  hahitans  des  montagnes,  Sou^riva, 
incarnation  du  soleil,  dont  le  ministre  est  Hanonman, 
non  moins  fameux  par  son  génie  que  par  sa  rare  valeur; 
et,  prenant  à  son  service  ces  troupes  d'une  nouvelle 
espèce,  renforcées  encore  par  Tarmée  des  ours  que  lui 
•mène  famèauanta ,  il  marche  contre  le  tyran  de  Lanka. 
Un  grand  obstacle  se  présentait  pour  arriver  jusqu'à  lui  ; 
car  il  fallait  traverser  le  bras  de  mer  qui  fait  de  Ceylan  une 
île.  Mais  les  singes  se  mettent  à  l'œuvre,  et  grâce-à  leur 
activité,  un  pont  de  rochers  se  trouve  bientôt  construit 
de  l'un  à  l'autre  rivage.  Toute  l'armée  passe  sur  ce  pont, 
ayant  à  sa  tête  Rama,  Lakchmana  son  frère  et  son  fidèle 
compagnon,  Jnmbavanta,  Hanouman  et  Sougriva  leurs 
généraux;  on  attaque  Lanka ,  vingt  combats  sont  livrés , 
et  enfin  ,  avec  le  secours  de  f^ihickana,  frère  du  géant  qui 
s'était  tourné  contre  lui,  Rama  défait  son  ennemi  dans 
une  grande  bataille ,  le  tue ,  le  précipite  dans  l'abîme , 
met  son  frère  sur  le  trône  à  sa  place ,  et  recouvre  ainsi 
la  divine  Sita.  Après  avoir  en  partie  détruit  le  pont, 
dont  les  débris  se  montrent  encore  çà  et  là ,  au-dessus 
des  eaux ,  sous  le  nom  de  pont  de  Rama ,  le  héros  bâtit 
sur  la  côte  opposée  à  Ceylan,  un  temple  en  l'honneur 
d'Iswara  ou  Siva,  sans  doute  pour  apaiser  la  colère  de 
ce  dieu  terrible,  dont  Ravana  fut  Tun  des  plus  zélés 
adorateurs,  comme  le  persécuteur  le  plus  ardent  de 
Vichnou  et  des  siens'. 

»  yojr. Ahr»\i.  Roger, p.  i6i  »qq.  ;  Sonnera t,  Voyage,  I,  p.  i63»q.; 
W.  Joues  t  dans  les  Rech.  Asiat. ,  p.  196  sqq. ,  et  les  notes.  Paullin. 
S)it.  B.,  p.  i35  sqq.  ;  p.   i4a-i45;  Polier,  Mythol.  des  Ind.,  I, 


mBLIGIOlff    DE    L  IIIDC.    C  U  A  P.    III.  30I 

Kama ,  de  retour  tout  à  la  fois  et  d'un  exil  de  douze 
nnnëes  et  de  la  mémorable  expédition  qui  venait  de  cou- 
ronner ses  travaux,  prit  possession  du  trône  d'Ayo- 
dhya,  et,  sur  de  la  fidélité  de  son  épouse,  il  l'associa  à 
sa  grandeur.  On  dit  que,  durant  son  long  règne,  qui 
termina  l'âge  d'argent,  toutes  les  vertus,  tous  les  biens 
de  l'âge  d'or  reparurent  sur  la  terre.  On  dit  aussi  qu'ayant 
été,  dans  son  exil ,  un  guerrier  aussi  pieux  que  vaillant , 
il  devint  sur  le  trùne  un  sage  législateur,  qui  polira  les 
peuples  par  l'agriculture ,  bâtit  des  villes  nombreuses , 
et  porta  au  loin  les  bienfaits  de  la  religion  et  de  la  société 
civile.  Après  sa  mort,  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Koucha,  et,  rayonnant  de  gloire,  il  monta  dans  le  Vai- 
konta ,  d'où  il  veille  encore  au  bonheur  de  la  terre , 
avec  la  belle  Sita  :  c*est-à-dire ,  qu'ayant  accompli  leur 
mission  ici  bas ,  ils  allèrent  l'un  et  l'autre  se  réunir  en 
essence  à  Vichnou  et  à  Lakchmi,  dont  ils  étaient  éma- 
nés pour  un  temps. 

Les  noms  et  les  épithètes  de  Sr>-Rama  s*accordent 
avec  ses  images  pour  nous  le  présenter  comme  un  jeune 
héros ,  revêtu  de  force  et  de  beauté ,  ami  des  plaisirs 
comme  des  combats,  et  prédestiné  à  l'empire  du  monde  '. 
Il  est  ordinairement  nu  ou  demi-uu  ,  aussi  bien  que  sa 
femme  ;  U  couleur  de  sa  peau  est  verte,  et  pourtant  il 
s'appelle  Corps  bleu^  de  même  queCrichna  et  Vichnou. 
U  porte  un  arc  et  des  flèches,  quelquefois  aussi  le  glaive 

chap.  3  et  4,  p.  390  tqq.;  Hcervos  Id—m  ,etc.,  I«  St  P*  46S  «qq.  «rti. 

(J.D.G.) 
'  Paulin. ,  Sytt.  R,  p.  137  «q.  Ccmf,  LAnglèt,  Mooum.,  I,  p.  |83  iq. 

(J.D.G.) 
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et  U  massue  :  une  mitre  on  tiare  orne  su  u.i.  .  .1.1 ,  qui 
l'accompagne  iort  souvent,  est  blanche  et  belle,  comme 
l'inilique  son  nom.  On  les  voit  presque  toujours  enN  ) 
ronnés  de  leurs  adorateurs  ou  de  leurs  guerriers,  Lakcli- 
mana,  les  princes  des  singes,  les  singes  eux-mêmes, 
«ntre  lesquels  se  distinguent  facilement  à  leurs  cou- 
ronnes, Sougi'iva  et  Hanouman,  tantôt  demi-hommes  er 
demi-animaux,  tantôt  animaux  seulement,  armés  ou 
non  armés,  et  dans  des  attitudes  fort  diverses.  (Vol.  IV, 
pi.  X,  54;  XII,  55.) 

Hanouman  est ,  par  lui-même ,  un  personnage  fort  re- 
marquable :  (ils  de  Pavana  ou  Kafou,  le  dieu  du  vent , 
il  est,  avec  Garoudha,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  fidèle  serviteur  de  Vichnou,  l'un  de  ses  ministres,  et, 
comme  tel,  il  le  suit  sur  la  terre  dans  son  incarnation 
<le  Sri-Bama.  Il  rendit  les  plus  grands  services  au  héros 
lors  de  son  expédition  contre  Ravana  :  aussi  doit-il  un 
jour,  à  ce  qu'on  assure,  prendre  au  Ciel  la  place  de 
Brahmà  qui,  à  son  tour,  deviendra  Hanouman  '.  11  passe 
pour  un  habile  musicien,  et  Tun  des  quatre  systèmes  de 
la  musique  indienne,  dont  il  fut  l'inventeur,  porte  en- 
core aujourd'hui  son  nom.  On  le  voit  souvent  avec  un 
éventail  à  chasser  h?s  mouches,  ou  une  sorte  de  lyre, 
appelée  Finay  dans  les  mains  ^.  (PI.  XII,  57). 

Les  aventures  de  Rama,  et  surtout  la  guerre  de  Lanka , 
sont  le  sujet  d'une  foule  de  sculptures  et  de  peintures 
qui  couvrent  les  temples  et  les  monumens  de  l'Hindous- 

*  Abraham  Roger,  p.  174-  Le  chapitre  suivant  donnera  la  clef  de 
ceUe  ftingulière  tradition. 

'  Joncs,  dans  les  Rech.  Atiat. ,  I ,  p.  196.  (J.  D.  G.) 
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tan.  Bien  plus,  elles  sont  ûgiirées  aux  fêtes  du  dieu, 
'lans  lies  représentations  scéniques,  parmi  les  chœurs 
'le  daiiMS  et  au  bruit  des  iustrumeos  guerriers.  Dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  on  retrouve  tous  les  traits  du 
récit  que  nous  avons  fait  ci-dessus  :^t  les  singes  belli- 
queux ,  Hanouman  à  leur  tête,  bâtissant  le  pont  qui  doit 
leur  frayer  une  route  à  Cejlan  ;  et  Tarmëe  de  Rania  atta- 
quant celle  de  llavana  ;  le  monstre  aux  dix  tctes  et  aux 
vingt  bras,  percé  des  flèches  divines;  les  singes  fondant 
>iir  la  troupe  redoutable  desgéans  et  les  terrassant  avec 
des  éclats  de  rochers;  Hanouman,  adorant  le  glorieux 
Knma  après  la  victoire;  Ravana  précipité  dans  les  enfers; 
le  dieu  vainqueur  recouvrant  Sita ,  et  celle-ci  se  sou- 
mettant à  l'épreuve  du  feu  pour  lui  prouver  sa  pureté 
<onjugale».(Pl.  XI;  pi.  XÏI,  55,  56.) 

*  Il  faut  comparer  à  notre  pi.  XI,  la  tab.  XVII  et  XVm  e,  daii« 
le  $ir»t.  B.  du  P.  Paulin,  et  ton  explicition,  p.  198  sqq.  Fc>x.  aussi 
la  Dote  ir«  sur  ce  lÎTre ,  fin  du  vol. ,  $  3  :  et  quant  aux  repr^ntations 
•céniqaes,  la  note  dernière.  —  Le  P.  Paulin,  après  avoir analy»é , 
d*une  manière  fort  incomplète  et  souvent  arbitraire ,  la  fable  de  Bn- 
ma ,  conclut  en  rapprochant  le  héros  hindou  du  jeune  Bacchus ,  ou 
I>i'  ny>uft,  f\vs  Grecs  et  des  Romains;  puis  il  cherche  i  établir  qne 
il.uiia  et  le  jeune  Bacchus  ne  sont  autres  que  le  soleil  de  jour  (sol 
diumns)  opposé  an  soleil  de  nuit  (sol  noctumua) ,  qui  serait,  dans 
non  hypothèse,  le  vieox  Racehus  ou  Siva.  Noos  verrons,  parla 
suite,  jusqu'à  quel  point  re  système  dVxplication  peut  être  fondé. 

"      •  I' •  '  Tuéme  savant  sur  le  mélange  ultér:-». 

1      II      M  .  iM  ou  astronomiques  primitives  ay«(  •' 

:;♦•«  historiques  et  réels,  des  héros,  des  législateurs,  ctr. 
W  tl^i.tiit  Jones  avait  déjà  voulu  retrouver  exclnsivemeot  Dioin- 
^us  dans  Ranin .  bien  quM  lui  soit  échappé  quelques  doutes  (Rech.  A. . 
I,  p.  i8y  ;  et  M.  Laoglès,  apercevant  tout  le  faux  de  cette  com- 
paraison exclusive, c*sl revenu,  dans  ses  savantes  notes  {ibid. ,  p.  177 
sqq.;  a8i  sq.'%  à  la  distinction  établie  par  1«  P.  Panlin.  Il  J  •  loof« 
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Avant  d'analyser  les  élêniens  tlonl  se  compose  ce 
mythe  tout-à-fait  héroïque,  qui  se  lie  d'ailleurs  avrr 
les  précédens,  et  rentre  essentiellement  dans  rcnsemhlt^ 


tenpt  que  f  ti  été  frappé  de  la  jnstetfte  d'une  réflcx  ion  de  ^  '  " 
ton,  rapportée  dans  le  dernier  passage  :  c'est  que  ie  carn« 
actions  de  Rama  n'offrent  aucun  trait  qui  cunvicnue  rérllement 
à  Bacchus,  tandis  qu'au  contraire  il  y  a  parité  évidente  entre  Bac- 
chua  et  Siva.  Aussi  n'ai-je  pu  voir  sans  un  vif  sentiment  de  plaisir 
que  M.  Creuzer  partage  cet  avis,  et  substitue  au  parallèle,  ou  faux  . 
ou  très-hànardé  rlaii»  la  plupart  de  se»  points,  de  Dionysus  et  de 
Rama,  Ir  parnllète  beaucoup  plu»  juste  et  plus  vraisemblable, selon 
moi ,  de  Rama  avec  Hercule.  Sans  entrer  dans  les  développemens , 
qui  seront  présentés  en  leur  lieu,  nous  nous  bornerons  i  indiquer, 
d'après  notre  illustre  auteur,  quelques  faits  principaux.  D'abord  , 
rinde  eut  son  Hercule  comme  son  Baccbus  (et  celui-ci  bien  antérieur 
au  premier,  de  m^me  qne  Siva  à  Rama,  selon  la  remarque  de  M.  Ha 
milton);  ensuite  nous  retrouverons  dans  la  Perse,  dans  l'Egypte  et 
dans  tout  l'Orient  ce  héros-dieu ,  comme  ici  personnage  manifeste- 
ment astronomique,  avec  des  traits  analogues  et  presque  toujours 
un  cortège  semblable.  Hercule  et  les  Cercopes,  entre  autres,  nous 
offriront  uneijdt>le  image  de  Rama, environné  des  chefs  et  de  l'armée 
des  singes.  Le.f  Cercope»  prêtèrent  leur  assistance  à  Jupiter  dans  «a 
{jucrre  contre  Cronos  ou  Salurne.  L'Occident  a  ses  îles  des  - 
(les  Pithécuses)  aussi  bien  que  l'Orient,  et  nous  verrons,  dan- 
fables  grecques ,  des  phénomènes  astronomiques  et  physiques  ae  ré> 
vêler  à  notre  attention,  comme  dans  celles  de  l'Inde.  H  n'y  a  pas 
jusqu'aux  constructions  de  rochers  sur  les  côtes  de  la  mer,  qui  ne 
doivent  se  représenter,  et  sans  doute,  dit  ingénieusement  M.  Creuzer, 
Kuripide n'avait  point  entendu  parler  des  drames  hindous,  quand  il 
écrivait  son  Ktpxw^l».  Ajoutons,  d'après  M.  Hamilton,  qne  les  satyres 
de  Bacchus  ne  font  point  difficulté  :  Siva  n'a-t-il  pas  ses  Rakchasos^ 
(sans  parler  de  tous  ses  autres  ministres  ou  bizarres  ou  malfaisans  , 
de  ses  tigres,  de  ses  éléphans,  de  son  Ganesa-Silène,  de  son  Carti- 
keya*Mars,  ci-dessus^  p.  160,  167  sq. ,  qui  n'ont  rien ,  ou  presque  rien 
de  commun  avec  Rama)?  Siva  aussi  a  ses  voyages  et  ses  conquêtes 
par  toute  la  terre  et  S|;s  combats  fameux,  soit  par  lui-même,  soit  par 
Scanda,  son  fils,  contre  les  géans  impies  qui  veulent  escalader 
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tomme  dans  l'esprit  général  du  vichnouîsme,  complé- 
tons lexposition  de  cette  partie  si  importante  de  la  reli- 
{(ion  des  Hindous  par  un  aperçu  du  mythe  de  Crichna, 
qui  en  est  le  plus  haut  développement. 

Crichna  naquit  à  Mathoura,  de  Devahi,  femme  de 
Vasotulcvay  et  sœur  du  roi  Knnsa  *.  Long-temps  avant  la 
naissance  du  céleste  enfant,  dans  lequel  Vichnou  voulut 
se  révéler  avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  puissance,  sa 
venue  avait  été  prédite  au  tyran  de  Mathoura,  et  ce  géant 
luel,  pour  se  soustraire  à  la  destinée  dont  le  menaçait 
•  t>tte  prédiction,  massacrait  de  ses  propres  mains  tous 
les  enfansde  sa  sœur.  Déjà  sept  avaient  péri,  et  le  hui- 
tième, objet  particulier  des  terreurs  de  son  oncle,  sem- 
blait ne  pouvoir  lui  échapper.  Mais  on  dit  que  les  gardes 
apostés  dans  ce  dessein  furent  étourdis  au  moment  fatal 
{•ar  un  bruit  d'instruraens;  on  parle  aussi  d'une  substi- 
tution d'enfans  qui  donna  le  change  à  Kansa,  et  l'on 
ajoute  que  Crichna  vint  au  monde  à  minuit,  au  lever  de 
J.i  lune,  avec  tous  les  attributs  de  la  divinité;  qu'il  or- 
donna lui-même  à  son  père  et  à  sa  mère  de  le  trans- 
])orter  au-delà  de  la  rivière  d*Yamouna,  dans  la  ville  des 

Irft  cieux.  S'il  y  avait  un  Rama  i  comparer  au  jeune  Bacchus,  ce 

«rrait  avec  beaucoup  plus  de  probabilité  Para«ou-Rama.  (Polter,  I, 

I  .  38)  ftqq.)  Quant  à  Sri-Rama,  il ^  a  en  lui  non-«ealemeot  delHercole, 

mai»  du  Per»ée,  et  peut>éu«  méoie  da  Tbétée.  Noua  revicndroni 

plus  ba>  sur  llanuuman.  (J.  D.  G.) 

•  ^«y- f  p^ur  cf  niyili  que  nou»  a  vont  cités  plu» 

•  ut,'p.  i93,oote, etpii  ui.S. B., p.  146 tqq.; Jones 

'    Lauglès,  Rrch.  Asiat.,  en  fr.,   1,   197   tqq.;  a83  sqq.;    Polier, 

liap.5-1 1  ,  tora.  1  et  II ,  d'après  le  Hababharat  etIeBhagavat  (Pou> 

ma);  le  Bagavadam  (Bliagavat) ,  par  d'Obsonville.  Conf,  Heeren» 

// -..  I.a.p. /Î78sq<|  '  (J.  D.  G.) 
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pasteurs,  Gokoiilani ,  poar  y  êlre  «lève  comme  le  lils  dtr 
l'un  d'eux,  et  qu'à  la  faveur  «le  son  *»l)srurii«' ,  il  évita  les 
nombreux  périls  qui  lui  lurent  suicilés  par  le  tyran,  entre 
autres  la  proscription  de  tous  les  nouveaux-nés.  Il  n'était 
pas  sorti  de  l'enfance,  quand  il  commença  à  se  signaler 
par  des  prodi«^es.  Vivant  au  milieu  des  jeunes  bergers  et 
tics  jeunes  bergères,  partageant  leurs  jeux  et  leurs  occu- 
pations, on  le  vit  enlever  sur  son  doigt  des  montagnes, 
tuer  des  géans  et  des  monstres  envoyés  contre  lui ,  et 
danser  sur  la  tête  du  terrible  serpent  Caliya,  après  s'être 
dégagé  de  ses  replis.  Du  reste,  pasteur  mélodieux,  il 
enchantait  des  sons  de  sa  flûte  les  animaux  les  plus  sau- 
vages, en  même  temps  qu'il  faisait  les  délices  des  aimables 
laitières  rassemblées  pour  jouir  de  ses  accords.  Lui-même 
il  trouvait  son-plaisir  à  les  désoler  par  toute  sorte  de 
ruses  et  d'artifices  qui  n'étaient  pas  toujours  innocens, 
et  déjà  il  annonçait  les  passions  violentes  qui  devaient 
un  jour  enflammer  sa  jeunesse.  Devenu  grand ,  il  multi- 
plia ses  exploits,  il  s'environna  de  jeunes  guerriers  amis  , 
comme  lui,  de  la  volupté  et  des  combats  tout  ensemble; 
puis,  quand  il  se  crut  assez  fort,  il  marcha  contre  le 
géant  Kansa,  son  oncle,  le  vainquit,  le  mit  à  mort, 
et  délivra  ses  parens  de  la  dure  captivité  où  ils  gémis- 
saient. Un  autre  géant  s'était  rendu  redoutable  dans 
tout  l'univers,  et  tenait  également  captives  seize  mille 
vierges  pleines  d'attraits  :  Crichna  combattit  ce  monstre 
à  cinq  têtes,  s'empara  de  son  palais,  et  rendit  à  la  liberté 
les  belles  prisonnières,  qui,  le  voyant  si  beau  lui-même , 
désiraient  toutes  l'avoir  pour  leur  époux.  Le  dieu ,  lisant 
dans  leurs  pensées,  et  capable  de  combler  à  la  fuis  taut 
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de  désirs,  les  prit  toutes  pour  femmes.  Mais,  de  même 
que,  dans  son  enfance,  le  divin  pasteur  avait  distingué 
ies  sept  Gopis  (laitières),  et  donné  toute  sa  tendresse  ii 
la  huitième  et  à  la  plus  charmante,  à  la  divine  Radha  ; 
de  même  ici,  dans  la  Heur  de  sa  jeunesse  et  de  ses  hauts* 
hiiis,  le  héros,  vainqueur  des  rois,  choisit  huit  reines 
ou  princesses,  dont  \.\  plus  l)ell<*,  Ronkmini^  devint  sa 
hien-aimée. 

Cependant  les  dissensions  s'étaient  allumées  dans  la 
famille  de  Bharata,  où  Crichna  avait  pris  naissance  :  car 
son  père  Vasoudeva  descendait  de  Yadou^  fds  de  Yayati 
et  frère  de  Pourou,  dont  1  ancêtre  du  même  nom  était  fils 
de  Boud<lha  et  petit- fils  de  la  Lune,  premier  auteur  de 
toute  cette  race  '.  Au  nomhre  des  enfans  de  Bharata, 
seizième  successeur  de  Pourou  ,  on  cite  Coiirou  ^  qui 
précéda  de  quelques  générations  yUchitravyriay  père 
de  deux  fils,  Dritarachtra  et  Pandou.  Dritarachtra,  qui 
était  aveugle,  eut  cent  et  un  fils,  dont  l'aîné  se  nom- 
mait Doury'odkana.  Pandou  n'en  eut  que  cinq,  Youdich- 
thira,  Bhima^  Arjouna^  Sahndeva  et  Nakoula^  nés, 
dit-on,  de  Kounti^  par  l'effet  d'une  prière  magique, 
et  doués  de  qualités  aussi  diverses  qu'extraordinaires  '. 
Dritarachtra   étant  monté  sur  le  trône   d'Haslinapour, 


'  yoj.  Rech,  A»i«t.,  I.  Il,  p.  i8t  «qq.  Comf.  P«ul.,  Sy»|.  B  ,  p.  6i 
•q.;  Potier,  I,  p.  )99  M|q.;5l4  «qq.  (I.  D.  G.) 

*  Youdichthua.  qui  •'appelle  encore  Dherma- Radja ,  ruit  le  plu»  jat:e  dc* 
homme*;  Bhtma,  le  plu*  fort;  Aijfumm^  le  plu»  habile  ii  mauier  l'arc;  Saks- 
Jt^Hi.  le  plu»  »age  et  1^  plu»  péortraut;  Yakomia.  le  plot  l>eau.  On  doooe 
encore  à  ce»  cinq  frrre»  .iimc^  de  Crirhaa,  et  qui  n'eareot  entre  eui  qa'onr 
»eutr  femme,  nommée  Drnf»éiét,  «ne  fénéalogta   toute    divine,   f^ot.  Il«rlt. 

4*ia(    II.  p     iMK  J    I).  r.  ' 
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capitale  tlu  royaume,  après  la  mort  de  Pandou  son 
frère,  Douryodhana,  chef  des  Kourous  (c'est  ainsi  qu'on 
uppelle  sp<Hnalemcnt  la  branche  aînée\  s'empara  de  lout<» 
rautorité,  et  redoutant  la  rivalité  des  Pondons  (nom 
de  la  seconde  brandie),  il  exerça  contre  eux  les  plus 
cruelles  persécutions.  L'injustice  triompliait  sur  la  terre, 
et  les  Pandous  dépouillés,  proscrits,  invoquaient  vaine- 
ment la  vengeance.  Mais  Cricbnn,  qui  était  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  gloire,  et  qui  partout  combattait  le 
mal  sous  toutes  ses  formes,  apprenant  les  infortunes  des 
cinq  frères,  qui  lui  étaient  unis  par  les  liens  iiin  sang, 
vint  à  leur  secours,  ranima  leur  courage,  et  devint 
le  compagnon  d'armes  d'Arjouna.  Le  parti  se  rallie,  on 
marche  contre  l'oppresseur,  et,  après  une  bataille  de 
dix-huit  jours,  les  Kourous  sont  défaits,  Douryodhaua 
tué,  et  l'aîné  des  Pandous,  Youdichthira,  prend  posses- 
sion des  États  de  ses  pères.  Ce  fut  à  la  fois  le  dernier 
bienfait  et  la  dernière  victoire  de  Crichna  :  lassé  de  la 
terre,  il  remonta  dans  son  céleste  séjour,  confiant  à 
son  inconsolable  ami  Arjouna  ces  instructions  sublimes 
dont  jadis  il  avait  raffermi  l'âme  ébranlée  du  héros, 
et  qui  font  encore  l'exemple  et  l'admiration  de  tous  les 
sages  '. 

On  raconte  fort  diversement  la  mort  de  Crichna.  Une 
tradition  remarquable  et  avérée  le  fait  périr  sur  un  bois 
fatal  (un  arbre),  où  il  fut  cloué  d'un  coup  de  flèche, 
cl  du  haut  duquel  il  prédit  les  maux  qui  allaient  fondre 

'  f^af.  tu/f.  p.  49  »q.  —  On  trouvera  dao»  Ir»  iiatc»  7  et  »Mrtout  14,  »ur  «c 
lÏTi*,  fio  dtt  Tol.,  iJiter»  aperçiu   «le  U   doctrine    Au    BliagaTat-CiiU.  Com/ 

nr.»,  ,'•    k'  -,  a     I)    C.) 
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sur  la  terre,  dans  le  Cili-youga  ».  En  effet,  trente  ou 
trente-six  ans  après,  commença  cet  âge  de  crimes  et 
de  misère^i.  Une  autre  tradition  ajoute  que  le  corps  de 
riiomme-dieu  fut  changé  en  un  tronc  de  Tchandana 
"M  ^.tndal;  et  qu'ayant  été  jeté  dans  TYamouna,  près  de 
•  I  l'Iioura,  il  passa  de  là  clans  les  eaux  saintes  du  Gange  ^ 
qui  le  portèrent  sur  la  côte  d'Oriça  :  il  y  est  encore 
idoré  à  Djagannatha  ou  Jagrenat,  lieu  fameux  par  les 
pèlerinages,  comme  le  symbole  de  la  reproduction  et 
de  la  vie  *. 

Crichna ,  d^nsla  Mythologie  comme  dans  Fopinion  des 
Hindous,  s'élève  incomparablement  au-dessus  de  tous 
les  autres  avatars  ;  voilà  pourquoi  Bala-Rama  3,  son  frère 
aîné,  qui  lui  rendit,  assure-l-on,  les  plus  signalés  ser- 
vices dans  la  plupart  de  ses  entreprises,  occupe  souvent 
sa  place  dans  la  série  des  incarnations  divines,  tandis 
(jue  lui,  fidèle  image  du  suprême  Vichnou,  il  représente 
le  dieu  tout  entier,  partage  ses  titres  et  ses  honneurs, 
tt  figure  sous  ses  traits.  Un  jour  que  sa  nourrice  Yasoda 
lui  reprochait  sa  gourmandise,  fenfant  lui  montra  sa 


>  Paul. ,  Syst.  B. ,  p.  149  sq.  Conf.  Soonrraf ,  I,  p.  169  tq.  ;  Polier, 
II.p.  144.  i6»  »q.  (J.  D.  G.) 

*  Foy.  Langlèt,  Monum.,  I,  p.  186.  Comf.yp^  127  «qq.  Il  rtt  cer- 
taitirmciit  fort  reoiarqualtle,  quelques  vartiUilet  que  l'un  puisse  dé- 
couvrir dan»  les  dilTrrcii»  r^xits ,  dr  roir  Siva  rt  Crirhua  réunis  à 
I)j;<g.innatlia ,  nom  qui  signifie  le  payi  dn  imufe  du  monde ,  en  sous- 
entfudant  Kchrtra  ;  car,  {Mir  Ini-niéme,  ce  nom  est  une  épitli^te  de 
Crichna.  L41  Mythologie  égyptienne  nous  offrira  une  tradition  sur  le 
corps  d'Osiris,  tout-à-fait  analogue  à  la  dernière  que  nous  venons 
<]<•  rap|>orlcr.  f'oy.  ti-uprèt^  liv.  Ill,  chap.  » 

^  Sop.  p.  |8<^  et  la  note. 

j.  i< 


UlO  LI  vn  Jb    PU  F.  Mf  KB. 

bouche,  on,  avec  une  surprise  mêh-e  de  ravissement, 

elle  COntiMiiri!:!   I  iimvfi's  i!.in>.  I.i   nîi'iiii  iiil<'  <Ii'  «>■)  rii.'iciii- 

f jrence  ' 

Une  multitude  de  peintures  ottrent  a  nos  yeux,  soit 
les  scènes  variées  de  l'enfance  pastorale  de  Criclina,  soit 
les  combats  et  les  ensei^nemens  dans  lesquels  se  divise 
le  reste  de  sa  trop  courte  existence.  Ce  dieu,  dont  le 
npin  «ropre  signifie  noir  >,  se.  voit î  en  effet,  pres^pie 
toi^jours  avec  un  teint  bleu  foncé,  portant  sur  son  front 
le  signe  sacré  du  soleil,  l'œil  qui  voit  tout;  le  lotus  ou- 
vert suspendu  à  son  cou,  le  triangle  ou  le  pentagone 
magique  sous  la  plante  des  pieds  ou  dans  la  paume  de 
la  main.  Tantôt  radieux  enfant  et  reposant  sur  le  sein 
auguste  de  sa  mère,  qui  lui  présente  la  mamelle,  tandis 
que  des  offrandes  de  fruits  leur  sont  faites,  et  que  des 
groupes  d'animaux,  places  non  loin  de  là,  annoncent  le 
futur  pasteur;  tantôt  couronné  de  fleurs  et  guidant  les 
jeunes  Gopis,  ou  bien  figurant  à  la  tête  des  brillantes 
Najagas  {Nayik as) ^\w\'\wèmM  dans  tout  l'éclat  de  la 
parure;  il  n'est  jamais  plus  remarquable  que,  lorsque  la 
flùle  en  main,  il  forme  avec  ses  neuf  compagnes  de  célestes 
chœurs,  ou  quand  ses  divins  accords  rassemblent  autour 
de  lui  les  hôtes  sauvages  des  forêts,  péle-mélc  avec  ses 
tendres  brebis.  Quelquefois  aussi,  c'est  un  sage  dans 
Tattîtade  de  lu  réflexion  ous'entretenant  avec  ses  dis- 


»  Rec  h.  Asi.if.  .  I ,  j».  90').  I*.»lier,  I ,  p.  ^a-  s<j.  (J.  L».  G.) 

*  \j^  pltijuirt  (Ir  »t>s  nutreK  noms  lui  sont  commun*  avec  Vichnou; 
•  n  p^nt  lc4  voir  clipz  Ptulin,  p.  148.  I)<^ux  (K>.s  plus  remarqnablev 
>ont  ceux,  de  Ccmyn  rcriiiitus^  et  Potirouc/iuflarnu  ùiroiuni  oplimiis>. 
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ciples^  cest  le  meilleur  des  hommes.  Mais  soutcnt  cest 
Vichnou  lui-m^me,  c^est  le  maître  du  monde,  placé  au 
centre  de  Tunivers  qu'il  conserve  par  pa  bonté  non  moins 
que  pnr  sa  puissance,  et  réunissant  tous  les  attributs  de 
la  Divinité  suprême  ».  (Vol.  IV,  pi.  X,  XII.  XIH,  XIV, 
61-66;  et  Radha,  yS.) 

•  Lcmytlu*  doCriilina,  tour  a  tour  nani  et  auguste,  aimable  tt 
nublime ,  a  déjà  fourni  matière  aux  rapprocheniens  les  plus  divers. 
Jones  compare  le  pasteur  divin  [Govinda  ,  Gopala)  à  TApolIon  Ao- 
mius  des  Grecs ,  et,  par  une  const'-quence  nécessaire,  le  serpent  Ca- 
liva  au  serpent  P>thon,  les  Gopis  aux  Muses,  etc.  En  efTet,  les 
épitli^tes  et  les  attributs  de  ces  deux  divinités  concourent  avec  leurs 
actions  pour  fortifier  le  parallèle.  Le  P.  Paulin,  en  adoptant  cette 
opinion,  va  plu«  Juin  encore;  il  essaie  d*expliquer  en  détail  les  élé* 
mens  de  la  fablt*  indienne,  toute  solaire,  selon  lui.  Mai»  il  nous 
«emhle  que  son  explication,  très-fond<^  en  elle-même,  manque  de 
justesse  sur  beaucoup  de  points  :  au  lieu  de  voir  avec  lui,  dans 
Crichna,  le  soleil  en  état  d'éclipsé  (solem  in  eclypni),  nous  y  recon- 
I  'ment,  d'après  Bf.  Creuzer,  une  incantation  du  s  '    î 

1  i*>,  le  parallèle  de  Jones  reste  dans  toute  sa  pi. 

Cei^endatii  il  faut  convenir  qu'un  grand  nombre  de  traits  semblent 
rapprocher  C4-ichna  et  d'Hercule  et  même  de  Jupiter,  ce  qui  n'éton- 
nera aucun  de  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les  rap[>orts  de  ces  deux 
divinités,  soit  entre  elles,  soit  avec  Apollon ,  nous  pourrions  ajouter 
avec  Bacchus;  et ,  si  Ton  y  regarde  de  près,  on  verra  que  Cricbua 
n'est  pas  non  plus  sans  quelque  analogie  avec  Siva.  M.  Creu/er 
trouve  surprenant  que,  dan»  toutes  ces  comparaisons.  Ton  ait  si  |x-u 
songé  à  rÉgypte,  bien  plus  voisine,  en  effet,  de  l'Inde  et  de  son 
génie,  que  la  Grèce  ou  Rome.  Mais  citons  «es  propres  paroles  :  -Si 
JL<  vois  juste ,  dit-il ,  il  me  semble  que  les  Égyptiens  ont  rassemblé 
rOsiris  et  de  5»em-Hcrcule  le*  -'  1  ont  se 

,  Crichna.  •  Nous  renvoyons  h-s  •mens 

de  cette  o|)inion  au  livre  III,  où  ils  se  rapportent  naturellement. 
Mais  des  rapprochcmens  plus  graves  et  plus  hardis  ont  cte  tentes. 
Citons  cocorc  notre  savant  auteur  :  •  Quand  noas  lisoûs  Thistoire  de 
la  naissance  de  Crichna,  que  nous  voyons  sa  mère  toujours  plus  belle 
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Mai>  il  «st  lonips  (le  reprendre  les  traits  principaux 
lie  toutes  ces  tables  religieuses,  pour  essayer  de  caracté- 
riser le  vichnouïsme,  d'abord  en  lui-même  et  dans  son 
esprit  comme  doctrine;  puis,  dans  ses  rapports  géné- 
raux et  dans  son  opposition,  apparente  ou  réelle,  avec 
le  sivaisme  '. 

Si,  dans  l'immense  variété  de  formes  et  d'images,  de 
faits,  de  scènes  et  de  récits  dont  nous  venons  de  tracer 
une  esquisse  légère,  et  qui  composent  l'ensemble  exté- 
rieur, et,  pour  ainsi  dire,  le  corps  du  système,  nous 

i  ine»are  qu'avance  sa  grossesae,  et  à  Theure  même  où  renfant  divin 
est  dooné  au  monde  (à  minuit,  le  huitième  jour  de  la  lune  de  sep- 
tembre), ses  parens  illuminés  tout  à  coup  d'une  gloire  céleste,  et  le» 
choeurs  des  Dejotas  ÇDeyatns  )  faisant  retentir  leurs  sacrés  concerts , 
eulin  Crichna  paraissant  avec  tous  les  attributs  de  Vicbaou,  avec  tous 
les  caractères  de  la  divinité;  quand  nous  rassemblons  taot  d'autres 
circonstances  qui  signalent  cette  merveilleuse  incarnation  dans  tout 
le  cours  de  sa  carrière  terrestre,  nous  concevons  combien  il  était 
naturel  de  rapprocher  sa  légende  des  récils  chrétiens  {ou  tur  le  C'fi' 
Kn effet,  ou  a  pensé  dès  long-temps  que  les  Évangiles  apocrNj  im- 
avant  été  portés  dans  Tlnde  et  communiqués  aux  Hindous,  ceux-ci , 
pour  nous  servir  des  propres  expressions  de  W.  Jones,  •  les  gref- 
fèrent sur  Tantique  fable  de  Césava,  TApollon  des  Grecs,-  c'est-à- 
dire  de  Crichna,  dont  le  nom  et  l'histoire,  au  moins  dans  son  ca- 
nevas général ,  sont  cependant,  selon  cet  illustre  écrivain,  -fort 
antérieurs  à  la  naissance  de  J.  C. ,  et  probablement  à  l'époque  d'Ho- 
mère. ■  Notre  dernier  livre  étant  consacré,  en  grande  partie,  à  dis- 
cuter ces  sortes  de  rapprochemens  et  à  comparer  entre  elles  les  My- 
thologies  de  l'antiquité ,  nous  ne  nous  étendrons  pas,  quant  à  présent . 
sur  ce  sujet.  Conf.  Jones  et  Langlès ,  Rech.  Asiat. ,  I ,  p.  aoo,  an  sq.  ; 
)84sqq.;  Paul.Syst.  B. ,  p.  i5i  sqq.  ;  Polier,  II,  p.  4i3. 

Noos  appelons  toute  l'attention  sur  nos  planches  XIII  et  XIV  :  les 
deux  magnifique*  sujets  qu'elles  représentent  seront  la  matière  de 
nouveaux  et  iutéressans  dével(»|.[>»in<' >*  (J.  D.  G.) 

»  yori  «  Jesttts  ,  p.  170  sqq. 
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cherchons  à  saisir  Tidée  fondamentale  qui  en  est  Tàme. 
il  nous  paraît  que  cette  idé(>|,  pour  lui  donner  un  nom 
moderne,  n'est  autre  que  celle  de  la  Providence  divine 
6e  consacrant  au  salut,  au  maintien,  au  développement 
régulier  et  nécessaire  de  la  création.  Le  monde,  émana- 
tion de  Dieu,  forme  passa^ôre  du  «^and  tout,  ne  saurait 
un  instant  être  abandonné  de  son  auteur,  que  le  mal  ne 
•*y  montre  aussitôt  et  n  y  déploie  ses  ravages.  De  là  ces 
épouvantables  catastrophes  des  premiers  temps;  de  là 
ces  attaques  réitérées  des  géans,  ministres  du  mauvais 
principe;  de  là  ces  luttes  terribles  où  la  terre,  et  les 
hommes,  et  les  dieux  inférieurs  eux-mêmes  sont  près 
de  succomber,  quand,  a  Tépoquc  marquée,  le  bon  prin- 
cipe reparaît,  sous  une  6f;ure  appropriée  à  sa  mission, 
et  décide  la  victoire  en  faveur  des  siens. 

Le  système  que  nous  venons  de  présenter  est  donc , 
par  son  essence ,  une  doctrine  éminemment  morale  ;  mais 
il  revêt  à  l'extérieur  les  formes  les  plus  diverses  et  souvent 
les  plus  extraordinaires.  Ce  n'est  pas  assez  que  Vichnou , 
le  conservateur  du  monde ,  le  dieu  bon  et  miséricordieux, 
veille  d'en  haut  sur  l'ouvrage  de  Brahmâ,  U  dieu  créa- 
teur, et  répande  ici-bas  les  bénédictions  célestes,  que  lui 
seul  peut  dispenser:  il  faut  plus,  il  faut  que,  dans  ces 
grandes  crises  où  la  terre  en  péril  demande  un  sauveur, 
Vichnou ,  pour  combattre  le  mal ,  pour  amener  le  triom- 
phe du  bien,  pour  intervenir  cbns  la  lutte  et  s'impliquer 
aux  choses  mortelles,  devienne  mortel  lui-même,  accepte 
un  corps,  en  un  mot ,  s'incarne  sur  la  terre,  naisse,  agisse 
en  ptTsonne ,  et  partage  tous  les  accidens  de  celte  péris- 
sable condition.   Mais,  de  quelque  apparence  qu'il  lui 
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plaise  de  s'envelopper,  qiit^lque  bizarres  que  semblent 
le»  moyens  qu'il  emploie,  animal,  monstre,  héros  ou 
beiiger^  %c.  m/^lunt  auY  passions  comme  aux  affaires  du 
monde,  vivant  «lans  la  retraite  ou  dans  les  plaisir*,  son 
but  est  toujours  le  même ,  son  action  invariable  et  le 
succès  assuré  :  c'est  à  ses  œuvres  qu  on  reconnaît  le  dieu. 

Ainsi  Vicbnou ,  fils  de  l'Éternel  et  sa  seconde  révéla- 
tion, lien  visible  du  monde  avec  son  invisible  auteur, 
port»',  dans  ses  incarnations,  le  caractère  d'un  média- 
teur divin  qui  se  dévoue  pour  le  salut  des  créatures,  et 
répare  incessamment  les  atteintes  dont  une  cause  des- 
tructive raine  incessamment  l'univers. 

Cette  cause  destructive  avec  laquelle  le  dieu  conser- 
vateur est  dans  un  perpétuel  combat,  que  peut-elle  «^tre 
sinon  le  principe  même  de  toute  corruption,  de  tout 
mal  physique,  et,  par  une  transition  si  naturelle,  de  tout 
mal  moral,  Siva-Roudra,  le  dieu  destructeur?  Ici  éclate 
une  opposition  aussi  frappante  que  diverse  et  complexe, 
non-seulement  entre  les  deux  divinités,  mais  entre  les 
deux  cultes,  tellement  qu'on  est  tenté  d'y  voir  la  lutte 
de  drux  religions  ennemies  qui  se  rencontrent,  se  heur- 
tent, se  froissent,  grandissent  et  se  développent  dans  le 
cours  même  de  leurs  débats;  et,  après  de  longs  déchi- 
remens,  finissent  par  s'amalgamer  l'une  avec  l'autre, 
sans  pourtant  se  confondre,  et  s'imissont  sans  cesser 
jamais  détre  distinctes.  Ceci  demande  quelques  éclair- 
cisseniens. 

Le  sivaïsroe  a ,  dans  sa  simplicité  pleine  de  grandeur, 
quelque  chose  de  singulièrement  barbare,  qui  dénote 
une  haute  antiquité  :  d'ailleurs,  ses  formes  générales  ont 
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manifestement  servi  de  types  aux  créations  sucres&ive>» 
des  autres  systèmes  et  de  toute  la  mythologie  des  liiu«> 
dous.  Il  en  est  comme  le  corps,  mais  un  corp&vivant, 
animé;  et  tel  a  été  son  empire  sur  Timagination  des 
peuples,  c|uc  le  culte  de  Mahadeva  et  de  Bhavani,  de 
rfierniaphrodite  et  du  Lingam,  est  jusqu'ici  resté  do- 
minant. Le  sivaïsme  possède  en  lui-iudme  tout  ce  (fui 
constitue  une  religion.  Toutefois,  conmie  nou5  l'avous 
remarqué  ,  son  caractère  primitif  parait  coiisisier  eu 
grande  partie  dans  la  personnification  de  la  nature  phy- 
sique, de  ses  forces  et  de  ses  opérations;  les  idées  de  ia 
rie  et  de  la  mort  y  forment  un  perpétuel  contraste,  vt 
la  génération  s'y  montre  comme  un  agent  universel.  Do 
là  ces  dieux  qui  se  livrent  euK-m<^mes  à  tous  les  écarts 
de  la  passion  et  les  autorisent  dans  leurs  adorateurs;  de 
là  ces  cérémonies  non  moins  atroces  que  bizarres;  de  là 
ces  fêtes  voluptueuses  et  ces  images  indécentes,  quoiqu* 
naturelles.  De  la  aussi  les  vestiges  d'une  anli<{ue  niagiè 
enseignée  aux  hommes  par  leurs  propres  divinités.  Ma- 
hadeva,  premier  magicien,  prend  à  son  gré  toutes  les 
formes;  et  ses  innonit>rables  incarnations,  dérivées  de 
cetr.  .•  impure,  seraient  mieux  nommées  des  mé» 

taniu. ,..;.  ;  6.  Ses  prêtres  et  ses  sectateurs,  dans  les  rangs 
desquels  figurent  les  pénitens  avec  les  géans  et  les  dé- 
mons, se  transforment  à  leur  tour  comme  leur  maître  et 
leur  dieu  ;  lui-même  il  se  laisse  dompter  par  leurs  saori** 
ficcs  et  par  leurs  prières,  enchaîner  par  leurs  maledic* 
tions  et  par  leurs  maléfices;  il  est  vaincu  par  ses  propres 
armes  et  maitri^  par  ses  propres  faveurs.  Si  l'on  ajoute 
son  titre  de  roi  des  serpent  ^  race  long-temps  adorée,  muts 
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depuis  maudite  et  reléguée  clans  les  enfers,  on  concevra 
^u'un  tel  (lieu ,  dans  le  développement  ultérieur  de  la 
civilisation,  devait  nécessairement  ou  modifier  son  ca- 
ractère, ou,  cédant  la  place  à  un  Dieu  plus  digne  de  ce 
nom ,  prendre  à  son  égard  uo  rôle  hostile  et  subalterne  » . 
C'est  ce  qui  est  arrivé.  Siva  n'a  pas  cessé  d'être,  pour 
ses  adorateurs,  le  premier  des  dieux,  le  père  des  géné- 
rations, dispensateur  des  biens  terrestres;  les  idées  et  le 
culte  des  sivaïtes  se  sont  agrandis,  épurés^  tout  en 
conservant  des  traces  nombreuses  de  l'antique  barbarie, 
et  en  confondant,  par  un  mélange  souvent  monstrueux, 
le  physique  et  le  moral.  D'un  autre  côté,  Vichnou,  éle- 
vant autel  contre  autel,  et  montrant  la  divinité  sous  un 
aspect  à  la  fois  plus  auguste  et  plus  aimable,  a  donné 
naissance  à  une  secte  importante  qui  le  révère  comme 
l'Ëternel  lui-même  se  manifestant  dans  la  puissance  unie 
à  la  bonté.  L'une  et  l'autre  secte  a  fini  par  accueillir  le 
Dieu  rival,  mais  en  lui  assignant  respectivement  un  rang 
secondaire.  Toutefois  il  est  bien  remarquable  de  voir  les 
sivaïtes  non -seulement  reconnaître  Vichnou  comme 
conservateur,  mais  adorer  ses  incarnations  comme  celles 
de  la  Divinité  suprême ,  tandis  que  les  belles  et  poétiques 
traditions  des  vichnouïtes,  tout  en  admettant  quelques 
dieux  du  sivaïsme,  sont  loin  de  présenter  Siva  sous  des 
couleurs  aussi  favorables.  En  le  montrant  tantôt  comme 
auteur,  tantôt  comme  protecteur  du  mal,  dans  la  lutte 
du  bon  principe  contre  le  mauvais,  ces  traditions  ten- 


*  F'of.  Polîer,  I,   ai8-3a8.  fioi  des  seq>ens  ^  c'est-it->iii«   ^^Jianaga 
eonf.  Rech.  Asiat. ,  I,  p.  i88.  (J.  D.  G.) 
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(lent  visiblement  à  l'identifier  avec  le  dernier,  et  le  res- 
treignent prc&qiie  partout  à  son  rôle  malfaisant. 

En  elTet,  les  poèmes  épiques  et  lespouranas  semblent 
nous  avoir  transmis  dans  l'histoire  des  incarnations  de 
^ichnou,  qui  en  sont  le  sujet  fondamental,  non-seule- 
ment «rantiqucs  conjectures  sur  la  formation  du  monde 
t  le  développement  progressif  des  choses,  à  travers  les 
ombats  multipliés  des  élémens  et  des  principes,  mais, 
jusquà  un  certain  point,  les  vestiges,  réellement  histo- 
riques, et  presque  comme  les  ères  «le  la  lutte  prolongée 
des  deux  religions  et  de  leur  perfectionnement  successif 
par  l'effet  même  de  leur  opposition.  C'est  au  milieu  de 
ces  débats  où  viennent  encore  se  mêler,  dans  une  com- 
plication f'  '  •  rante,  les  souvenirs  à  demi  effacés  de 
longues  ni  ris  entre  les  deux  castes  supérieures, 

qu'on  croit  voir  le  vichnouîsroe  prendre  un  essor  de 
plus  en  plus  rapide,  et,  sans  doute  par  un  trait  de  llia- 
bileté  profonde  des  Brahmanes,  aspirer  à  la  domina- 
tion par  un  moyen  nouveau ,  la  tolérance.  L'idée  de  la 
génération  fait  insensiblement  place  à  celle  de  l'émana- 
tion; les  métamorphoses  capricieuses  et  bizarres  aux 
incarnations  plus  régulières  et  plus  naturelles;  les  arli- 
fires  impurs  de  la  magie  aux  miracles  sacrés  de  l'inter- 
■  (iition  divine;  tout  s'épure  et  s'ordonne  et  s'élève  en 
même  temps.  Les  deux  religions  s'allient  par  une  tran- 
saction  mutuelle;  mais,  chose  singulière!  les  cultes, 
'  r)mme  les  dieux,  demeurent  distincts  tout  eoê  unissant, 
t  |(>s  sectes  cessent  d'être  ennemies  sans  cesser  d'être 


'  Noos  reoToyon*  le  lecteur  intelligent  aux  extraitt  des  Pooraoa» 
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-  Poiivait-il  en  ôire  autrement  P  |1  y  avait  dans  les  prin- 
cipes mêmes  des  deux  relifjions  nue  .ihtinnniie  n»' 
sairc,  inévitable,  que  tous  les  efforts  des  réforn::r    i 
n  ont  pas  réussi  à  faire  dis|)araitre,  et  qui  se  fait  jour  de 
mille  manières,  en  dépit  des  combinaisons  ingénieuses 
imaginées  pour  la  résoudre.  Il  fallait  que  Tune  et  l*  '  ' 
doctrine  remontât,  en  quelque  sorte,  à  sa  source  t^ij. 
mune;  il  fallait  que  le  vichnouïsme  retrouvât,  dans  Ir 
culte  vraiment  primitif  des  phénomènes  naturels,   son 
point  de  réunion  avec  le  sivaïsme,  dont,  sans  doute,  il 
avait  pris  naissance  ;  il  fallait,  en  un  mot,  que  sur  l'arbre 
antique  du  panthéisme  matériel  fut  de  nouveau  *i;reffé  le 
panthéisme  idéal,  lui-même  antique  rejeton  des  croyances 
primitives,  pour  que  la  grande  opposition  du  bien  et  du 
mal,  de  l'action  et  de  la  passion,  du  moral  et  du  phy- 
sique, vînt  se  confondre  avec  celles  de  la  vie  et  de  la 
mort ,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  ses  types  originaires , 
dans  la  dualité  philosophique  de  la  matière  et  de  l'es- 
prit, qui  elle-même  a  sa  solution  dans  Tunité  divine  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  qui,  malgré  la 
difficulté  du  sujet,  trouveront  peut-être  par  la  suite 
quelque  confirmation,  on  ne  peut  s  empêcher  de  recon- 
naître dans  la  religion  de  Vichnou  un  haut  dévelop- 
pement tout  à  la  fois  poétique  et  moral ,  qui  dut  être  le 
long  enfantement  des  siècles  et  le  résultat  d'un  notalde 
progrès  dans  la  civilisation  des  peuples.  Les  formes  de 

<  .    w.i     l...iiÉM>.iil,    recueillie    ^.^.,^^•^   ,,      i          >  wi .  t  ir    i '•  >iii  I  ,   iii  iii«  ii'.i  il  iiit  •• .. 

pages  a64 ,  379,  a85  sqq.,  etc. .  etc.  Conf.  ci-dessus,  p.  187,  note. 

(J.  D.  G.) 
i  f'oj.  eiHiprètf  chap.  5 
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cette  religion  ,  empruntées  aux  vieilles  allégories  astro- 
nomiques et  physiques,  ont  revêtu  un  caractère  animé, 
brillant,  héroïque,  qui  laisse  à  peine  entrevoir  aujour- 
d'hui leur  origine  ;  mais  la  masshe  dans  la  main  rie  Bama , 
romi        '  Mcde  Virlmou  lui-mômé,  I.     "     ' 

vitiil'  1        s,  sesconihats  etcouxde  Ci     1 

les  géans  et  les  monstres  qui  désolent  la  terre  et  les  cieux; 
Tagriculture,  la  police  et  le  bon  ordre  encouragés  ou 
rétablis  par  iciirs  efforts;  surfout  les  hauts  faits  d'Ha- 
nouman  et  son  talent  pour  la  musique;  les  jeux,  les 
exploits  amoureux  de  Crichna,  ses  danses  avec  lés  ber- 
gères et  les  princesses,  les  chœurs  qu'il  se  plaît  à  former 
autour  de  lui ,  et  qu'il  conduit  avec  les  divins  accens  de 
sa  (lùte  :  tous  ces  symboles,  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
est  inutile  d'énumérer,  nous  rcporlenl  involontairement 
aux  révolutions  des  astres  et  à  leurs  inÛuences,  à  leurs 
rapports,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  éléniens ,  avec  la 
terre ,  avec  la  société  humaine  ;  enfin ,  à  cotte  grande  idée 
de  l'harmonie  universelle,  dont  le  type  est  aux  cicux 
dans  rharmonie  des  sphères,  et  qui  est  le  plus  grand 
bienfait  du  lK)n  principe  identifié  avec  Tastrc  du  jour '. 

*  L«  réubliftsetncnt  de  l'ordre  et  d«  U  paix,  le  triomphe  de  la  lu- 

*'><■  rr  et  du  birn,  ifi'  tin  à  Pautre,  la  cootervation  de 

iv««r»,  cl  If  maiii'  *nic  g^n^rale  par  la  lutte  contre 

•  nie«inairaiftan»,  amis  du  désordre  et  det  ténèbres ,  par  ramoar, 

•  i   l'^r  rirrriii*tible  ascendant  dt*  la  sagesse  et  des  arts,  voilà   de* 

idées  qui,  se  croisant  entre  elles  de  mille  manières,  forment,  si  Tod 

^i,  le  canevas  philosophique  du  vichnouïsme. 

•  n  qur  les  fli'ches,  le  glaive  et  la  peau  de  lion  , 

rn  nous  liipprliint   l'ilircule  grec,  réveillent  plus   immrdiatrtnrnt 

encore  l'idée  du  .>Jitliru«  des  Perses,  qui ,  ébauchée  dan^  le*  Ramas. 

se  tryuve  ensuite  complètement  développée  dans  Cricboâ.  Cette 


Sao  LÎTAB  mSMIKn 

A  ces  formes  <riine  jeunesse  éternelle,  vint,  à  ce  qu'il 
paraît,  clans  la  période  la  plus  llorissante  duvichnouïsme 
Cl  de  lacivilisatiun  des  Hindous,  son  ouvrage,  se  raliaclier 
une  doctrine  philosophique  et  religieuse,  dont  la  subli- 
mité n'a  point  été  surpassée.  C'est  encore  dans  Crichna, 
V  est  dans  le  Mahabharat  et  le  Bhagavat ,  consacrés  a 

I  histoire  de  celle  incarnation  (qu'on  peut  bien  appeler 
la  dernière),  que  se  révèle  avec  toute  sa  splendeur,  avec 
une  majesté  vraiment  divine,  le  caractère  de  Vichnou. 

II  est  descendu  sur  la  terre,  par  un  sacrifice  dont  lui 
seul  éiait  capable,  pour  la  sauver  rlnne  p«'r« 


I»'    Ir.ii»  riT- 


massae,  arme  favorite  de  Bala-Rama,  le  fort  Inttear,  le  héron  du 
•olcil  ;  qui  aplanit  les  obstacles  sur  sa  route  céleste  ,  et  dompte  sur 
]a  terre  les  puissances  rebelles,  dans  l'ordre  physique,  comme  dans 
Tordre  moral  et  social,  est  spécialement  en  rapport  avec  la  charrue 
(que  porte  aussi  le  frère  de  Cricbna ,  ci-dessns,  p.  189),  dont  elle 
prépare  les  bienfaisans  travaux.  Toutes  deux,  ainsi  que  la  clef  qui , 
par  un  moyen  plus  facile,  ouvre  le  sein  de  la  terre,  et  se  voit  dans 
la  main  de  Bliavani,  comme  dnns  celles  d'Isis  et  de  C}béle  ,  cons- 
pirent au  grand  but  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation.  D'un  autre 
côté,  nous  voyons  Cama,  le  dieu  de  l'amour,  qui  fut  jadis  réduit  en 
cendres  d'un  regard  du  terrible  Siva ,  renaître  plus  pur  et  plus  beau , 
sous  le  nom  de  Pradyamna^  fils  de  Cricbna,  miraculeusement  sauvé 
dans  le  ventre  d'un  poisson,  et  terrasser  à  son  tour  les  géans  ma<>i- 
ciens,  les  vaincre  par  leurs  propres  œuvres,  les  percer  de  ses  f 
destinées  jadis  à  d'autres  exploits.  Pour  saisir  les  nombreux  m  j  ^ 
qui  unissent  le  médiateur  des  Hindous  à  celui  des  Pertes,  tous  deux 
purificateurs  ,  tous  deux  bons ,  tous  deux  soleils  Je  grâce  et  tTamour, 
hommet ,  dieux ,  astres  à  la  fois ,  placés  entre  le  ciel  et  la  terre  comme 
un  lien  mystérieux,  il  faut  parcourir  le  livre  II,  cbap.  4  et  S,  sur- 
tout ce  dernier,  adfm.  Quant  à  cette  merveilleuse  alliance  de  la  mu- 
sique avec  l'astronomie ,  qui  caractérise  particulièrement  la  Mybo- 
logic  des  Hindous,  iny.  ci-après  ,  chap.  /f ,  IH  —  Cr>nf.  Polier,  I» 
p.  591  »qq.  ;  N.  Millier,  p.  396  sqq. ,  notr  J.D.  G.) 
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laine;  il  s'est  soumis  à  tontes  les  faiblesses,  a  toutes  les 
mist'res  de  l  humanité,  à  une  mort  cruelle,  pour  abattre 
I  empire  du  mal  et  relever  l'empire  du  bien;  il  s*est  fait 
pasteur,  guerrier  et  prophète  pour  laisser  aux  hommes, 
rn  les  quittant ,  un  modèle  de  l'homme.  Mais  il  n*ea 
(•st  pas  moins  le  Dieu  par  excellence,  le  représentant  de 
I  Etre  invisible,  duquel  il  a  reçu  sa  mission,  puissant 
(  omme  lui,  juste  comme  lui,  bon  et  miséricordieux 
omme  lui ,  réjiandant  ses  grâces  même  sur  ses  ennemis, 
t  n'exigeant  de  ses  adorateurs  que  la  foi  et  l'amour, 
ju'uu  culte  en  esprit  et  en  vérité,  que  le  désir  de  lui 
«Hre  unis,  le  mépns  de  la  terre  et  l'abnégation  d'eux- 
mêmes.  Lui  seul  fait  les  véritables  saints;  lui  seul  peut 
donner  le  mouhti  ou  la  béatitude  éternelle;  car  il  est 
Narayan,  il  est  Bhagavan,    il  est  Drahm;  il  réside  au 
centre  des  mondes ,  et  tous  les  mondes  sont  en  lui  ;  il 
est  l'unité  dans  le  tout  '. 

'  ■  Il  ne  retourne  plus,  par  une  seconde  naissance,  sur  cette  triste 
terre ,  dans  cette  habitation  d'exil  et  d'iufurtunes ,  celui  qui  fut  asM-/ 
heureux  pour  atteindre  ce  grand  but.  Les  mondes  de  Brahmâ  nr 
sauraient  dispenser  du  retour  à  la  yie;  mais  celai  qui  Mt  panrenu 
jusqu'à  moi ,  ô  fils  de  Kounti ,  est  délivré  de  la  seconde  naissance.» 
, BhagaTat-gita  Ject.  8).  Selon  moi,  dit  M.  Creuser,  Crichna,  ainsi 
exalté ,  rerieut  au  grand  Osiris  ;  c'est-à-dirf  qu'il  eiit  Kneph-Agatho- 
(lirnion  ou  Kronos,  dan^  les  saintes  profondeurs  duquel  tous  les  êtres 
tiennent  se  réunir.  Mais  ,  environné  qu'il  est  aussi  de  la   foule  des 
animaux  (de  toute  la  plénitude  de  la  vie  animale) ,  il  se  rapproche 
de  rOsiris  vulgaire.  Si  Ton  ajoute  que  Crichna  et  Bouddha  se  tien- 
nent de  fort  prés  (Bouddha,  qui  défendit  de  verser  le  sang  même  dc^ 
animaux),  on  trouvera,  dans  Crichna  comme  dans  Osiris,  tout  à  la 
fois  le  principe  de  la  vie  des  corps  et  crlui  de  l'union  des  esprit*. 
ytrjT,  ci»apri$,  chap.  S,  et  liv.  III,  pai$im   —  I<es  notes  7  et  8  sur  ce 
livre,  à  la  fin  du  vol. ,  offrtrgnti  avec  divert  morceaux  du  Ramayan, 


aaa  iivajt  primie*. 

On  conroit  «lonc  que  DrahtuA,  créateur  des  mondes 
visibles,  ei  passager  comme  eux,  soit  subordonné  à  Vich- 
nott,  puisqu*ici  Vichnou  est  le  dieu  de  rétcrnelle  unité, 
Tétre  existant  par  lui-niOme,  seul  vraiment  grand,  seul 
immuable,  dont  l'univers  n'est  qu'une  forme,  et  qui  se 
révèle  d.iiis  la  création  coniin"  «'m. s  !•  *-.t,^..rv  ,ti..ii  «t 
dans  la  destruction. 

(1  est  temps  de  passera  l'exposition  du  bralimaîsmc, 
doctrine  qui  porte  en  soi  le  caractère  d'une  haute  anti- 
quité, mais  qui,  par  la  nature  de  ses  rapports  avec  les 
deux  systèmes  développés  jusqu'ici,  paraît  avoir  subi 
des  modifications  aussi  diverses  que  malaisées  à  définir. 

du  Mahabharat  (particulièrement  du  fameux  chant  de  Bhagavam , 
Bhagavat-gita)  et  des  Pouranas,  quelques  développcmen»  nouveaux 
relatifs  au  vichnouïsme.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  IV. 

'  I .  Brahml  ;  ses 
i  ahmajsme  avec 
les  deox  sTttéinea  de  Siva  et  de  Vîchnoa.  III.  DÎTtnhés  ioférîenmi 
qui  complt'tejit  la  Thcogooie  brahmaoique  :  quelque»  aperçus  re- 
latifs à  ra«tronomie  et  à  la  musique,  dans  leur  alliance  avec  1a 
religion  chez  le«  Hindous. 


-  Éternel!  je  vois  Brahml  la  créateur reposant 

daos  ton  «€10  sor  le  calice  du  lotus  '.  » 


I.  Quelque  divers  que  soient  les  récits  de  la  créa- 
tion du  monde,  dans  la  variété  inépuisable  des  formes 
et  des  croyances  qui  se  partagent  la  pieuse  vénération 
i\qs  Hindous,  la  plupart  cependant  semblent  s'accorder 
Il  un  point,  c'est  que  Draliinà  fut  l'agent  spécialement 
i»argé  par  l'Être  éternel  de  créer  et  d'organiser  ce  vi- 
l)le  univers.  Assis  sur  le  lotus,  où  il  venait  de  prendre 
i.ûssance,  le  dieu,  portant  ses  regards  de  tous  côtés, 
n  apercevait  des  yeux  de  ses  quatre  têtes  que  la  vaste 
lendue  des  eaux  couvertes  de  ténèbres*.  Saisi  d'éton- 
ement  et  ne  pouvant  concevoir  le  mystère  de  son 
origine,  il  demeura   long-temps  absorbé  dans  la  con- 
templation. A  la  lin,  et  comme  il  «lésespérait  de  sortir 
de  .«es  perplexités ,  une  Toix  retentit  à  son  oreille  et  lut 
•  tnseilla  d'imploier  Hhagavan.  Brmhmâ  obéit,  et,  dans 

'  Bhagaval-gtia,  lectare  ii. 

»  /'or.,  ei-d^tsut,^.  177  aqq.,  et  vol.  IV,  |»l.  11,  47.  (J.  D.  G.) 
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le  cours  de  ses  méditations  profondes,  i«mii  a  nMij> 
Uhagavan  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  homme  avec 
mille  léles.  Le  Dieu  se  prosterna  aussiiùl,  adora  TÉtemel 
et  se  mit  à  chanter  ses  louanges.  Celui-ci,  satisfait  de 
cet  hommage,  dissipa  les  ténèbres  :  puis,  ouvrant  à 
Brahmà  le  spectacle  de  son  Etre,  où  tous  les  mondes, 
et  toutes  les  formes  et  toutes  les  vies  des  créatures  gi- 
saient comme  endormis,  il  lui  donna  le  pouvoir  de  les 
produire  et  de  les  développer  '. 

Après  avoir  passé  cent  années  divines  dans  la  contem- 
plation de  ce  magnifique  spectacle,  Brahmà  se  mit  à 
l'œuvre.  11  créa  d abord  l'empirée  et  Tabime  (l'espace 
immense)  et  les  principes  des  choses  (les  qualités  et  les 
élémens)  :ensuiteil  fit  les  sept  Sivargas (sphùrcséioWéefi,, 
éclairés  par  les  corps  resplcndissans  des  Dévalas;  la  terre , 
ou  Mritloka,  avec  ses  luminaires,  qui  sont  le  soleil  et 
la  lune;  les  sept  Patalas  (régions  inférieures),  dont  les 
flambeaux  sont  huit  escarboucles  placées  sur  la  tête  des 
huit  chefs  des  serpens.  Les  Swargas  et  les  Patalas  for- 
ment les  quatorze  mondes,  dont  il  est  si  souvent  ques- 
tion dans  la  Mythologie  des  Hindous  ». 

*  Ce»t  ici,  dit  M.  Creuser  (que  nous  suivons  de  beaucoup  plu*» 
près  dans  les  deux  premiers  articles  de  ce  qu.ilrième  chapitre),  la 
première  époque,  et,  en  quelque  sorte,  le  premier  acte  de  la  Créa- 
tion :  celle  du  monde  des  idées  existant  /otenitâ  ,  non  actu ;  en  un 
mot,  une  création  purement  idéale,  et  comme  l'ensemble  dit  préfor- 
mations  dont  Ut  chotesfuturet  doivent  être  faites  ;  opinion ,  ajoute-t-il , 
ftingolièremeot  analogue  à  la  doctrine  du  Timée  de  Platon.  Suit  Ir 
aeoond  acte,  ou  la  création  du  monde  lét*!,  laquelle  se  divi&e  vu 
deux  époques,  celle  des  purs  esprits  et  celle  des  hommes. 

'  Si  l'on  ajoute  la  terre  comptée  pour  xiu  monde,  le  nombre  sera 
))orlé  i  qaioxe;  mais,  si  on  la  partage  elle>mémc  dans  tes  sept  ré- 
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Suiyit  la  création  des  êtres  animés ,  qui  furent  d'abord 
de  purs  esprits.  Brahmâ,  d'un  acte  de  sa  volonté,  créa 
le  fameux  Mouni  (solitaire),  nommé  Lomus(?)  être  mys- 
térieux ,  livré  exclusivement  à  la  vie  contemplative,  et 
qui,  pour  satisfaire  ce  goût,  s'ensevelit  dans  la  contrée 
d'Ayodhya  »,  où  il  demeurera  jusqu'à  la  tin  des  siècles. 
Le  créateur  voyant  que  Lomus  ne  pouvait  servir  à  son 
"  11.  ro,  produisit,  par  un  second  acte  de  volonté,  les  neuf 
i'i.his  (saints),  personnages  inspirés,  entre  lesquels  on 
remarque  A^rtr<///ta/t(?).  C'est  une  intelligence  supérieure, 
en  rapport  avec  les  trois  grands  Dieux ,  qui  a  la  mission 
de  porter  leurs  ordres  sur  la  terre ,  aux  enfers  ou  dans 
les  régions  célestes;  qui  connaît  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  et  joue  son  rôle  dans  toutes  les  entreprises  dif- 
ficiles :  c'est  aussi  un  génie  malfaisant,  sans  cesse  occupé 


gioiu  ou  lies  (Dwipa«),  il  y  aura  vingt  et  un  mondes.  Plus  souvent, 
on  regarde  ce»  divisions  de*  Swargat,  Paiaias  et  Dwipat  comme  de 
simples  régions,  et  l*on  dit  les  trois  mondes,  Foy.  la  note  a  aur  ce 
livre,  fin  du  vol. ,  et  vol.  IV,  pi.  XX.  (J.  D.  G.) 

'  I^  capitale,  qui  {Miite  le  même  nom,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  {ci-detiui  ^  p.  i9<)\  vit  naître  Sri-Rama.  G-tte  ville,  Tune  des 
plus  anciennes  de  l'Hindoustan,  et  le  siège  de  la  première  monar- 
chie indienne,  est  située  sur  la  rivière  Deva  ou  Cagra  (divine),  qui 
sr  jette  dans  le  Gange  un  peu  au-dessous.  Jadis  d'une  vaste  étendue, 
puissante,  niagiii(i(|ue  et  très* peuplée,  elle  offre  encore  de  nombreux 
monument,  qui  paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité  :  on  y 
romar«pir  huitout  \c  Stvargadari ,  c'est-a-dire  le  temple  dei  cieux^  d'où 
Ton  dit  que  Rama  enleva  avec  lui  dans  les  Swargas  tous  les  habitans 
delaville. /'o/.Rech.  Asiat.,  I,  p. «83;  II,  p.  lopsq.;  notede.M.Lan- 
glès,  d*après  PAyin  Akbcry;  Wahl,  Desehr.  iwi  Ottinâ.^  p.  1093  sqq. , 
et  1^1  Tiefemhaler,  I,  pi.  a5,  n«  a.  Conf.  .Malte-Brun,  Préci»,  rir. , 
IV,  p.  r>3  sq.  (Cette  noie  appartient  en  grande  partie  à  M.  (-reuicr}. 

(J.D.G.) 
i5 
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à  Si'mer  la  défiance  et  la  liiscordc,  accessible  à  toutes  les 
pas&ions,  artisan  de  malheurs  et  méiue  de  forfaits'.  Les 
llichÏ!»  etNardman  avec  eux,  Toués,  comme  Lomus,  à  la 
contemplation,  se  refusèrent  comme  lui  à  servir  d'ius- 
trumcns  aux  dessoins  du  Créateur.  Alors  Dralimâ,  vou- 
lant peupler  les  mondes,  après  avoir  créé  de  son  propre 
corps  une  foule  d'êtres  divers,  résolut  de  s'unir  à  Saras- 
wati,  tout  À  la  fois  sa  fille  et  son  épouse.  11  eut,  de  cette 
union  incestueuse,  cent  fils  dont  l'aîné,  Dakcha^  eut  à 
son  tour  cent  filles  (d'autres  disent  cinquante).  Treize 
de  ces  filles  ayant  été  mariées  à  Casjrapay  nommé  quel- 
quetois  le   premier  Ikuhniane,  l'aînée,  Jditi,  mit  au 
monde  une  multitude  de  Dcvatas,  habitans  des  cieuxj 
la  sc«'ondc,  Diti y  enfanta  la  plupart  des  Asouras  ou 
Daitjasy  habitans  des  enfers.  Les  onze  autres  donnè- 
rent naissance  à  quantité  de  génies  bons  ou  mauvais, 
que  nous  diviserons  plus  loin  dans  leurs  classes  respec- 
tives. 

Cependant  la  terre  demeurait  déserte  :  Brahmû,  pour 
la  peupler,  tira  de  sa  propre  substance  Mcnou,  sur- 
nommé Swajamhhouva  y  et  lui  donna  pour  femme  Sa^ 
taroupa;  puis,  les  bénissant,  il  leur  dit  de  multiplier'. 
Selon  d'autres  traditions,  il  créa  de  sa  bouche  \\n  fils, 

«  Cet  être  .singulier,  que  M.  Croazcr  comp.irt'  à  Aliriman  et  au  Pro- 
métliée  des  Grecs,  et  inad.  la  chanoiuessc  de  Polier  à  la  Discurde, 
nous  paruit  rappeler  plus  uaturellemeut  enccirc  le  messager  des  dieux  , 
Mercure.  Nous  avons,  d'ailleurs,  les  plus  fortes  raisons  de  |K>nser  que 
yardman  n'est  qu'une  corruption  de  Aar^nia  (ci-<i/)rès,  p.  »45),  la 
plupart  des  mots  étant  dcligurrs  dans  P«>lier.  (J.  D.  G.) 

*  /  o;.,  sur  le  pniuit-r  homme  et  la  première  fcmm«,cl8ur  la  créa* 
tien  de  l'espèce  huniaÎDc  en  général,  ci-après,  chap.  5, 1.  (J.  D.  G.) 
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nommé  Brahman  (prêtre),  auquel  il  donna  les  quatre 
V<?da«,  comme  les  quatre /i/thi'Aî>  (le  ses^  quatre  bouches.' 
Brahmn M,  chargé  tl^ehseîgner  ces  quatre  livres  divins, 
S'    '  î»  solitude;  maïs  redoutant  les  a ttrtr         "  >, 

:n X  .,  .,>ces  dont  tes  forôts  étaient  renipLv.,,  *.  z,c 

]>l.i»gnit  à  son  père.  Aussitôt  le  Créateur  fit  sortir  de  son 
bras  droit  un  secotid  fils,  Kchatriya  (guerrier),  et  de 
son  bras  j^'aurhe  Kchatriyani,  qui  devint  femme  de  son 
frère.  Mais  Kchatriya,  oiccupé  nuit  et  jour  à  défendre 
Brahman  av<'r  Ifs  armes  (pi 'il  avait  rerues  en  partage, 
ne  sjTdit  comment  pourvoir  à  ses  propres  besoins.  Alors 
le  |Mi('  (■r>nimùn  produisit  - 

.  et  de  la  ganciii-,  /  i-z/'^Y////,  son  rpoiiso. 
Ji.i.        ...    ., .  .  :i  que  livrés  sans  relàclii'  mI'.i  nie  'iliure, 

aux  métiers ,  au  corn  il ifercê ,  ne  pouvaîe  i  !  tu  h 

tout.  Brahmà  donc,  potir cottisoinmer s  i 

un  quatrième  fils,    ^^       *   ',  qui  soi'*  i  pictl  tinut , 

et  eut  pour  femim  ...  .7/17-,  isSui  ...     ...;  pied  gauclie  : 

ils  furent  eharîîés  de  toutes  les  f6h riions  servîles  'fe!î^f 
sdtlt  les  tiges  des  quatre  castes  qui  tèhiplireni 
en  se  multipli.ini  et  se  conformant  aux  précepttis  des 
Védas  comme  a  la  p.irolc  divine. 

Mais  l^r.ilim.'in  tir  Hrs  phintrs  niti^fTs  ^  ^nn  Crf^nTrnr 
de  ce  qii 

compagne,  \aineroent  lirahmà  vuulut*ii  le  convaincre 
I  lié  pour  î"i  lion,  pour  la  •  '    .     '- 

(!         .   .iX,ilde\.i lout  lien  de  ti --      .,        ,.        - 

iii.iii  persista.  Alors  le  Créateur,  danssa  colère,  lui  donn* 

une  (file  de  la  race  maudite  des  géans  nu  nî:t 

de  telle  sorte  que  tous  les  Brahmanes,  fiU  <lc  l  iiiuiii- 
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gt'iii f  Mi|iiùnic  par  un  coté,  tlfsccndent  par  l'autre 
ti  il  des  ténèbres.  Cette  tr^iilition,  toute  d'humi- 

lité,! «associant  à  l'idée  la  plus  haute  de  la  sainteté  et 
delà  majesté  <hi  préire,  mérite  sans  doute  une  (grande 
attention  :  clic  porte  en  elle-même  un  sens  profondé- 
ment moral  f  que  nous  allons  retrouver  dans  Thistoire  de 
la  chut»- et  des  incarnations  de  Brahmà  '. 

II.  Quand  Brahmà  eût  créé  les  mondes,  il  voulut  s'en 
approprier  une  partie  :  mais  Vichnou  et  Siva  chargés 
par  lEternel  delà  distribution  de  l'univers,  s'aperçurent 
l^ientôt  de  son  infidélité.  Car  ayant  fixé  au-dessus  des 
Swargas  oucieux  visibles,  les  invisibles  résidences  des 
trois  grands  dieux,  Brahmaloka  pour  Brahmu,  Faikonta 
pour  Vichnou,  et  Cailasa  pour  Mahadcva;  ayant  en- 
suite déterminé  au-dessous  la  place  destinée  à  la  terre , 
Bhouioka  ou.  MrUloka;  passant  aux  Patalas  et  les  mesu- 
rant, ils  ne  trouvèrent  plus  où  placer  le  Naraka^  ou 
tartare,  dontBrahmâ  s'était  emparé  en  le  joignant  à  ses 
possessions.  Surpris  de  ce  mécompte,  ils  allèrent  trou- 
ver Brahmà,  le  forcèrent  d'avouer  son  larcin,  et  rédui- 

'  *D*a|nrèft  M.  Creazér,  nous  avons  tiré  cette  Cosmogonie  ou  théo- 
gonie (car  les  deux  clioses  se  confondent  dans  les  idées  i 
comme  dans  les  traditions  mythologiques  des  anciens  peu i  • 

Mythologie  des  luduus  de  Polier,  tom.  I,  p.  i63  sqq.  Elle  est  sans 
âoute  empruntée  d'un  Pourana,  et  offre  d*asse/.  grandes  différences 
avec  celle  que  Sonnerat  et  autres  ont  prise  du  Bliagavat  {}*oj.  Son- 
perat,  I,  p.  a85  sqq.;  conf.  Bagavadam,  etc.,  44  »qq- i  ^>3  sqq.;  70 
sqq.)  :  nous  y  avons  ajouté  quelque»  traits  de  celte  dernière.  La  Cos- 
inM-onie  du  Scanda-Pourana  (que  donne  le  niénjc  Sonuerat,  tbid.y 
abi  6qq.),  prohablement  plus  ancienne,  paraît  aussi  se  rapprocher 
davantage  de  la  source  première.  Voy.  note  6  sur  ce  livre,  à  la  lia 
du  vol.  Con/ uf)t      •      ''  (J.  D.  G.; 
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dirent  irautant  l'espace  qui  lui  avait  été  accordé  pour  sa 
résiilence  *. 

Cette  première  humiliation  ne  corrigea  point  le  dieu 
peu  dt  lirat.  Tout  fier  d'avoir  publié  les  Védas,  miroir 
de  la  sagesse  étemelle,  il  s'enfla  d'orgueil  et  en  vint  jus* 
[u'à  croire  qu'il  était  de  beaucoup  supérieur  à  ses  deux 
Il  ères.  Ce  n'est  pas  tout  :  livré  sans  frein  à  la  plus  coiv 
pahie  des  passions ,  il  obsédait  de  ses  poursuites  sa  propre 
fdle  Saraswati,  qui  cherchait  en  vain  à  s'y  dérober.  A 
chaque  mouvement  qu'elle  faisait  pour  échapper  aux 
regards  de  son  père,  celui-ci  se  trouvait  une  nouvelle 
tête  avec  une  face  nouvelle.  Lorsqu'il  en  eut  quatre, 
Saraswati  ne  sachant  plus  où  se  réfugier,  s'envola  dans 
les  cieux;  mais,  à  l'instant,  les  regards  de  Brahmâ  la 
poursuivant  même  dans  col  asile,  une  cinquième  tôte  lui 
naquit;  lorsqu'enfin  Mahaveda,  irrité  d'un  tel  excès 
d'intempérance,  le  ptmit  en  la  lui  abattant. 

En  effet,  tant  de  déréglcmens  et  surtout  tartt  d'or- 
gueil devaient  attirer  sur  BrahniA  les  vengeances  du  Très- 
Haut.  Hrahmaloka,  sa  demeure,  fut  précipité  dti  haut 
des  cieux  jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Long-temps  étourdi 
de  cette  effroyable  chute,  quand  le  dieu  tombé  fut  re- 
venu à  lui ,  il  «e  demanda  compte  de  son  châtiment  et 
(le  son  crime,  scruta  sa  conscience,  reconnut  ses  erreurs, 
tt  touché  de  repentir,  s'humilia  sous  la  main  qui  l'avait 
trappe.  Alors  il  résolut  de  mériter  sa  grAce  par  une  pé- 
nitence proportionnée  à  la  grandetir  de  ses  fautes  :  ni 


»  ycy.  note  ï  tur  ce  livre,  fia  do  vol.,  et  vol.  lY,  pi.  XX. 

(J.D.G.) 
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le  temps,  ni  les  aiutéritës  ne  lui  (:o(itèr(Bnt.  A  h  iîn, 
rÉterncl  voulut  bien  lui  apparaître,  et  lui  demanda  &û 
ne  savait  pas  qu'un  de  ses  uonis  c*tail  le  Fengeur  de 
ror^ucil?  «C'est,  ajouta  le  ïics-liaul,  le  seul  ciime  que 
je.  ne  pardonne  point.  Cependant  une  voie  te  re&te  pour 
to^tenîjf  ta  grâjce  ;  ç'e^l  de  t'incarner  sur  la  terra  et  de 
passer  par  quatre  régénérations  successives,  une  dans 
/ç)iacun  des  quatre  û^cs.  Présent  dans  chaque  chose, 
^ien  que  distinct  de  chaque  chose,  je  n ai  ni  cor|>«  ni 
forme;  mais  j'ai  choisi  Yichnou  pour  me  rendre yifiiM^ 
Çt  lai  constitue  mon  représentant;  qui  l'adore  m  adore» 
Ainsi  toi,  Brahraà,  tu  dois  1  adorer;  je  recevrai  comme 
^  étant  adressés  les  hommages  que  tu  lui  rendras.  Dans 
les  quatre  régénérations  auxquelles  je  te.  cpndamne ,  je 
t'ordonne  d'écrire  l'histoire  des  incarnations  de  Vich» 
non  et  toute  la  suite  de  se*  faits  merveilleux  sur  la  terre, 
afin  que  la  postérité  en  conserve  le  souvenir,  et  qu'elle 
rendf;  hommage  à  cette  portion  de  ma  divine  essence. 
Quant  ào^,  ç'e^t,p^r.  ce  moyen  que  tu  obtiendras  la 
rtîmission  de  ton  péché.  » 

'  i}rahmà  donc,  docde  au  commandement  de  rÉternel, 
S*incarna  pour  la  première  fois  dans  le  Satya-youga,  ou 
il  parut  sous  la  figure  d'un  corbeau  nommé  Cagbossuin 
i^Kaka-Blwusonda?)^.  Ce  fut  conime  tel  qu'il  chanta 

'  t' Cette  incarnation  en  corbeau  est  évideinmeut  la  corneille  JS/iow- 
tfmda't  qui  fait  le  sujet  du  dernier  chant  d'un  des  nombreux  pocines 
intitulas  Ranayuna;  uo  fiagiucnt  de  ce  chant,  renfermant  un  dia- 
logue entre  Bhousonda  et  Garoudha,  a  été  traduit  en  anglais  par 
W.  Jone»,  sous  le  titre  de  :  An  Extractfiom  the  BhushanJa  fiamnyan 
(Ïf'o/Ai,  vol.  XIII,  p.  343  sqq.,  iu-8°),  et  de  l'anglais  en  français, 
dai*  le  f*^  vol.  des  il*  (h.  Asiat. ,  note;»,  p.  sSi   sqq.  fihousunda  est 
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cette  fameuse  guerre,  la  plus  ancienne  de  toutes,  entre 
lihayani  et  les  Daityas,  ayant  à  leur  tête  Mahechasoura  '. 
Ses  lumières,  fruit  de  l'expérience  acquise  durant  sa 
longue  vie,  ne  le  rendirent  pas  moins  célèbre  que  son 
poëme  :  il  assista ,  témoin  irrécusable ,  aux  événemens 
<lcs  trois  premiers  âges,  et  fut  le  plus  grand  des  pro- 
phètes. 

Dans  le  cours  du  Treta-youga,  Brahmà  naquit,  misé- 
rable mortel,  dans  la  plus  méprisée  de  toutes  les  tribus, 
celle  des  Tcliandala  (ou  Parias),  sous  le  nom  de  ValmikL 
A  la  bassesse  de  sa  naissance ,  il  joignait  l'esprit  le  plus 
commun,  l'ûme  la  plus  dégradée,  et  il  devint  un  véri- 
table scélérat.  Établi  dans  une  épaisse  forée,  près  d'une 
grande  route,  il  attirait  dans  sa  cabane  les  voyageurs 
fatigués  et  séduits,  d'ailleurs,  par  les  dehors  d'une  lios* 
pitalité  bienveillante;  mais  c'était  pour  les  assassiner 
durant  leur  sommeil  et  les  Yolcr  ensuite.  Depuis  nombre 
d'années  il  menait  cet  exécrable  genre  de  vie,  lorsqu'un 
'  MX  Richis  se  présent«Tent  à  sa  cabane  et  y  cou^ 

'.  Valmiki  leur  préparait  le  mtime  sort  (pie  tant 

d'autres  avaient  trouvé  chez  lui;  déjà  même  il  tenait 

plu*  fidM»  il  sa  muftion  que  le  pr^t^n Ju  Catfhàtsttm  de  Polier  ;  car  elle 

•■■«li 

riodc  ou  rpiph^nic  de  Urahmà  avec  rctlcdu  Phénix  (■g\ptieo,  etque^ 
d*un  autre  cMé,  Ir  corbeau  avait  donné  ton  nom  à  l'un  de«  degrés 
4e«  niy«tère«  de  Milhraa.  f^&r.  ci-aprét.  Ht.  II,  chap.  4;  l'^-  IH» 
rhap.  7.  "   î)  G.) 

«  For.  $»prft ,  p.  if»5.  Ootrourera  dao»  la  nu\  1 1»  fin 

duYol.,  I  '  lagmeof  nouvellement  traduits  < 

ftode  du  ^1  .i«Pi>urana  JUffu«'l  •'  f*'  'f'  f-»>'    ■ 

(J-D.O.) 
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l'arme  fatale,  quand  tout  à  coup  saisi  de  terreur  il  se 
sont  eiicliaînô  par  une  puissance  .surnaturelle  :  en  iwin  il 
cherche  à  surniouter  ses  Irajeurs;  en  vain  il  s  accuse  de 
lâcheté  et  veut  recommencer  ses  tentatives;  pour  la 
première  fois  son  hras  se  refuse  au  crime ,  et  le  jour  le 
surprend  dans  cette  anxiété  si  nouvelle  pour  lui.  Ce- 
pendant les  voyageurs  s'éveillent,  ils  voient  Valmiki, 
ils  voient  l'arme  fatale  dans  sa  main,  et  sur  son  front 
le  trouble,  la  pâleur  et  l'effroi  de  leur  vengeance.  Mais 
ils  se  rassurent,  cherchent  à  gagner  sa  confiance  et 
ramènent  par  degrés  à  une  confession  volontaire  de 
1  horrible  métier  auquel,  dit-il,  le  besoin  et  les  neces- 
ftités  d'une  famille  nombreuse,  dénuée  de  tout  moyen 
de  subsistance ,  avaient  pu  seuls  le  réduire.  Les  Richis 
le  sondant  de  plus  en  plus,  remarquent  dans  le  fond  de 
son  ame  souillée  de  mille  forfaits,  un  principe  de  bien 
long-temps  étouffé;  ils  lui  représentent  l'horreur  de  sa 
vie,  parviennent  à  le  toucher,  et  font  naître  dans  son 
cœur  im  sincère  repentir.  Alors  ils  lui  apprennent  les 
moyens  de  faire  pénitence,  et,  tiès  cet  instant,  Valmiki 
transformé  se  livre  aux.  expiations  les  plus  rudes,  à  tous 
les  exercices  de  la  plus  austère  piété.  Au  bout  de  douze 
années,  les  Richis  lui  apparaissent  de  nouveau  et  lui 
déclarent  qu'il  n'a  plus  besoin  de  leur  secours,  que  son 
humilité  et  sa  dévotion,  non-seulement  ont  trouvé  gi';\ce 
pour  lui  devant  l'Éternel ,  mais  lui  ont  obtenu  le  don 
précieux  de  toutes  les  sciences;  il  ne  lui  reste  qu'à  se 
retirer,  soit  sur  une  montagne,  soit  dans  une  caverne, 
pour  y  continuer  ses  prières  et  ses  exercices.  C'est  ainsi 
<^ue  Valmiki  devint  un  homme  nouveau  :  son  esprit  reçu( 
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les  lumières  en  abondance  et  recouvra  son  énergie  pri- 
mitive. 11  se  consacra  à  linterprélation  des  Védas,  dont 
il  expliquait  les  passages  obscurs  avec  tant  de  facilité, 
que  ceux  qui  venaient  à  lui  de  loutes  parts  étaient  trap- 
pes d'étonnement  et  d'admiration  :  ils  se  demandaient 
•  oroment  un  homme  de  la  classe  la  plus  abjecte,  un 
Ignorant,  avait  pu  s'élever  à  une  telle  hauteur  de  génie, 
et  surpasser  ce- qui  était  de  plus  éclairé  sur  la  terre? 
^1  tis  lui,  corrigé,  et  trop  humble  désormais  pour  s'at- 
u  limer  le  mérite  d'un  si  grand  changement ,  leur  avouait 
(fu'il  n'était  autre  que  Brahmà  incarné  et  condamné, 
|)our  son  orgueil,  à  passer  par  quatre  régénérations  dif- 
tércntes  dans  toute  la  suite  des  temps.  Alors  il  parut 
1  oriime  un  chantre  inspiré.  D'après  l'ordre  du  Tout- 
l'uib:>ant,  il  chanta  les  quatre  premières  incarnations  de 
Vichnou,  arrivées  dans  le  Satja-youga,  et  les  deux  du 
Treta-youga,  dont  il  fut  témoin  oculaire.  Puis,  par  un 
mouvement  prophétique,  il  composa  le  Ramayana,  qui 
renferme  1  histoire  de  la  Septième  incarnation,  long- 
temps avant  la  naissance  de  son  héros. 

Le   troisième  âge   vit  la  troisième  régénération  de 
Brahmâ.  Enfant  merveilleux,  né  par  un  prodige,  f^j'asa, 
a  le  jour,  put  se  suflirc  à  lui-même,  et  refusa 
>  de  sa  mère  '  :  il  la  quitta,  mais  en  lui  promet- 
tant de  lui  apparaître  chaque  fois  qu'elle  invoquerait 


'  it  vint  .111  moD'l'- ijii.itii  ii<  iirr<  apr^  la  pr< 
mère  avec  un  Hi«  lu  :  ^.l  rui^-jiM  .  «  si ,  du  rmif,  . 
•cmcnt.  Daiift  \r  M.ili.il>li.irata,  il  est  uDe  incamauou  de  V  irhnou.rc 
un  ùiê  du  Mouni  I\t'uu/uirja  et  de  la  jeune  Ktt/i,  demeurée  vierge 
après  lui  avoir  donné  le  jour  ;  il  est  Vtcbnou  luinnénie,  il  est  Crickna, 
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son  appui.  Alors  il  se  retira  dans  une  forêt  pour  s'y 
livrer  sans  partage  à  la  môditatiun.  Son  père,  vieux  et 
savant  Kichi,  vint  l'y  trouver,  et  l'instruisit  dans  toutes 
les  sciences,  où  Vyasa  lit  des  progrès  exlraordinaiies.  Il 
hit  lauteurduMaiiabliarata,  du  Bhagavat  et  d'une  tuulo 
d  autres  poèmes  (Pouranas),  qui  témoignent  de  son  lèie 
à  remplir  les  commandcmeiis  du  Très-Haut,  et  tout  à  la 
foiî»  de  sa  profonde  sagesse.  Enfin ,  il  devint  un  lameux 
Mouni  (prophète),  et  «acquit  une  immense  réputation, 
bien  que,  même  dans  celle  troisième  épreuve,  le  dieu 
lait  homme  soit  loin  encore  de  s'être  dégagé  de  tous  les 
liens  ÙV6  sens. 

Dans  le  quatrième  âge ,  ou  Cali-youga ,  Bralimà  parut, 
pour  la  dernière  fois,  sous  le  nom  de  Calidasa,  né  de 
parens  misérables,  lui-même  sans  éducation,  sans  res- 
^urces,  et  plongé  dans  tous  les  désoixlres  qu'entraîne  à 
sa  suite  l'ignorance.  On  regarda  comme  un  miracle  la 
découverte  qu'il  fit  de  la  vérilable  position  d'Ayodhya, 
ville  antique  et  sacrée,  que  le  Rajah  Vikramaditya  vou- 
lait rebâtir  '.  Ce  monarque,  célèbre  dans  les  annales  de 
llnde,  par  la  protection  éclairée  qu  il  accorda  aux 
sciences  et  à  ceux  qui  les  professaient,  désirait  vive- 
ment de  voir  les  ouvrages  de  Valmiki  recouvrés  et  réta* 

doct<  vain  »acrt',  -t   s,  >  uovra  tonl:  Crichna- Dwipajrana^ 

surnuninte  f  yasa  ou  Fedavyam.  Dans  le  Rhagavat,  il  est  fils  de 
Brahmà,  mais  né  par  une  influence  singulière  de  Vichnou  {Conf. 
Fsulin,  Voyage,  etc. ,  II,  p.  85  sqq.  do  la  trad.  franc.)  Bagavad., 
p.  i6  sq.).  Sur  ce  personnage  mylhico-historiquc,  auquel  on  attri- 
bue la  rédaction  drs  V'édas,  cumnic  l'iudiquc  son  surnom,  ror.  noto 
V*  *ar  ce  livre,  à  la  iin  du  vol.,  §  a.  (J.  D.  G.) 

<  Fojr.  oi'dejiUf,  p.  a  a  S» 
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blis  dans  leur  inié^jrilé  première.  Mais  personne  n'osait 
fie  charger  de  celte  lâche  dinicile,  lorsque  Culidasa  se 
présentant,  l'accepta,  et  la  remplit  avec  un  si  rare 
bonheur,  qu'il  restaura  ces  antiques  poésies  dans  leur 
rbjthnic  propre  et  retrouva  jusqu  à  la  mesure  des  vers 
et  aux  expressions  nu^me  du  j;rand  Valmiki.  Ce  beau 
travail  valut  à  son  auteur  la  laveur  du  Rajah  et  U  consi- 
dération puhlique;  mais  en  nieme  temps  il  excita  l'envie 
des  Brahman^  et  des  savans  qui  vivaient  à  la  cour  et  s'y 
voyaient  éclipses.  Cali<iasa  l'ut  persécuté ,  calomnié , 
proscrit  par  leurs  intrigues  :  on  l'accusait  d'avoir  abusé 
de  la  confiance  du  prince  eu  le  trompant  audacieusement 
et  en  donnant  pour  1^  œuvres  <le  VaUuiki  des  livres 
controuvéft.  Jlklais  bieniùt  le  poète  rcptiraît  sous  les  traits 
inconnus  d'un  pauvie  Drahmane  ;  il  soutient  que  ces 
iivrcs  sont  authentiques,  il  le  prouve  en  mutnlrant  que 
les  stances  contestées,  écrites,  sur  des  pierres  et  jetées 
dans  les  eaux  du  Gan«c ,  surnagent  à  la  surface  du  fleuve 
sacré  :  ses  eauemis  sont  confondus,  il  reprend  ses  hon- 
<:eurs,  et  dès  lors  la  renommé  de  Calitia.-»;!  ne  ht  plus  que 
grandir  et  se  répandre  dans  l'univers  ' . 

Dès  lors  aussi  Brahnià ,  ayant  terminé  sa  longue  p*  n  i- 
<ence,   put  remonter  dans  les  cieux,  où  maintenant  il 

)v,K'.i"  fomme  rep" •   •"  <le  rÉiernel.  il  nous  reste  à 

'  ^        M  r  cette  t..  i  e  de  la  chute  et  du  retour, 

«  Crttrlii^tftîr»*  rîw  itM>arniitiimft  ér  Brahmâ  ^t,  confn«  laCocmo- 
goni  '  cr,  Mylbol.clmlodpus.i.p.  171  Kfq. 

L'hui -   .  m»  un  «ingulior  niéUofe.  Du  n'»tc,  le» 

noniA  de  CalidaM  et  de  Vikramaditya  doÎTetit  U  faire  coiuidrrer 
comme  aMCZ  moderne.  Cou/,  notca  i,  S  a  ;  et  3 ,  $  s ,  iur  c«  livre,  à  U 

Maotot  '       ;  (j.ao.) 
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de  leial  de  péché,  de  la  conTcrsion,  et  enfin  de  lolé- 
vation  nouvelle  du  dieu  créateur  :  ce  qui  nous  conduira 
nature!l«'nH»nt  h  IVxnmeu  de  ses  rapports  avec  les  deux 
autres  grands  ditiix. 

Due  idée  principale  dduiine  toute  la  Cosmogonie  des 
Hindous  :  c'est  que  le  Créateur,  pour  accomplir  son 
œuvre,  a  di\  s'émaner  lui-même  en  corps  et  en  esprit 
dans  toutes  les  créatures.  S'il  s'y  est  émané,  il  y  réside  : 
le  monde  entier  est  la  forme  de  Dieu ,  comme  Dieu  est 
l'esprit  qui  anime  le  monde.  Voilà  pourquoi  l'existence 
et  les  destinées  de  Drahmà  sont  liées  aux  révolutions  gé- 
nérales de  l'univers.  Tous  les  êtres  créés,  les  animaux, 
les  hommes  sont  les  parties  de  ce  corps  gigantesque  qui 
embrasse  tout.  Mais  esprit  en  même  temps  qu'il  est 
corps,  si  d'un  côté  il  puise  à  la  source  pure  de  la  su- 
prême intelligence,  d'où  il  dérive,  de  l'autre  il  participe 
aux  souillures  et  à  l'impureté  de  la  matière,  dans  laquelle 
il  descend  et  s'incorpore.  BrahniA  est  le  dieu-monde  ;  il 
est  aussi  Thomme-dieu,  le  type  divin  de  l'homme,  qui 
est  la  plus  excellente  de  toutes  les  formes  :  ou  plutôt ,  le 
monde  et  Thoninie,  images  l'un  de  l'autre,  sont  égale- 
ment l'image  de  Dieu.  Ainsi  l'histoire  de  Brahmà,  c'est 
l'histoire  du  monde  et  de  ses  révolutions;  c'est  en  même 
temps  l'histoire  de  l'homme,  de  sa  chute  et  de  ses  longues 
erreurs,  de  ses  transmigrations  expiatoires  et  de  son 
retour  déGnitif  dans  le  sein  du  Très-Haut.  Toute  la 
morale  des  Hindous  vient  se  réfléchir  en  lui  comme  dans 
un  miroir  fidèle  '. 

•  Ces  réflexion»,  dont  le  germe  est  dans  M.  Creuzeri  sont  ici  seule* 


/ 
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Les  incarnations  de  Brahmâ  sont  donc  d'une  nature 
toute  différente  de  celles  de  Yichnou,  où  le  caractère 
de  la  divinité  se  manifeste  dans  tout  son  éclat.  Viclinou 
prend   un  corps  mortel  et  parait  sur  la  terre  pour  la 
sauver  aussi  bien  que  les  hommes;  c'est  un  dieu  incarné 
que  la  plus  haute  miséricorde  peut  seule  porter  à  cet 
acte  d'une  bonté  vraiment  divine.  Au  contraire,  les  ap« 
i  nritions  de  BrahmA  sont,  à  proprement  parler,   des 
y  uéralions,  des  migrations  d'un  corps  dans  un  autre, 
semblables  à  celles  que  tout  homme  doit  subir  avant  de 
retourner  à  son  principe,  qui  est  Dieu.  11  semble  que, 
«lans  l'esprit  de  cette  doctrine,  l'Etre  éternel  et  absolu, 
Bralim ,  ait  en  lui  deux  forces  différentes  qui  tendent 
également  à  se  produire.  L'une  (Vicluiou,  la  force  cen- 
tripète, vis  conscrv£Urhc)y  tout  en  se  répandant  au  de- 
hors, revient  incessamment,   par   une  tendance   con- 
traire, à  la  source  d  où  elle  est  partie  :  elle  demeure  en 
Dieu,  tout  en  s'émanant,  et  voilà  ce  qui  fait  son  avan- 
tage. L'autre  (la  force  centrifuge,  viseJJectrijCy  emanans) 
est  personnifiée  dans  Brahmâ.  Dieu  en  créant  le  monde 
et  s'y  dispersant,  en  quelque  sorte,  se  dépouille  par  cela 
même  de  sa  divinité;  sa   tendance  devient  tout   exté- 
rieure, toute  matérielle;  chaque  nouvelle  émanation  est 
une  perte  itouvelle,  un  amoindrissement  :  voilà  pour- 
quoi Brahmâ  parait  inférieur  à  Yichnou;  le  r;  >u 
conservateur.    Aussi  le  premier  n'est-il  pas  >              ut 
riiomine-dieu ,  titre  que  revendique  à  plus  juste  titre 
Vichiiou;  il  est  encore,  il  est  plutùt  l'homme-natin 

ment  ua  peu  plu«  développéct  :  qiuut  à  U  tliéorte  »atvanlc  dr«  incar- 
njtioDs  de  firalimâ ,  elle  lui  appartieut  tout  eutièrc.  (J.  U.  G.) 
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e*etl  par  ui»^  i..i-.oii  analogue  qu'il  a  été  choisi  pour 
représenter  l*honime  l'ëfl ,  Uifu  i<»mbë  comme  lui , 
comme  lui  attaché  à  la  terre,  et,  comih'e  Tui,  destiné 
à  parcourir  le  cercle  néccMaire  c)es  régénérations,  avant 
de  remonter  aux  cieux  *. 

Celte  ihforie  peut  rendre  compte,  jusqu'à  un  certain 
point,  des  caractères  oppose^  que  l'on  remarque  entre 
les  incarnations  de  Brahitià  et  celles  de  Vicimou  ;  elle 
dévoile  même  aven  assez  de  bonheur  le  secret  de  l'infé- 
riorité  frappante  t\i\  premier  de  ces  dieux  pAr  rapport  à 
l'autre  :  cette  infériorité  est  une  nouvelle  conséquence 
de  la  doctrine  si  féconde  de  l'émanatibti.'Totites  choses 
créées  sont,  par  le  vice  m<)nio  de  leur  origine,  enta- 
chées d'orgueil  et  de  passion  ;  le  créateur,  identiHé  avec 
ses  créatures,  n'est  pas  plus  qu'elles  exempt  de  ces  fai- 
blesses, et,  comme  elles,  cil  en  pdrte  la  peine.  En  Dieu 
seul,  dans  le  Dieu  unique  etsupi^me,  éternel,  irrévélé, 
antérieur  à  toute  création ,  réside  le  bien  avec  la  lumière 
et  la  vérité;  le  reste  n'est  qu'erreur,  ténèbres  et  misère. 
Vichnou  aussi,  s'émanant  des  profondeurs  dé  l'infini, 
prend  un  corps,  entre  en  contact  avec  la  matière,  mais 

'  t/est  le  fameux  xixXc.;  à.t'X'^A/\^  des  ancicnn,  dont  il  aéra  question 
ploR  d'une  fois  dans  la  suite  :  fvy.  ci-après  ^  liv.  IH,  chap.  6.  —  On 
trouvera  plus  loin  ,  chap.  5,  T^ippliefitinn  de  ces  id<V«  A  la  morale  et 
à  rhomme.  £lles  ont  été  vivement  attaqttres  par  M.  ^ 
r<»uvragr  fort  récent  que  nous  avons  tant  de  lois  cit< 
La  note  in  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vôl  ,  donnera,  avec  un  aperçu 
de  sa  théorie  d«sincarnati<>ns,  ènntriiirè  à  celle  dé  M.  Creuser,  et  par 
conséquent  aux  réflexions  doijt  nous  croyons  devoir  ap|Miyer  cette 
dernière,  IVxposé  di  •  :!<\s  notre  cljoix  est  foiulé. 

Les  dévelop|jeniens    s,  ,   Ja  lin  cfe  l'artirlr ,  ntius 

appartiennent  en  entier.  1   D  G  ) 
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:)ar  une  providence  spéciale,  par  une  mission  tempo* 
raire  et  toute  clmne;  pour  sa UTer  le  monde,  non  pour 
le  créer  et  se  confondre  avec  lui  dans  toute  la  suite  des 
temps  :  il  souffre  de  son  enveloppe  mortelle,  mais  il 
s'en  distingue,  il  la  domine^  et  dans  l'homme  on  voit 
encore  le  dieu  ;  il  est  éclipsé,  non  point  tombé;  un  rayon 
inattendu  Tient  souvent  percer  le  nuage,  et  faire  luire 
aux  yeux  éblouis  la  majesté  du  Très-Iiaul,  qui  aime  à 
se  révéler  dans  son  fils  de  prédilection  '.  / 

Il  est  peut-être  plus  difficiie  d'expliquer  les  singuliers 
rapports  qu'une  foule  de  traditions  concourent  à  établir 
entre  UralimA  et  Siva.  Ici  encore,  Brahmà  est  inférieur 
et  subordonné;  et,  en  effet,  les  deux  sectes  rivales  s'ac^ 
cordent  à  le  présenter  comme  un  simple  ministre  des 
deux  grands  dieux  qu'elles  révèrent  à  des  titres  diffé^ 
rens,  comme  l'intermédiaire  entre  ces  dieux  supérieurs 
et  les  divinités  inférieures  qu'elles  reconnaissent  égale- 
ment l'une  et  l'autre  ;  enfin  comme  le  chef  et  le  gou*» 
vemeur  des  mondes,  mais  sous  leur  empire  et  sous  leur 
lutorité  suprême.  Cependant,  quoiqu'il  soit  question  çà 
et  là  des  luttes  de  Vichnou  avec  Dralimà ,  quoiqu'on 
nous  montre  Siva  et  Vichnou  s'unissant  tous  deux  pour 
<-hàtier  leur  frère  infidèle,  les  combats  de  Brahmà  et  de 
^iva  paraissent  bien  plus  anciens,  plus  caractérisés,  et 
Ion  ne  peut  se  défendre  d'y  chercher  un  sens  curieux  ou 

'•  lit  ToiU  pourquoi  Vichnou ,  telon  U  Uoctrinr  Hf  <  Véf!a§,  rt^itlt 
(lant  la  qualiU*  de  &t//Kv ,  qui  c%l  celle  de  ron<^ 
tout  À  U  fois,  tandift  que  Brahmie*!  daot  ccli  '   ^ 

illution),  et  Houdra  dan»  cellede  Tama  (dcaUnctioo ,  léoèlirei).  f^cy. 
le  cbap*  suivant,  1.  (i*  D*  G.) 
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profond.  Brahmâ  est  rondaiiiné  par  rÉtcrncl  à  nu 
dans  ses  migrations  sur  la  terre,  les  hauts- faits  <les  m  n 
nations  de  VicliiKui  :  mais,  long*ten)|)s  auparavant,  i\  per- 
dit sa  cinquième  tète  par  la  main  de  Siva  ou  de  Veirava 
(Bhalrava)  son  fils;  sa  rriminelle  passion  pourSaratwati, 
ou  plutôt  son  incurable  orgueil  et  ses  attaques  pleines 
d'insolence  contre  le  plus  grand  des  dieux  (Maliadeva), 
lui  valurent  cette  terrible  punition.  Virabhadra,  autre 
fils  de  la  colère  de  Siva ,  en  fit  éprouver  une  semblable 
à  Dakcha,  fils  de  Urabnià,  qui  osait,  comme  son  père, 
attenter  à  la  divinité  de  l'époux  de  Parrati.  On  ajoute 
que,  dans  la  suite,  tous  deux  obtinrent  leur  pardon  du 
dieu  vengeur  :  Brahmâ  Tavait  charmé  par  des  vers  chantés 
à  sa  louange.  Siva  ne  lui  rendit  pas  sa  tète,  mais  il  s'en 
lit  à  lui-même  un  ornement,  en  la  posant  sur  la  sienne 
propre;  quant  à  Dakcha,  il  reçut  une  tête  de  bélier  pour 
sa  tête  humaine,  et  tous  ceux  qui  avaient  péri  avec  ce 
dernier  furent  ressuscites  avec  lui  » .  (Vol.  IV,  pi.  XV,  77  ; 
XVI,  81). 

Sufût-il ,  pour  rendre  compte  de  ces  fables ,  d  alléguer 
des  mystères  cosmogoniques  ou  physiques,  les  combats 
des  élémcns  et  des  puissances  de  la  nature,  l'essence 
même  du  rôle  de  Brahmù  qui ,  une  fois  la  création  con- 
sommée, doit  nécessairement  céder  la  place  aux  deux 
autres  dieux ,  l'un  chargé  de  la  conserver  en  y  entrete- 
nant les  principes  de  vie,  en  y  ramenant  l'équilibre  des 
forces,  l'autre  de  la  renouveler  en  y  détruisant  et  y 
reproduisant  sans  ces>o  It^  foi  nie^î*  ou  V»icii ,  fnntil  nvnir 

'  r^jjr.  Abraham  Roif«?r,  ; 

J.  U.G.) 
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recours  à  des  conjectures  historiques ,  et  cherdier  encore 
iiie  fois  dans  les  guerres  des  sectes  retigîeuse»  ou  dans 
les  dissensions  des  castes,  la  raison  de  la  prétendue  abo^ 
IJiion  du  culte  de  Brahmâ  et  de  la  <  •  de 

ses  temples  ».  La  question  est  si  obà^....  ,,.,.*  i.,iii  de 
divergence  et  de  confusion  dans  les  différentes  hypo* 
thèses  qu'on  a  imaginées  pour  la  rësotidre,  que  nous 
croyons  convenable  d'en  renvoyer  la  discussion  à  un 
aiitrr  !         V        *  -  -      iinpUfoiâgqoe.  Brabroâ, 

dit  tir  les  AfAnines;  ceux-ci 

sont  honorés  en  sa  place ,  car  il  habite  en  eux ,  ils  sont 
•s  en  fans,  et  leur  fonction  est  d'enseigner  la  loi  (jntt 
.1    '  ;   quiroii'         '    nore   les  Bnili' 

hi.:...:..  .ui-mèrar    ..  .„.  _.it,  comme  lui  .:.-..  .^^ ,, 

U*9   divins    homma^^es    qui   leur    sont   rendus  chaque- 

ihi  le  vrai  caractère  de  reite  impor- 

tante «Il  11  II  lit  ,    iiii.iiiure,  en  apparence,  à  ^iva  et  à 
Vichnou,  les  deux  grands  dieux  populaires*^  mais  tou- 
'urs  placée  à  leurs  côtés,  gourernant  par  eux  et  pour 
rommune  à  toutes  les  sectes,  et  cotifondant  son 
h  .    celui  de  l'Être  étemel,  avec  BraMm,   dont' 

A  ^t  1.1  nrt  niière  «émanation,  et  le  représentant 

'«a,  p.  aï 

"  Pùuiarei,  BerUn fiygtf  p.  i^a 

»j  ..•w.jucui  U  méate  iiàm,  Motlâ  dété- 

li'l  I.  Co«r/.  Ic«  notes  4  et  losar  oelivTe,  à  la  fia 

'iti  %ul.,  et  notre  Di  kcpféliai*  II.  .i(/«PUh)* 
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tHr  Ja  itiir  MMi  f  lé  ment ,  son  synibolc  et  su  <it*iiiuiirc  ■ 
BvthniA  iicAl  autre  que  l'intcili^encc;  incarnée  dans  le 
OMbclect  cians  l'homnM) ,  au  conunem  enieut  iWh  tenip», 
9*y  ïneMfiUÊÊ  de  nouveau  clans  lo  cours  cie  chaqut*  âge , 
à  chaque  révolution  de  l'univers;  il  est  la  parole  par  (|ui 
tout  fui  créé,  par  qui  tout  est  vivifié;  il  est  le  ehet'invi- 
sible  (les Brahmanes,  le  premier  ministre  du  Très-liaut, 
\e  prêtre,  le  légi.slateur  par  excellence,  la  sciene^i  U 
doctrine,  la  loi,  la  forme  des  formes.  Les  seuls  Brah- 
manes lui  rendent  un  culte;  mais  il  est  l'objet  ronflant 
de  leurs  plus  pures  et  de  leurs  plus  antiques  adorations  '. 
Si  le  Mahabharat  et  le  Bhagavati  livres  du  peuf^lq,  ëlè- 
venl  si  haut  Yichnou  ;  si  d'autres  livres,  plus  anciens  sans 
doute,  si  des  traditions  expresses  ou  des  symboles  par- 
lans  semblent  témoigner  de  la  préexistence  de  Siva , 
qu'établissent  mieux  encore  et  la  nature  et  le  vieil  em- 
pire de  son  culte,  et  les  rapports  des  autres  sectes  avec 
celle  qui  persiste  à  reconnaître  en  lui  le  grand  dieu;  les 
livres  les  plus  sacrés  de  tous  et  les  plus  révérés,  soit  pour 
leur  date ,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  soit  pour 
la  sublimité  et  la  vaste  étendue  de  leur  objet,  le&  Védas 
Ql  Im  ordonnances  de  Menou ,  reçus  par  toutes  les  sectes, 
mais,  dans  toutes,  propriété  exclusive  des  Brahmanes  et 
titre  de  leur  mission,  exaltent  Brahmà  ,  l'auteur  de  ces 
livres,  au  point  de  l'identifier  avec  le  dieu  suprême.  En 
effet ,  Brahmâ  c'est  Brahm  déterminé,  c'est  l'énergie  créa- 
trice de  Brahm ,  c'est  l'être  descendant  dans  la  forme,  la 
substance  se  révélaT»»  «Î:m»<  1«'  nl./MM.tn^nc    l'.sprlt  vcnnnr 

«  f^.  la  teote  dernière  sur  ce  livre,  fin  da  ▼ol.  (i.  D.  G.  ; 
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animer  la  matière,  lemoi  universel,  le  roi  de  U  nature, 
la  volonté  du  Très-Haut  gouvernant  le  monde  qu'elle  a 
fait ,  d'après  les  lois  invariables  qu'elle-même  s'est  pre»» 
crites.  Brahmâ  c'est  Tàme  du  monde ,  c'est  la  matrice  dei 
êtres,  c'est  le  père,  le  générateur,  le  plus  ancien  des  dieuZ| 
le  maître  de  toutes  les  créatures,  le  régulateur  des  ëlé- 
meos,  le  frère  aîné  du  soleil,  le  type  du  temps  et  de 
l'année,  l'oracle  du  destin,  la  couronne  de  l'univers*. 
Sesépithètes,  comme  ses  images,  nous  le  font  voir  assis 
sur  le  lotus  avec  quatre  tètes  et  quatre  faces,  analogues 
aux  quatre  régions  du  monde  ou  aux  quatre  Védas,  te* 
nant  dans  ses  mains  le  mystérieux  collier  auquel  sont 
suspendus  les  mondes  (la  chaîne  des  êtres),  les  livres  de 
la  loi ,  le  poinçon  à  écrire,  le  feu  du  sacrifice.  Souvent 
aussi  on  le  représente  porté  sur  un  cygne,  sa  monture 
ordinaire,  avec  une  longue  barbe  à  chacun  de  ses  quatre 
mentons,  traçant  la  parole  divine  sur  une  feuille  de 
palmier,  ayant  dans  l'une  de  ses  quatre  mains  un  vase 


*  Toutes  cet  qualiiioatioo*  rrpoMst  tar  les  épitbète*  données  à 
Bnihmi,  qu'où  |)eat  voir  daiu  l'AmaraMnlia,  «ect.  I.  Comip.  la  tra- 
duct.  Utinedu  P.  Paulin,  avec  U  trad.  anglaise  du  célèbre  Cole* 
brooke  (mM,  SytL  R,  p. 74  aq.).  Majer  remaitpae  que  U  BmrtuÊguêrlé' 
hak  {HirmAya-forika) ,  ou  le  UnkabhottiA ,  et  le  Prm^'mpmi{Pfm^mpmii) 
des  Védas  semblent  se  confondre  dans  le  firabmé  des  lois  de  Mf^ 
nou  :  mais  Pradjapati  est  plus  exactement  le  jàkéutAmm  du  Manava- 
sastra,  et  P^uroucha  {Ponch  de  rOupoekbat  )  plo^  «pécialement 
BrabmA.  Toateloia  U  grand  râle  de  U  créatico  appartient  i  Pradja* 
pati  dans  les  Védas,  ooaima  à  BraluU  dans  le  Manava:  et  du  reste, 
Himnjra'garhha  (nutrice  d*or)  estanBomWe  detépitbètes  de  ee  der- 
nier, dans  rAmarasinba ,  austi  bie«  qne  PrméfmpmiL  Corn/.,  notes  5* 
6  et  i3  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol. ,  ef  n«i^ii«x,  p.  178,  noir. 

(J.  D.CO 
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recouvert,  et  au-dessus  de  ses  quatre  têtes  ornées  de 
lotus ,  une  espèce  de  conque,  de  laquelle  sort  une  Haninie. 
Ainsi,  toujours  les  deux  grands  principes  producteurs, 
le  feu  et  Teau  unis  Tun  à  l'autre  et  créant  toutes  choses 
parleur  union '.(PI.  H,  i5;lll,  19,  ao;  IV,  aa;V,  VI.) 
D  autres  fois  Drahnià  monté  sur  son  cygne  (Hamsa), 
posé  lui-même  sur  Tœuf  du  monde,  tient  de  l'un  de  ses 
bras  Saraswati  ou  Brahmi,  sa  sœur,  sa  fdle  et  son  épouse , 

<  II  faut  comparer  aux  sujets  indiqués  celui  ^e  Sonnerat,  pi.  33 , 
et  surtout  du  P.  Paulin,  Syst.  B. ,  tab.  VIII.  Parmi  les  noms  de 
BrahmA  se  trouvent  ceux  de  Camalasana  (as^is  sur  le  lotus),  et  Teha' 
tomranana  (dieu  aux  quatre  visages)  :  ce  dernier  rappellerait  involoo- 
tairement  Satumus,  le  dieu  principal  de  l'antique  Italie,  venu  sur  la 
terre  comme  Brahmâ  ,  législatenir  comme  lui,  comme  lui  pt-re  des 
dieux  et  des  hommes,  lors  m<*me  que  le  rapport  de  ces  deux  divini- 
tés ne  serait  pas  manifeste.  L'un  et  l'autre,  jadis,  gouvernèrent  \t 
monde;  l'un  et  l'autre  sont,  aujourd'hui,  dépourvus  d'adoratetirs. 
Mais  Brahmâ,  comme  Hiranyagarbha  ^  tient  aussi  de  très-près  à 
YUranus  des  Grecs,  mutilé  par  Cronus,  son  fils,  de  même  queBrahmS 
perdit  une  de  ses  têtes  par  la  main  de  Siva-Cala ,  le  Temps,  qm  parut 
avec  le  soleil ^  disent  les  Védas.  Saturne,  d'un  autre  ct'ilé,  fut  chassé 
du  ciel  par  son  fils  Jupiter.  Tontes  ces  fables,  tous  ces  symboles 
voilent  un  même  fond  d'idées  cosmogoniques  qui  seront  développées 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  M.  Hamilton  (cité  par  M.  Langhès  , 
Bech.  Asiat.,  I,  p.  aaS  sq.)  compare,  comme  nous,  Brahmà  à  Sa- 
turne, et  s'élève  avec  raison  contre  le  parallèle  de  Jones  entre  ce  der- 
nier et  Menou  {ibid.  y  p.  1C9  sq.)  :  d'ailleurs,  Jones  confond  deux 
Menous  fort  distincts,  dont  le  second,  qui  ressemble  à  Noé,  n'a  rien 
de  commun  avec  Saturne ,  ni ,  à  proprement  parler,  avec  BrahmA. 
Plus  loin  (p.  i85),  il  revient  A  des  idées  plus  saines ,  quand  il  trouve 
dans  BrahmA  Jupiter  exalté,  père  de  la  vie,  créateur  de  l'univers  et 
de  tous  les  êtres.  Ganesa ,  dieu  de  l'année  ,  forme  une  transition  na- 
turelle entre  Siva  et  BrahmA  qui,  du  reste,  ont  entre  eux  les  plus 
frappans  rapports  {f^'oy.  ci'dessus,  p.  161  sq. ,  et  la  note;  p.  166, 
167,  note,  et  les  excellentes  remarque»  de  M.  Langlès,  Monum.,  l^ 
p.  176.)  (J.D.G.) 
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pour  laquelle  il  brûle  d'une  passion  étemelle.  C'est  la 
déesse  de  la  science,  de  Tharinonie,  du  langage  et  de  la 
musique.  On  la  Toit  souvent  seule  avec  un  livre  ou  avec 
l'instrument  à  cordes  nommé  vina,  dont  Nareda  son 
fils  et  le  liis  de  Brahmâ  fut  l'inventeur.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ce  fameux  Richi  aussi  bien  que  de  Dakcha,  son 
frère*.  Le  premier,  à  toutes  ses  autres  qualités,  joint 
celles  d'un  grand  musicien  et  d'un  sage  législateur;  le 
second  préside  au  travail,  à  l'emploi  du  temps,  à  l'élude. 
En  effet,  Brahmi\  leur  père  commun,  le  créateur  par 
la  parole  et  l'harmonie,  leur  mère,  embrasse  dans  le 
cercle  des  divinités  émanées  de  lui,  comme  dans  la 
sphère  de  ses  attributions,  tous  les  objets  personnifiés 
de  la  connaissance  humaine,  toutes  les  nobles  produc- 
tions de  rintelligence,  les  croyances,  les  sciences,  les 
arts,  les  lois,  les  institutions  ;  en  un  mot,  la  civilisation 
tout  entière.  (PI.  XV,  XVI,  77,  78,  81 ,  8a.) 

III.  Mais  pour  nous  faire  une  idée  nette  de  la  nature 
et  i\iis  rapports  de  cette  foule  immense  de  divinités  que 
le  brahmaïsme,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  Brahmanes, 
a  distribuées  dans  une  hiérarchie  toute  sacerdotale,  et 
que  Sivaites  et  Vichnouïtes  admettent  d'un  commun  ac- 

'  Ci-dr$3iti ,  p.  3«5  ftq.  Suivant  quelque*  tradition*  ,  il*  seraient  le 
<iuuhlf  fruit  (le  runion  de  UralimA  avec  Saratwatt  :  on  verra  plu*  loin 
qu'une  autre  origine  leur  e»t  a**ignée  k  titre  de  Hichi*.  Nareda  joue  un 
rôle  fort  analogue  k  celui  d'Hernie  00  de  Mercure  ;  quant  k  Sara*- 
wati ,  c*e*t  la  sage**e  divine  identifiée  avec  la  nature  f<éconde,  et  par 
Sri ,  l'un  de  *e«  oom* ,  que  porte  au**i  Lakclimi,  se  confondant  avec 
Bhavani.  Elle  ••  retrouve  dau*  la  Neïtli ,  ou  Nrtha,  d'Égjiilr,  dan* 
Athena  et  dans  Minerve.  Elle  s'appelle  encore  ra«rA(vox),  parole 
on  -verbe t  et,  comme  telle,  tient  dan*  le  Rig-Véda  on  langage *u- 
blime.  V^oy.  la  note  S ,  *tir  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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cord,  nous  allons  parcourir  d'un  coup-d'œil  rapide  les 
degrés  principaux  de  celte  thcogoiiic,  la  plus  vaste  de 
celles  dont  rinuiginatiou  religieuse  des  anciens  ait  jamais 
peuplé  l'univers. 

Au  premier  rang  figurent  immédiatement  après  Brah* 
ma,  les  huit  A^r/5<?£^,  protecteurs  et  régulateurs  des  huit 
régions  du  monde.  Ils  ont  pour  chef  Indra ,  le  dieu  de 
Tédier  et  du  jour  céleste ,  du  firmament  et  des  deux 
visibles  (les  swargas),  le  roi  de  tous  les  bons  génies ,  le 
maître  de  la  foudre,  qui  préside  aux  nuages,  envoie  sur 
la  terre  les  pluies  fécondantes,  et  fait  mûrir  les  mois- 
sons et  les  fruits.  L'Orient  est  plus  particulièrement  sous 
son  empire;  mais  il  se  plaît  sur  le  mont  Mérou,  au  pôle 
nord.  Rien  n'égale  la  beauté  de  sa  ville  aérienne ,  de  son 
palais,  de  ses  jardins  :  c'est  là  qu'il  réside  hycc Indrnni , 
ou  Satchi,  son  épouse,  environné  d'une  cour  choisie 
qu'embellissent  de  leur  présence ,  que  ravissent  de  leurs 
danses  et  de  leurs  chants  des  groupes  nombreux  iXJp- 
saras  et  de  Gandharvas ,  à  la  tête  desquels  on  distingue 
Ramblia,  L'architecte  divin,  auteur  des  merveilleuses 
constructions  des  swargas,  aussi  bien  que  du  palais  cent 
fois  plus  merveilleux  de  Vichnou  et  de  ceux  de  toutes 
les  grandes  divinités,  s'appelle  Viawakarmay  sorte  de 
Brahmà  ou  de  Démiurge  inférieur.  On  le  voit  enfoncé 
dans  ses  méditations  créatrices,  ayant  à  ses  côtés  ses 
ouvriers  liabiles,  les  Tchoubdaras  y  qui  portent  dans 
leurs  mains  les  emblèmes  de  Tarchi lecture,  et  semblent 
tout  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  leur  maître  '.  fPl.  XV, 
XVI,  83-86.) 

•  ycy,  aussi  dans  M.  Laiiglès  (Monum.»  I,  p.  190),  la  belle 


RBLIGIO?!    DE    l/lXDE.    Cil  A  P.     IV.  ^47 

Yama ,  dont  il  a  déjà  été  question  ' ,  est  comme  le 
côté  ténébreux  d'Indra  ;  il  préside  à  la  nuit,  aux  morts, 
à  kl  région  du  sud  et  aux  enfers;  il  juge  les  âmes  sépa» 
rées  de  leurs  corps,  et  gouverne  le  noir  troupeau  des 
esprits  de  ténèbres.  Nirouti,  qui  garde  le  sud-ouest,  est 
le  prince  des  mauvais  génies,  et  semble  psr-là  se  coor» 
donner  au  précédent,  jégniest  le  dieu  dufea,  Tessence 
de  la  lot  et  du  sacrifice,  qui  remplit,  illumine  et  con- 
sume toutes  choses:  il  règne  sur  la  partie  du  sud-est. 
On  le  représente  avec  deux  visages,  pour  exprimer  sa 
double  nature,  feu  générateur  et  feu  destructeur,  ou 
M  double  forme,  feu  céleste  et  feu  terrestre;  il  a  trois 
jambes,  comme  les  trois  espèces  de  feu  rituel,  celui  du 
mariage ,  celui  de  la  sépulture ,  celui  du  sacrifice  réservé 
aux  Bralimanes;  le  nombre  sept  domine,  du  reste,  dans 
toutes  ses  attributions.  Il  monte  ma  bélier  axuré  por- 
tant des  cornes  rouges,  image  frappante  de  la  flamme 
que  distinguent  ces  deux  couleurs*.  'P!   \  V,  87,  SS,) 

tare    indicnoe  représentant   lodra  et   Int)i.<  tirés   de   leur 

cour  céle«te.  Nous  peniooi  qu'il  est  inutili-  .!<  i^u^^yor  plui  loin, 
poor  le  noinent,  les  n^reckeiDeiM  avec  la  mythologie  claaeiqiie; 
notre  plan,  d'aillenn,  noiu  fait  une  loi  d*abréfer  le»  détail*.  On 
trouvera  dans  TAmarasinha ,  dans  le  P.  Paulin,  dans  Jones,  etc. , 
les  noms  d*Indra  et  des  autres  Vasous  :  Majer  les  a  rassemblés  dans 
ton  BtmÂma ,  p.  yS  sqq.  Qoatit  aux  attributs,  coosohea  notre  vol.  IV, 
Explicat.  des  planches,  sect.  I.  Con/.,  sur  Indra,  Jupiter  inférieur, 
Paul.,  Syst.  B.,  p.  180  sqq.  ;  Jones  et  Langlès,  Rech.  Asiat-,  I, 
p.  181 ,  »3s  sqq.;  Polier,  II,  ««g  sqq.  (1.  D.  G.) 

•  Ci-<lettut,  p.  169,  et  pi.  Vfll,  4.<. 

>  Cest  on  dieu  très- important  dans  le  calte  des  Brahmanes ,  e( 
qui  tient  de  prêt  a  Siva  :  l'un  et  l'autre  ont  trait  au  Vnicain  non  pas 
<ies  Grecs,  mais  des  Égyptiens,  appelé  Phtbas.  Parmi  les  noms 
d'Agni  («pc;,  «gnos,  igntm),  se  tnMive  relui  de  Pavacm ,  le  Parifl- 
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.  Varoufia  ou  Pratchetay  ilieu  de  la  mer  et  «les  v,\u\  en 
|{«iiéral ,  réside  à  Toucst.  Il  se  prtscntc  sous  deux  aspects 
différeiis,  comme  bienfaiteur  ou  comme  purificateur 
des  hommes,  répandant  la  fertilité  sur  la  terre,  TWifiant 
les  plantes  et  les  arbres,  protégeant  le  commerce  et  la 
navigation  ;  ou  bien ,  retenant  les  âmes  au  fond  de  ses 
abîmes  et  les  chargeant  de  chaînes,  d'horribles  chaînes! 
pour  les  punir,  les  laver  de  leurs  crimes  et  les  renvoyer 
dans  une  vie  nouvelle  après  de  longues  épreuves.  Les 
serpens  et  les  crocodiles  sont  ses  affreux  ministres.  On 
le  voit  lui-même  monté  sur  un  de  ces  derniers  ani- 
maux, avec  un  lotus  pour  couronne,  voguer  à  la  surface 
de  l'Océan  (^Samoudra)^  dont  il  est  le  roi  «.  (PI.  XV,  89.) 
Couvera  ou  Paulastya  est  le  dieu  des  richesses  et  des 
trésors  cachés,  l'ami  des  souterrains  et  des  esprits  qui 
y  résident,  le  protecteur  des  cavernes,  des  grottes;  le 
roi  des  rois.  11  habite  la  région  du  nord.  Là ,  dans  Alaka , 
sa  demeure  ordinaire,  au  centre  d'une  épaisse  forêt,  il 
est  environné  d'une  cour  brillante  de  génies  appelés 
Kinnaras  et  Yakchas  :  ces  derniers  ont  la  charge  de 
donner  ou  de  retirer  aux  mortels  les  biens  sur  lesquels 
ils  veillent  incessamment.  Quelquefois  le  dieu,  leur 
souverain,  se  tient  dans  une  grotte  profonde,  gardée  par 
des  serpens,  et  défendue  en  outre  par  l'eau  et  par  le 


c«teur,.et  âon  bélier  rappelle  naturellement  le  dieu-belier  Ammon, 
dont  les  couleurs  sont  les  mêmes,  l'oy.  les  notes  5  ,  et  dernière ,  sur 
ce  livre,  à  la  fin  du  vol.,  ci  ci-après,  liv.  III.  Conf.  Amarasinha,  et 
Langlès ,  Monum. ,  I ,  p.  1 90.  (J.  D.  G.) 

'  L'eau  purifie  comme  le  feu,  et  Varouna  tient  d*au  côté  à  Vich-> 
non ,  de  Tautre  à  Siva  :  eitUssus,  p.  198  note.  (J.  I).  G.} 
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feu  :  alors,  nu  et  remarquable  par  rénormité  de  son 
ventre,  il  veille  lui-même  sur  ses  trésors  souterrains. 
Mais  plus  souvent,  porté  sur  un  char  magnifique,  nommé 
Pouchpoka,  ou  sur  un  coursier  blanc  richement  capara- 
çonné, une  couronne  sur  la  tête,  un  sceptre  dans  la 
main,  il  parcourt  la  terre  où  il  exerce  son  empire '. 
(PI.  XV,  ()o,  91.) 

Fajrou  ou  Pai>ana  ou  Maroutay  le  roi  des  Tents,  le 
dieu  pur,  l'air,'  véhicule  des  odeurs  et  des  sons,  dont 
Agni,  le  feu,  s'appelle  Tami,  et  qui  a  pour  fils  Hanou- 
man ,  le  célèbre  musicien  et  prince  des  singes  que  nous 
avons  vu  à  la  suite  de  Rama ,  tient  sous  ses  ordres  le  nord- 
ouest.  11  pénètre  toutes  les  créatures,  il  embrasse  toutes 
choses;  il  se  nomme  Tâme  du  monde  et  la  respiration 
universelle^.  (PI.  XV,  9a.) 

Enfin,  Isania  ou  plutôt  Isana,  qui  est  Siva  lui-même 
avec  ses  redoutables  attributs,  a  pris  sous  sa  garde  la  ré- 
gion du  nord-est,  et  termine  la  série  de  ces  dieux  protec- 
teurs du  monde,  dont  chacun  a  son  épouse,  entrant  en 
partage  de  ses  fonctions  et  de  ses  honneurs  tout  à  la  fois. 

(^s  huit  épouses  sont,  sans  doute,  ces^  déesses  subor- 
données à  Bhavani,  qu'on  nomme,  en  Xy  comprenant, 

*  L'habitation  de  CouTera  au  nord ,  dant  lea  montagnes  qni  don- 
nent l'or  et  Ict  pierreries,  e»t  remarquable  ;  on  Toit  auui  Torigine  de 
cette  opinion,  «i  ancienne  et  si  répandue,  qui  fait  garder  par  de« 
moDstret  et  de*  esprits  les  trésor*  caebéa  an  sein  de  la  terre,  f^oj. 
a^dettus .  p.  i38,  et  M.  N.  Mùller,  p.  56».  (J.  IX  G.) 

•On  Toit  qu'Hanouman  et  les  singea  ne  sont  antre  ebo«e  que  le* 
vent*  <oleil :  quant  à  lenr  >  [ue,  il 

•era  i  i.  Pavana  et  Hanouin  <  ir  dans 

Je  Pan  des  Grecs  et  de*  Latins.  (J.  D.  G.) 
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les  huit  méreft,  et  qui  toutes  repr^nient  la  terre  dirî- 
DÎsée.  L'une  de  ces  ciëcsses,  qui  préside  plus  particu- 
Uèrement  à  la  terre  que  nous  habitons,  est  Prithivi  :  elle 
panll  quelquefois  sous  la  figure  d'une  vache,  image  de 
sft  fécondité;  mais,  plus  souvent,  c'est  une  femme  ayant 
autour  délie,  avec  cet  utile  animal,  une  foule  <rem* 
blèmes  divers  dont  les  uns  se  rapportent  à  Tagrioukure , 
les  autres  rattachent  Prithivi  aux  trois  grandes  divinités 
femelles,  et  surtout  à  Bhavani,  leur  type  commun.  Par- 
fois, elle  tient  dans  la  région  du  nord  la  place  de  Cou- 
vera, dieu  de  la  richesse,  et  forme,  en  quelque  sorte, 
le  côté  matériel  de  Saraswati ,  la  divine  épouse  de 
Brahmâ,  qui  préside  avec  lui  aux  trésors  de  l'intelli- 
gence, comme  Prithivi  préside  aux  trésors  matériels  < . 
(PI.  XV,  79.) 

De  même  qu'Indra,  sous  l'autorité  de  Brahnià,  gou- 
verne notre  monde  terrestre  par  les  sept  autres  Vasous, 
ses  ministres  ;  de  même  il  paraît  comme  le  chef  des  sept 
dieux  qui  régissent  les  sept  swargas  ou  sphères  célestes. 
Les  deux  premiers  de  ces  dieux,  Sourya  et  Sonia  sem- 
blent, jusqu'à  un  certain  point,  se  confondre  avec  lui 
et  avec  Couvera.  Sourya,  nommé  encore  Âditjra,  le 
premier  né,  Mitra,  l'ami,  Hamsa,  le  cygne,  est  le  dieu 
du  soleil,  le  roi  des  astres,  qui  conduit  les  hait  mois, 

■  Couvera,  Lakchmi  ou  Sri  et  SarMwati ,  quaud elle  porte  ce  der- 
nier nom,  par  où  elle  se  confond  avec  Lakchmi ,  donnent,  comme 
Prithivi,  le»  biens  matérieU,  les  ricbcnes  de  la  terre;  cl  Parvati  , 
nous  Tavons  vu  (p.  164,  note),  préside  aux  mines,  ainsi  qu'à  tonte 
production.  LouAi ,  déesse  des  moisson*,  et  Gondopi^  déesae  des  fleiarff« 
ne  sont  que  des  modifications  de  Prithivi-Bbavani  :  on  U^ouvcra  la 
première ,  pi.  XVI,  80.  Con/.  l'Expl.  des  pL ,  vol.  IV.     (J.  D.  G.) 
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durant  lesquels  il  pompe  les  eaux  par  ses  rayons,  qui 
nnime  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  chaque  jour,  à 
son  lever,  semble  de  nouveau  créer  le  monde.  11  vivifie 
les  âmes  comme  les  élémens ,  il  éclaire  les  esprits  comme 
il  verdit  les  campagnes;  son  char  est  attelé  de  sept 
coursiers  verts,  dirigés  par  lliabile  Arouna^  et  des  mil- 
liers de  Devatas  le  suivent,  en  chantant  les  louanges  du 
dieu  de  la  lumière.  On  voit  celui-ci  avec  quatre  bras 
portant  le  sceptre,  le  lotus,  le  tchakra  et  le  glaive  dont 
il  combat  les  Daiiyas,  ennemis  du  jour  :  tel  il  paraît  au 
centre  du  zodiaque.  Soma  ou  Tchandra  est  une  divinité 
mâle  qui  préside  à  la  lune,  source  de  l'humidité  priroi- 
tive,  des  eaux  vitales,  des  pluies  et,  par  elles,  de  la 
fertilité  :  aussi  les  plantes  nourricières  et  les  herbes  mé- 
dicinales sont-elles  sous  son  empire.  Ce  dieu,  qui  gou- 
verne la  seconde  des  sphères  et  se  trouve  par  conséquent 
placé  au-dessus  de  Sourya,  qui  régit  la  première,  plus 
rapprochée  de  nous,  parcourt  les  cieux  dans  un  char 
traîné  par  deux  antilopes  ou  gazelles  aux  yeux  luisans  <. 
(Pl.XVI,XVni,93-ç)8.) 

'  yojr.  1rs  uoms  du  soleil  et  de  la  lune  dans  l'Amarakinlia,  »ecl.  II. 
Sourya,  le  «oleil  planète ,  ett  à  Cricbna,  k  Rama,  i  la  Trimourtt, 
i  utiime  le  dieu  Ueliot,  Sot  ou  Phébus  à  Apollon,  à  Hercule,  à  Bacchu»,  à 
Jupiter,  etc.  Tchandra  est  le  dieu  Lunus  de  plusieurs  peuples  ancieaa, 
la  lune  mile  de»  nations  germaniques  (  MIona  ,  d*r  Uond).  On  a  pré- 
tendu  que ,  dans  les  Védas ,  le  soleil  porte  le  nom  féminin  SavUii  (</i« 
Somnt),  épouse  de  Soma  :  ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  aon  culte,  en 
gént-ral,  y  joue  un  très-grand  rAlc.  (Conf.  note  5  sur  ce  livre ,  à  la  fin 
du  vol.  :  on  y  trouvera  des  éclairciMemens  sur  la  Ct^jratriet  la  Savitii, 
deux  famruses  prières  au  soleil  suprême,  dont  la  dernière  paraît  avoir 
donné  lieu  à  quelque  confusion.)  Du  reste,  Tchandra,  qui  se  nomme 
ninsi  quand  il  désigne  la  lune  en  opposition  avec  le  soleil ,  prend  aussi 

I 
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I^  iroiNicme  sphère  est  conduite  par  Mangala,  fils 
lie  la  terre,  qui  commande  le  gros  de  l'armée  céleste  el 
la  foule  sans  i^om  des  Devatas.  La  quatrième  a  pour 
chef  BoiM/ia,  filsdeTchandra,  intelligence  supérieure, 
génie  de  la  science^  initié  dans  les  deux  doctrines,  et 
pourtant  frappé  d'une  funeste  influence  qui  s'étend  sur 
le  jour  auquel  il  préside,  f^rihaspati ,  père  putatif  de 
Bouddha  et  son  maître  (Gourou)  dans  la  doctrine  di- 
vine, est  également  le  gourou  de  tous  les  Devatas;  dans 
sa  sphère  aiment  à  résider  les  Richis,  les  Mounis,  les 
saints  et  les  prophètes.  Sou/ira,  petit-fds  de  Brahmâ  et 
fils  de  Brighou ,  mérita ,  diton ,  par  ses  pénitences,  l'hon- 
neur de  gouverner  la  sixième  sphère  habitée  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  exemple  et  sont  devenus  fameux  entre 
les  pénitens  :  par  un  rapprochement  singulier,  il  est  en 
même  temps  le  gourou  des  Daityas  ou  mauvais  génies, 
et  c*est  par  lui  que  Bouddha  fut  initié  dans  leur  cou- 
pable doctrine  qui  est  la  magie.  Le  septième  et  le  plus 
élevé  des svi^argas, appelé  Satja-hAa,  demeure  de  vérité  , 
est  ôous  l'empire  de  Sani,  qui  préside  à  la  conscience, 
aux  destinées  futures,  aux  transmigrations  des  âmes. 

un  nom  féminin  ,  Tchandri,  quand  il  entre  en  conjonction  avec  cet 
astre.  On  lui  donne  encore  pour  femme  Hohini ,  la  coustellation  des 
Pléiades ,  ou  plutôt  l'étoile  la  plus  brillante  tic  l'oeil  du  bœuf,  qui  fut 
d'abord  /foA*/irtetniâle;  sans  parler  de  ses  vingt-sept  épouses,  filles  de 
Dakcba,  qu'on  trouvera  ci-après,  (^ojr.  Jones,  }yorfts,  vol.  XIII,  8*, 
p.  «79;  Recb.  Asiat. ,  I ,  p.  aoi  et  289;  Langlès,  Monuro.,  I,p.  190. 
Cou/.  N.  Millier,  p.  449  **!•  '■>  ^  '*^  sqq.) Ce  dernier  établit  une  distinction 
entre Tcbandra  et  Soma.  //ro«/irt,  cocher  de  Sourya,  fait  songer  à  l'Au- 
rore, mais  bien  plus  encore  Arouni ,  sa  femme,  qui  se  v<iit  (pi.  XVI, 
96  )  conduisant  le  cbeval  du  soleil  ii  sept  télcs.  L'Explication  def 
planches, aux  n»*  cités,  donnera  quelques  nouveaux  détails.  (J.  D.  G.) 


IIELIGIU?f    DE    LINDR.    CHAF.    IV.  a53 

Frère  d'Yama,  roi  des  morts,  et,  comme  lui,  fîls  du 
soleil,  il  a  pour  attributs  le  corbeau,  symbole  de  la 
métempsycose,  et  les  serpens  vengeurs  représentant  les 
remords  ^  (PL  VIII,  4^) 

Ces  sept  dieux,  chefs  des  sept  sphères  célestes,  sont 

lommés  les  sept  Mounis  par  excellence ,  prêtres,  soli- 
taires, prophètes,  chantres  sacrés,  en  un  mot,  véritables 
Brahmanes.  Les  sept  régions  infernales,  ou  patalas,  ont 
aussi  leurs  sept  gouverneurs,  qui  reconnaissent  pour  roi 

»a  Secfianai^a  j  ou  Bali ,  ou  Yama  ^. 

Bien  au-dessus  des  Vasous  et  des  Mounis  s'élèvent 
les  sept  Menous  ^.  Le  premier  Menou ,  fils  de  Brahmà  , 
fut,  en  quelque  sorte,  le  second  créateur  du  monde 
visible;  il  couronna  l'œuvre  de  son  père  et  proclama 
ses  lois  :  c'est  la  pensée  créatrice  de  Brahmà;  c'est  en 
même  temps  le  premier  homme;  c'est  la  forme  la  plus 

»  For.  einlestus  f  p.  170,  note.  Conf.  Polier,  II,  p.  a45-i55.  Le» 

noms  des  sept  swargas  et  des  sept  jours  de  la  semaine,  auxquels  pré- 

aident  ^galtnnent  les  «ept  planâtes  :  Sourya  et  Tchandra,  le  soleil  et  la 

lune;  Mangala,   Mars;  Bouddha,  Mercure;  Vriha«pati,  Jupiter; 

:  I  (mâle  comme  Tchandra),  Vénus;  Sani,  Saturne,  se  tro»i\f- 

'  I  JUS  if  s  noti«>>a  et  1 1  sur  ce  livre ,  à  la  Gn  du  vol.       (J.  D.  G. 

*  Ci'éeiius ,  p.  16a,  note;  169,  187  note;  Il5-af6,  note. 

'  Nous  croyons  nécessaire  de  prévenir,  dès  Tabord,  qu'il  y  a  de  très- 
grandes  difficultés  sur  la  juste  application  des  noms  de  Menous  et 
Mounis,  Richis,  Maharchis,  etc.,  etc.,  ainsi  que  sur  le  nombre  de 
e^s  étrr»  mythirpien.  Cependant  !«»«  s^t  Menons  paraissent  w  di«- 
tiii-iiri    .-.  •■    'ifnt  et  Av  fi's,  et  dr* 

hi.liis    .s  .^  <jui  compo  ,.  'Nf,  et  ont  j-in 

femmes  les  Pléiades  (CamAa),  nourrices  de  Cartikeya.  (CM/r#/M/, 
1».  1G8,  note.) Tout  l'embarras  porte  donc  sur  ces  derniers,  cmnmr 
on  va  le  voir.  Ijtt  sept  Meoous  sont  supposé»  habiter  les  sept  <  * 
du  chariot  (AuMito).  (J.  D.  G.) 
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parfaite  (le  1  iiiteili^ence  divine.  Six  atilr«&  Meoous  l'ont 
suivi,  et  nous  vivons  son»  l'empire  (lu  septième,  Faivas- 
*¥aia  (fils  du  soleil),  surnommé  le  dieu  des  funérailles  '. 
Chacun  de  ces  êtres  supérieurs,  inspirés,  saints,  doués 
d'une  puissance  illimitée,  fut  chargé  de  reproduire  à 
son  tour  le  monde,  et  de  le  vivifier  par  la  parole  de 
Dieu.  Sept  nouveaux  Menons  doivent  paraître  après 
Vaivaswata  et  se  succéder  jusqu  à  la  fin  des  temps.  Véri- 
tables incarnations  de  BrahmA  dans  la  durée  et  dans 
l'espace,  les  quatorze  Menous  embrassent,  dans  leurs 
qd^lorue  A ntaras  y  le  développement  tout  entier  de  la 
création  *. 

Après  eux  viennent  les  dix  Brahmadicas  (fils  de 
Brahroà)  ou  Pradjapatls  (maîtres  des  créatures),  qu'on 
nomme  aussi  les  dix  Brahmas  ou  les  grands  Brahmanes, 
et  qui  semblent  se  confondre  avec  les  Rickis  ^.  Ils  na- 

*  Chiigssns,  p.  i8i  sqq.  ;  ai6.  Le  premier  Menou  (Swayambhonva) 
se  nomme  encore  Adùna ,  le  premier,  ou  Parama-Pouroucha ,  le  pre- 
mier mâle;  sa  femme  (Sataroupa  ,  la  même  que  Pracriti^  la  Nature) , 
Adhni^  ou  Iva ,  la  femelle,  ou  Pam  ,  la  grande.  Ces  noms  et  le$  idées 
qu'ils  représentent,  se  retrouvent  partout,  comme  la  suite  nou»  le 
prouvera.  (J.  D.  G.) 

*  Con/.  la  note  9  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

3  C'est  ici  que  commence  véritablement  la  confusion,  car  les 
Brahmadicas  ,  au  premier  abord,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  sept 
Rjcliis  mentionnés  ci-de&sus ,  et  pourtant  ils  sont  eux-mêmes  nominét 
Rickii ,  et  leurs  noms  ae  répètent  en  partie  dans  ceux  de  ces  sAint» 
personnages  :  d'un  autre  côté ,  que  sont  les  lUaharchù,  DevarcÂis  et  Jta- 
jarchis ,  dont  on  nous  parle?  Enfin,  les  uns  et  les  autres,  les  Brah- 
madicas et  les  Richis,  sont  appelés  Mounù.  Ces  deux  derniers  noOM 
tembleot  être  des  termea^  génériques.  On  trouvera  de  plus  amples 
éclaircisaemens  dans  la  note  1 1  sur  ce  livre  ,  à  la  fin  du  vol.  Maritchi, 
Daàcha,  Brigkott,  Nareda  sont  les  principaux  Brahmadicas;  Ca^apm, 
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qnireni,  selon  quelques  trailiiiotift ,  du  premier  Menou; 
fteloo  d'autres ,  neuf  d'entre  eux  furent  produits  des  dif- 
férentes parties  du  corps  de  Brahma,  qui  est  le  dixième 
ou  le  premier  dea  dix.  La  mythologie  les  représente 
comme  des  créateurs  ou  ordonnateurs  du  monde  en 
•on^-ceuYre,  comme  les  aides  et,  eo  quelque  sorte,  les 
ouTrierH  de  Bralima,  comme  des  saints  qui  ont  obtenu, 
par  la  pureté  de  leur  vie,  par  le  zèle  de  leur  dévotion  , 
le  pouvoir  surnaturel  de  produire,  soit  médiatemcnt, 
soit  immédiatement ,  des  animaux ,  des  hommes  et  même 
de  purs  esprits.  Ces  Richis ,  à  leur  tour,  ont  leurs  su- 
bordonnés, les  Pitns  ou  patriarches,  génies  paisibles 
qui  liabitcDt  dans  la  lune,  distribués  en  compagnies, 
pères  et  générateurs  comme  les  Ui'ahmadicas,  m 
moyen  desquels  ceux-ci  exécutent  la  plupart  de  leurs 
opëralions.  C'est  par  eux  que  se  poursuit  et  se  consomme 
le  grand  œuvre  de  la  population  de  l'univers'.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  les  onze  Rendras  t  qui  sont  autant 
de  formes  dans  lesquelles  se  métamorphosa  le  premier 
BiMidra,  sorti  du  front  de  Hrahnià.  Roodra  est  ici  le 
flOufiOe  de  la  vie  universelle  :  il  réside  dans  tous  les  corps 
de  la  nature  en  général  et  dans  le  corps  de  Hiomme  en 

raticktha ,  FUmamitra  et  Got€ma  figarcDt  entre  les  Richis ,  mai*  le 
wecaaà  e«t  asMÎ  dan*  la  liste  des  Bralunadicas.  (J.  D.  G.) 

■  Ces  Pitria ,  •  les  premiers  dieux  qui  posèrmt  les  armes  •  dit  Me- 
nout  «  doDB^rent  la  naisaaoce  aux  Dûvoj  et  aux  Danarms  (uraditioo 
difiCéreiUe  de  celle  qu*oo  trourcra  ci-dessoaO  :  de  ceux-là  vint  le 
monde  entier  des  animAux  et  des  vé^  • 

LaiKs  mânes  (Pi/ora)  sont  censés  hul  ■•* 

cittiix,  ou  Torbite  de  la  Inné,  sont  la  domination  d'Yama»  nommé 
pour  oette  raison  Pitrifah  (ei-éUum,  p.  169).  (J.  D.  G.) 
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particulier,  ri  ses  onze  tonnes  si*  rupportent  aux: 
aux  organes,  aux  fonctions  où  il  se  manifeste  simulta- 
nément*. 

Dakchay  Tun  des  Prailjapalis,  naquit,  dit-on,  de 
l'orteil  de  UrahniA,  sans  doute  pendant  que  ce  dieu, 
préludant  à  la  création ,  tenait  son  pied  droit  dans  sa 
bouche,  n  eut  de  son  épouse  Praiouti  cinquante  iilles, 
dont  il  maria  dix  à  Dherma,  dieu  de  la  justice  (d'autres 
disent  à  divers  Pitris,  llichis  et  Drv   •     ^  -      pt  à 

Tchandra,  dieu  de  la  lune,  et  trei/*  :  i  (  ipa. 
Celui-ci  était  fils  de  Maritckiy  autre  Pradjapati  :  denses 
treize  femmes,  les  plus  célèbres  furent  Aditi  et  Dài, 
La  première,  qui  est  le  jour  primitif ,  devint  mère  des 
douze  Aditjras  ou  premiers-nés ,  c'est-à-dire  des  douze 
soleils  :  ce  sont  comme  autunt  de  personnifications  de 
Sourya,  dans  sa  marche  à  travers  les  douze  signes  du 
zodiaque;  à  côté  d'eux  se  placent  naturellement  les 
douze  génies  qui  président  aux  douze  mois  de  l'année 
et  portent  les  noms  de  douze  d'entre  les  vingt -sept 
femmes  de  Tchandra  ou  la  lune,  dont  ils  furent,  ditHMi,! 
les  enfans  '.  De  ces  Adityas,  fils  de  la  lumière,  naquirent 

'  Foj.  \a  note  i3  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  I .  I  >.  (r.) 

>  Rien  n*eftt  plus  remarquable,  dans  la  Mythologie  hiticiotie,  qtio 
toute  cetre  généalogie  de  Uakrha  et  de  Maritchi ,  développé**  dans 
C.i  du  dernier. Su i^  lent 

du  ^  Menou ,  l'intelliu  ^  fîU 

de  Brahmà ,  la  pure  intelligence,  fille  elle-même  de  TÈtre.  Maritctii 
eit  nommé  le  premier  :  c'est  la  pure  lumière  ou  l'élément  lumineux 
partout  répandu  ,  duquel  fut  formé  le  soleil.  Dakcha  est  le  princi))e 
flu  moti\  ].  •  t  de  la  div  -du 

temps,  -|  u.int  à  Casy  _  i'.«ce 

etfaéré»  le  ciel  des  étoiles  J'IJranus  indien,  dit  Jones  (Itech.  Asiit.,  1^ 
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les  bons  génies  appelés  généralement  Z)«t/a5,  Devatas 
ou  Sauras  y  et  distribués  dans  des  classes  nombreuses  :  au 
contraire,  les  Daityas ,  fils  de  Diti,  ou  de  la  Nuit,  furent 
des  géans  impics  et  cruels,  fléaux  de  la  terre  et  des  cicur , 
distingués  par  une  multitude  de  noms,  Danavas,  Asou» 
ras  f  Rakchasas,  etc.,  dont  la  plupart  se  rapportent  éga- 
lement aux  degrés  divers  d*une  vaste  hiérarchie  '. 

p.  loi),  p^re  d^Iodra  comme  de  Sourjra,  car  cet  deux  divinités  ie  coo- 
foodent  Tane  arec  l'autre.  En  général,  les  uomsdes  Vasous  te retrou- 
Tcnt  dans  ceux  des  Adityas ,  et  il  faut  se  souvenir  que  le  premier  Adi- 
tya,  ou  Sourj-a,  est  appelé  le  nuUtrg  des  huit  mois  (ci-dessus ^^.  aSo.)  Le 
reste  s'explique  de  soi-même.  Ajoutons  que  Sourya  eut  pour  (ils  non- 
seulement  les  deux  jumeaux  nommés  Âswina,  ou  Âs%vini-Kouintiraou 
«a  doel ,  médecins  des  dieux ,  nés  d'une  cavale ,  et  que  Jones  compare 
anx  jumeaux  grecs  Castor  et  PoUux;  mais  encore,  comme  Finuwat, 
'    ^'  V'aivaswata  déji  cité  plusieurs  fois.  Celui-ci,  à  son  tour,  eut 

'lontleplus  célèbre  fut  Icshwncou  ,  et  une  fille  //a,  mariée  à 
Bouddha,  fils  de  Tchandra  ,  issu  lui-même  d'.y/rt,  l'un  drs  Pradja- 
patis,  que  nous  n'avons  pas  nommé  :  de  là  ces  deux  grandes  familles 
royales  des  en/ans  du  foieil  et  des  enfans  de  la  lune  ^  l'une  à  Ayodliya, 
l'autre  à  Prntichihaaa,  par  lesquelles  s'ouvrent  les  annales  toutm  my- 
thiques àv%  Hiiuious.  (^07.  Jones,  sur  la  chronologie  des  Hindous, 
Rech.  Asiat.,  II,  p.  170,  181.)  La  note  1 1  sur  ce  livre,  à  la  fin  da 
vol.,  donnera,  avec  les  noms  des  douxe  Adityas,  des  douze  moia, 
def  six  saisons  dans  lesquelles  ils  sont  distribués ,  etc. ,  etc. ,  tons  les 
détmila  néoessaires  sur  le  xodiaque  et  l'astronomie  en  tant  qae  nj- 
tbologiqne.  (J.  D.  G.) 

*  Une  autre  femme  de  Casyapa,  noaimée  Vinata,  fat  mère  de 
Garoudha  {ci-detiutf  p.  194  et  uoie) ,  etd'Arouna  (p.  aSi);  une  autre 
de  Rahou  et  Ketou ,  le  nœud  ancendant  et  le  nœud  descendant  du 
dragon,  deux  planètes  maligues  qui ,  avec  les  sept  Mounis  (ei^letsus, 
p.  a53  ) .  composent  les  jmm  graAa  on  neuf  luminaires.  Les  autres 
don:  ilement  le  jour  a  une  foule  de  bon»  et  de  mauvais  gé- 

ni«^  voir  sur  IrursdifTcreiites  classes,  Sonnerat,  I,  p.  187  sq.; 

Majers  àijtÂoicgisckes  lejiîcoM,  pmssim;  le  même,  Bmima,  p.  91  sq.; 
\    MiilIiT,  II.  a  »i  »M«i.  1  L.imrli-'* .  Monum. .  I.  »».  lol  §qq.  (J.  D.  G.) 
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Nom  ne  finirions  pus,  si  nous  voulions  sMiUiiMiit 
énnin«rer  les  principales  divisions  dans  les<{iiellcB  te 
rangent  ces  dieux  intérieurs,  qui  remplissent  tous  les 
mondes,  animent  toutes  les  parties  de  la  natore,  tous 
les  êtres,  tous  les  corps  ;  habitent  en  foule  sur  les  moo* 
lâgnes  et  dans  les  vallées,  au  bord  des  fleuves  et  dftVt 
les  abîmes  de  la  mer,  et,  par  une  chaîne  immense,  as* 
pirentà  embrasser  Tinâni.  On  dit  que  leur  nombre  total 
s*élève  à  trois  cent  trente-deux  millions;  mais  les  seules 
jipsaras  passent  six  cent  millions;  créatures  angéliques 
dont  les  formes  aériennes,  la  beauté,  les  grâces  sédui- 
santes ,  les  danses  harmonieuses  et  les  amours  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux,  sont  célébrés  par  les  poètes  hindous. 

Au  reste,  les  deux  sexes,  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  bien  et  le  mal  montrent  ici,  comme  partout  ailleurs, 
et  leur  alliance  et  leur  opposition.  Mais,  ce  qui  mérite 
surtout  d'être  remarqué,  c'est  que  sous  ces  allégories 
augustes,  riantes  ou  terribles,  de  saints  et  de  prophètes, 
de  patriarches  et  de  génies,  de  nymphes,  de  sylphes, 
de  géans,  de  démons;  dans  ces  races  et  dans  ces  généa- 
logies primitives;  dans  ces  chœurs  de  danse  et  de  mu- 
sique; dans  ces  guerres  et  dans  ces  combats  de  bons  et 
de  mauvais  esprits;  cnGn,  dans  tous  les  rapports  divers 
de  ces  êtres  surnatutels,  se  laissent  entrevoir  les  vrais 
mystères  des  Brahmanes ,  c'est-à-dire  les  connaissances, 
les  observi>.tions,  les  doctrines,  en  un  mot  toute  la  science 
des  premiers  âges,  dont  le  trésor  fut  lentement  amassé 
par  les  longs  travaux  de  la  caste  sacerdotale.  La  forme 
peut  un  instant  faire  illusion  :  ces  Mounis,  ces  Richis 
transportés  sur  la  terre,  ainsi  que  Brahmâ  et  les  Menons , 
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-•t  confondus  souvent  avec  des  persoitnaget  terrestres, 
imitateurs  de  leur  sainteté,  ont  revèto  une  apparence 
toute  humaine;  les  découvertes,  les  livres,  les  lois  et 
toutes  les  Jurandes  institutions  sociales  leur  sont  attri- 
iMiées;  législateurs  religieux,  philosophes,  poètes,  mor 
dèles  du  prêtre  et  du  savant,  on  croit  d'abord  aperce- 
voir en  eux  les  antiques  chefs  des  Brahmanes,  divinisés 
par  la  reconnaissance  ou  par  la  politique.  Mais  si,  d'un 
coup  d'oeil  étendu,  Ton  endurasse  tout  l'eniienible  de  la 
Théogonie  brahmanique,  si  Ion  en  saisit  tous  les  rap^ 
ports,  on  découvre  bientôt  que  le  fil  de  la  science  peut 
seul  guidera  traversées  périoUèS«»sino::'-'>,  dont  le 
passé  et  l'avenir  sont  égalenMntV^relopj)  .  unie  dans 
cette  classification  de  jmOTUbagM  qui  tb  reproduisent 
toujours  les  mêmes  dans  toute  la  suite  des  Calpas,  des 
■M  '      ^>u<;as.  D'ailleurs,  pour  la  plupart, 

kl  I  .lires  ne  sont-elles  pas  aux  cieux? 

leurs  fonctions,  de  présider  au  temps  et  à  tes  diMé- 
r«iites  divisions,  de  conciuire  la  marc*be  de  l'année,  des 
mois,  des  saisons  et  des  jour>?  Et,  pour  ceux  qui  habitent 
les  enfers,  leur  exacte  corrélation,  leurs  luttes  perpé- 
tuelles avec  les  habitaus  des  cieux,  cette  opposition 
même  des  HIs  de  la  lumière  et  des  enfans  des  ténèbres; 
enBn  les  Riehis,  les  Pitris,  et,  si  l'on  y  i^garde  de  près, 
tous  les  dieux  qui,  plus  ou  moins,  se  retrouvent  a  la 
fois  dans  les  régions  intérieures  comme  dans  les  supé- 
rieures; ces  traits,  «t  une  foule  d'autres  qu'il  serait  facile 
d'accumuler,  ne  prouvent-ils  pas  que  l'astronomie  a  fait 
en  grande  partie  les  frais  du  brahmaïsroe,  et  que  des 
prêtres  sa  vans,  habiles  à  m  >•>'•"    les  esprits,  ont  à  des* 
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aein  voilé  sous  des  ailégories  morales  et  poétiques ,  in- 
^jBDtées  pour  former  le  cœur  ou  charmer  rima^ination  , 
'les  mystères  de  la  science  dont  ils  se  réservaient  le  secret? 
•En  rattachant  ainsi  la  tiTre  du  ci<'l,  en  porsonniûant 
jusqu'à  l'infini  les  astres,  les  t'iéniens  et  la  nalurc  en- 
-tière,  dans  le  cours  de  leurs  observations  et  de  leurs 
découvertes,  sans  doute  ils  ne  faisaient  que  suivre  la 
route  dès  long-temps  frayée  par  les  croyances  populaire»; 
ils  sacrifiaient  aux  besoins  du  temps,  et  peut-être  obéis- 
saient-ils involontairement  eux-mêmes  à  ce  génie  sym- 
bolique qui  posséda  jadis  le  monde  et  domine  encore 
aujourd'hui  dans  l'Orient. 

Il  nous  reste  à  indiquer  un  dernier  point  de  \  ui- ,  c  est 
le  rapport  intime  qui  existe,  chez  les  Hindous,  entre 
Tastronomie. et  la  musique,  toutes  deux  parties  inté- 
grantes  de  leur  système  religieux.  Déjà  nous  avons  plus 
d'une  fois  appelé  l'attention  et  sur  Hanouman,  célèbre 
musicien  au  service  de  Rama,  et  sur  les  chœurs  célestes 
de  Crichna  avec  ses  jeunes  compagnes ,  les  Gopis  et  les 
Nayikas.  L'un  et  l'autre  se  rapprochent  ici  singulière- 
ment et  portent  un  caractère  fort  élevé  :  l'un  et  l'autre, 
en  effet,  semblent  présider  à  Tharmonie  générale  du 
monde,  dont  on  les  voit  occuper  également  le  centre, 
le  premier,  non-seulement  fils  de  Pavana,  mais  fils  de 
Siva,  et  devant  un  jour  prendre  la  place  de  Brahmâ 
dans  les  cieux;  le  second,  incarnation  de  Vichnou,  Vich- 
nou  lui-même  et  représentant  de  l'Eternel  '.  Hanouman 

'  f'oy.  ci-dessus  ^  p.  aoa,  i\j~,  ji*>,  ai*,,  j.,^,  noie.  Omf.  pi.  XII, 
57, 6(6  ;  XIV;  XVII ,  gfi.  Le  rapport  entre  le  vent  et  le  soleil ,  entre 
i'air  et  le  feu ,  entre  le  feu  et  leau,  et  l'alliance  d«.  tout  cet  corpt  on 
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tient  dans  ses  mains  la  lyre;  Crichna  joue  de  la  flûte :> 
tous  deux  conduisent  la  danse  des  sphères,  des  astres, 
des  mois,  des  saisons,  se  mouvant  harmoniquemcnt  au- 
tour du  soleil;  tous  deux  sont  environnés  des  GandharvaSf 
des  Kinnaras ,  des  Uaguinis  et  d'autres  musiciens  et  musi* 
tiennes  de  la  cour  d'Indra.  La  lyre  (vina)  est  par  elle- 
même  l'image  decelle  harmonie  céleste  personnifiée  dan* 
Saraswati,  déesse  de  la  musique;  son  fibNareda,  peut- 
être  le  type  d'Hanouman,  fut,  comme  nous  l'avons  vu, 
l'inventeur  de  cet  instrument.  Saraswati,  dit-on,  eut  pour 
enfans,  outre  Nareda  et  Dakcha  * ,  les  six  Ragas ,  gé- 
nies qui  président  aux  modes  musicaux,  et  dont  chacun 
à  son  tour  est  accompagné  de  cinq  Raguifiis,  nymphes 

élcmen»  avpc  le»  ion* ,  c>»l-a-dirc  leur  baimoaie ,  tel  parait  être  le 
fond  de  ce*  «ymbulet  et  de  ces  mythes  nombreux  où  se  confondent 
la  physique,  l'astronomie  et  la  musique.  Haoouman ,  au  centre  du 
monde,  rap|>elle  Roudra^Siva,  souffle  de  la  vie  universelle,  comme 
Crichna  rap|)elle  Norayâna  et  Vichnou>«oUil,  Ame  de  l'uniTers. 
Tous  les  deux  remplacent  ici  le  créateur  Brahmâ,  ou  mémeaVlèrent 
au-dessus  de  lui  :  tous  les  deux  font  penser  au  dieu  Pan  (Pavana), 
tel  qne  le  considère  W.  Jones,  d'après  Bacon,  (Rech.  Asiat.,  I, 
p.  ao5)  et  tri  que  nous  le  verrons  dans  la  suite  ,  soit  au  milieu  du 
todiaque,  s(»it  dans  d'autres  rôles  supérieurs.  Quant  à  la  danse  des 
sphères,  etc. ,  et  aux  difGcult*-»  que  semble  présenter  l'explication 
radicale  de  notre  planche  XIV,  nous  croyons  convenable  de  ren- 
voyer cette  discussion  avec  les  développ<-mens  néceasaires  ,  à  la 
note  1 1  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.} 

*N:i'  ><L{lia  ne  sont  que  les  enfana  mystiques  de  Saras- 

wati, <  comme  la  sagesse  divine;  car  noua  les  avons  vus 

{ttHlétittt ,  p.  3à4)  parmi  les  finihnuidicas  néa  ^  ou  immédiatemeal 
de  Brahmi  lui  même,  ou  médiatement  de  Meoou  iou  fila.  Si  Ton^ 
rapproche  Nareda  d'Hanouroan  à  la  tête  de  singe  ,  on  sera  conduit 
à  les  identifier  tous  deux  avecThot-An    '       ^T  rcurp.  Il  faut  reniar- 
qtier,  d'un  autre  côté,  Dakcha  à  la  tu  :.  (J.  D.  G.) 
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de  la  musique,  ei  de  huit  ÛU,  génies  subordonnés  de 
C«  bel  art.  Ce  saut,  au  total,  les  quaire-vin^t-quatre 
modc.H,  dont  six  primurdiaiii  (au  lieu  «le  sept),  elsoixante- 
dix-huii  drrivutii)  (poui*  suixaute-duL-sept).  Le  cf'lèbre 
William  Jones  lait  très-justement  observer  que  tout  cet 
ordre  est  établi  sur  la  réyolution  de  l'année  indienne  : 
•  les  modeji,  dans  ce  sysième,  sont  deiOes;  et,  comme 
il  y   a  six  saisons   daius  Tlnde^  deux  printemps,  Tété, 
l'automne  et  deux  hivers,  un  Ra£^a  primitif,  ou  dieu 
du  mode  y  est  censé  présider  à  chacune  d'elles;  à  chaque 
ibiga,  suivi  de  sa  famille,  est  appropriée  une  saison 
paitâeulière,  où  l'on  ne  peut  ehanler  et  jouer  que  sa 
mélociie  a  des  heures  prescrites  du  jour  et  de  la  nuit  '.» 
Ajoutons,  avec  un  autre  savant  non  moins  ingénieux, 
mi  on  peut  supposer  les  six  Ragas  divisés  et  doublés, 
conformément  à  la  grande  loi  des  deux  sexes;  et  alors 
on  aura,  selon  nous,  les  douze  mois.  D'un  autre  coté, 
nous  savons  que  les  jours  dont  se  compose  le  mois  sont 
représentés  par  trente  nymphes  charmantes,  où  nous  re- 
trouvons les  trente  Haguinis.  Les  semaines,  et  jusqu'aux 
heures  ont  aussi  leurs  génies   protecteurs,  qui,   sans 
doute,  jouent  leurs  rôles  dans  la  grande  harmonie  de 
Vannée.  Que  serait-ce  si  nous  entreprenions  de  montrer 
les   rapports  divers  de    ces   personnifications  astrono- 
miques et  musicales  avec  les  qualités  de  l'âme  humaine , 
et  le  moral  venant  encore  former  avec  le  physique  des 
combinaisons  variées  à  l'infini;  si  nous  rappelions  les 
seize  mille  maîtresses  de  Grichna ,  qui  sont  à  la  fois  seize 

■  Conf,  W.  Jones,  Works,  tora.  XIII ,  8»,  p.  Su  aq.  ;  Rech.  A. ,  I, 
V-  ao3  et  aga.  (J.  D.  G.) 
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mille  étoiles ,  seize  mill«  Ragas  y  cWrivés  de  ctiux  que 
nous  avons  vus  plus  haut,  et  seize  mille  passions,  aft'eo 
lions  ou  modiGcations  de  la  sensibilité ,  auxquelles  cor- 
respondent ces  modes  musicaux  chéris  des  bergères  de 
Mathoura  '  ? 

Bien  plus,  tout  ce  peuple  des  sons,  enfans  do  Sarns- 
wali,  identifiés  d'un  côté  avec  les  vents  par  Hanoumau 
leur  chef,  de  l'autre  avec  les  nymphes  célestes,  <lont 
le  troupeau  s'empresse  autour  du  divin  pasteur  Crichna, 
semble  se  réfléchir,  ainsi  que  le  ciel  tout  entier,  dans  le 
miroir  des  eaux ,  dans  ce  vaste  empire  de  h  mer,  des 
fleuves,  des  rivières,  sur  tequef  régnent  de  concert 
Vichnou  et  Ganga.  Ganga  aussi  porte  la  lyre ,  et  Vich- 
nou  est  la  tortue  dont  le  savant  Nareda  fit  le  premier 
vina  {catchapi)  '.  L  eau  est  la  mesure  du  temps  de  même 
que  le  soleil  ;  Teau  est  le  principe  de  l'harmonie  comme 
le  principe  du  monde  :  mais  l'eau  elle-ni(^me  sort  de  la 
bouche  du  taureau ,  Ganga  s'élance  du  front  de  Siva  ; 
la  tortue  repose  aux  pieds  du  bœuf,  et  le  bœuf  est -il 

•  Conf.  N.  Mùll^r  in  Dorow'»  Morgenkrnditehfn  Mt'erthûmem  ^  Il 
Hf/i ,  p.  y8  »q.  ;  107  M|q.  ;  id. ,  ouirr.  cil.  {Glauben,  elc  ),  p.  417  »q. 
note;  Langlft,  Mou.  I.  p.  i85.  (J.  D.  G.) 

•  yoj.  vol.  IV,  pi.  XVI,  yy.  Ganga  «e  rapproche  ici  ûnguli^re> 
ment  de  Saratwati.  On  «ait ,  au  reste,  que  Ganga,  Yaroouna  et  Sa- 
ratwati  aont  à  la  foi»  les  troit  Sacth  det  trois  personnes  de  la  Tri- 
mourti ,  et  1rs  trois  principaux  fleuves  sacrés  dans  l'Inde.  Le  Tnveni 
(lea  trois  boucles  tresaées),  où  s'assenihlfut  ces  trois  fleuves,  re- 
présente en  miSne  temps  leur  uoiou  et  l'union  des  trois  déesses  qui 
compoaent  la  trinité  femelle  (Jooet ,  Works,  XIII,  3»4  ;  Rech.  As.,  I, 
igS).  Ctmf.  pi.  XVII ,  100.—  I/identité  deNaredaavec  Blercure est- 
elle  encore  douteuse?  et  quel  sens  profond  dans  cette  allégorie  de 
U  tortue  qui  soutient  le  monde  et  devient  une  lyre?    ^  J.  D.  G.) 
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autre  que  SWa,  le  père  de  la  vie,  le  fea  générateur  et 
pt'iiu-ipc  des  principes  '  P  Siva  épousa  la  fille  de  Dakcha; 
il  coupa  la  tète  à  ce  dieu  comme  à  son  père  Brahmà  *. 
Cette  complication  de  formes  et  d'idées,  où  se  mêlent 
tous  les  dieux  et  tous  les  systèmes,  nous  avertit  qu'il  est 
temps  de  revenir  sur  nos  pas  avant  de  terminer  notre 
exposition. 

'  On  trouvera  dans  la  note  i»  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol. ,  l'ex- 
plication de  ce»  nouveaux  rapport)»,  ainsi  que  de  notre  pi.  XVIII, 
qui  produit  aux  yeux  avec  un  rare  bonheur  tonte  cette  théorie  mys- 
tique de  l'art  des  sons.  ^        (J.  D.  G.) 

*  BrahmA  et  Dakcha  paraissent  souvent  identifiés  Tun  avec  Tautre 
dans  les  traditions  comme  dans  les  images.  Conf.  pi.  XVI,  8i. 

(J.D.G.) 
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CHAPITRE  V. 


Métaphysique  religieuse  des  Brahmanes  :  Dieu,  le  Monde, 
rHonimc  et  leurs  rapports.  Doctrine  deTAiDe  et  de  l'autre  TÎe, mi- 
gration des  Ames  ou  Mélempsychose,  culte  des  animaux;  aperçu 
de  la  Morale  des  Hindous.  II.  Bouddha,  son  caractère,  sa  lé' 
gende  ;  idée  de  la  réforme  qu'on  lui  attribue  et  des  rapports  de 
»a  doctrine  avec  celle  de  Brahmâ. 


I.  Quelle  que  soit  la  véritable  origine  de  la  religion 
des  Hindous,  et  quoi  qu'on  doive  penser  des  préten- 
tions de  ces  sectes  nombreuses  qui  la  divisent  depuis  tant 
de  siècles,  il  est  un  fait  important,  capital,  et  qui  se 
représente  toujours  plus  pressant  à  mesure  qu'on  pé- 
nètre plus  avant  dans  ces  dogmes  antiques  :  c'est  qu'ils 
ont  tous,  même  les  plus  opposés  en  apparence,  sinon 
leur  source  première,  au  moins  leur  commune  sanction 
dans  ce  vaste  corps  de  doctrine  qu'on  appelle  les  Védas. 
Les  Védas  font  loi  pour  toutes  les  sectes;  toutes  les 
écoles  viennent  y  chercher  à  la  fois  leurs  principes  et 
leurs  argumens,  et  les  croyances  fondamentales  dans 
lesquelles  toutes  se  réunissent,  n'ont  pas  d'autorité  plus 
imposante  et  plus  sacrée  que  ces  livres  révélés  par 
Brahmâ ,  au  nom  de  l'Éternel. 

L'unité  absolue,  telle  est,  dans  tous  les  sens,  la  base 
de  la  doctrine  enseignée  par  les  Védas.  Nous  avons  déjà 
vu  comment  les  symboles  populaires  ramènent  eux- 
piémes,  par  la  trinité  et  par  les  alliances  bizarres  des 
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personnes  qui  la  composent,  toute  la  foule  des  divini- 
tés mâles  ou  femelles  qui  en  émanent ,  au  tjpe  primitif 
de  l'hermaphrodite  représenlanl  la  dualité  dans  l'uiiilé; 
nous  avons  vu  comment  la  physique  et  la  métaphysique, 
la  matière  et  Tintelligence,  le  monde  et  Dieu  s'unissent 
dans  le  panthéisme  antique  des  Brahmanes,  ainsi  que  les 
deux  sexes  dans  Brahm-Maya;  comment  Dieu,  en  créant 
le  monde,  s'identifie  en  quelque  sorte  avec  lui,  se  di- 
vise, se  disperse,  se  détermine  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  se  subordonne  à  sa  propre  essence  et  même 
devient  sujet  à  la  mort  ^  De  là,  sans  doute,  ce  grantl 
sacrifice,  dont  nous  parlent  le  Ilig  et  le  Jadjour-Véda , 
ce  sacrifice  où  Brahmà  est  tout  ensemble  le  prêtre  et  la 
victime,  où  le  monde  et  le  ciel  et  toutes  choses  sont 
enveloppés  dans  un  vaste  réseau  tissu  par  les  dieux  ;  ce 
sacrifice  enfin  sans  lequel  la  création  ne  pouvait  être 
consommée.  De  là  Brahmà  qui,  dans  son  principe,  n'était 
autre  que  Brahm  lui-même,  tombant  sous  Tempire  de 
Siva  et  de  Vichnou,  désormais  seuls  représentans  de 
l'unité  suprême,  l'un  par  le  feu,  l'autre  par  l'eau,  élé- 
mens  supérieurs,  tandis  que  la  terre,  symbole  de  la  bas- 
sesse et  du  malheur,  est  attribuée  à  Brahmà.  Delà  cette 
noble  intelligence,  fille  de  la  raison  première,  condam- 
née à  traîner  dans  ce  lieu  d'exil  une  existence  périssable 
durant  toute  la  révolution  des  quatre  âges. 

Mais  l'unité  du  panthéisme  primitif  ne  pouvait  suffire 

»  Voy.  ci'Jeisut,  p.  i5o  sq.  ;  i53  «j.  et  note;  i55-i57  et  note. 
Cottf,  p.  190  note;  a36,  338.  Qiiaut  au  fameux  sacrifice  dont  parlent 
les  Védas,  nfoy.  les  textes  dans  la  aote  5  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 

^.  D.  G.} 
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à  Iciprit  huniaiij  :  en  effet,  la  chialité  se  retrouve  par- 
tout dans  le  développement  des  divers  systèmes ,  comme 
dans  le  développement  nécessaire  des  choses;  partout 
reparaît,  avec  la  distinction  des  sexes,  l'opposition  des 
deux  principes;  partout  le  combat,  soit  entre  la  lumière 
et  le*  téiièbrt-s,  la  vie  et  la  mort;  8«)it  tiitre  l'action  et 
la  pasfiion,  le  bien  et  le  mal;  soit  enûn,  par  un  dernier 
progrès,  entrfe  Tespiit  et  la  matière.  H  n'y  a  jusqu'ici 
qu'un  cercle  vicieux.  Que  fullait-il  pour  en  sortir  PRendre 
raison  de  l'existence  du  monde  physique  et  en  dégager 
le  moude moral;  expliquer  le  triple  rapp<'?î  «^''  P*'«'m  du 
monde  et  de  lliomnie. 

C'est  ce  qu'entreprit  la  doctrine  de  l'émanation  dans 
le  cours  de  son  perfectionnement  :  elle  voulut  combler 
l'abîme  qui  sépare  la  pure  intelligence  de  la  matière  im- 
pure et  grossière,  et  prenant  l'homme  comme  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  le  monde,  elle  les  compara  tous 
trois  :  après  de  longues  hésitations  et  maint  retour  au 
paathëisnie  des  premiers  temps,  découvrant  san«  cesse 
un  Blême  principe  sous  des  foitnes  diverses,  elle  cons- 
tata l'identité  de  la  subsUnce  dans  la  variabilité  des 
phénomènes,  proclama  que  le  monde  et  l'homme,  for- 
mes l'un  de  l'autre,  ne  sont  que  deux  figures  de  Dieu, 
et  à  la  fin  brisa  la  forme  pour  atteindre  à  l'être,  anéantit 
le  phénomène  devant  la  substance,  et  déclara  non-seu- 
lement que  tout  est  par  Dieu,  que  Dieu  est  dans  tout, 
nais  encore  que  tout  est  en  Dieu ,  que  Dieu  seal  existe, 
que  celui  qui  comprend  Dieu  est  Dieu  ,  et  que  hors  Dieu 
il  n'y  a  qu'illusion.  Voilà  comment  le  panthéisme  réel 
çt  physique  coilduisit  à  l'idéalisme ,  qui  n'est  lui-niOme 


d68  LimB   PISMIKB. 

qu  une  autre  sorte  de  pantliéÎMiic* ,  mais  élabore)  et  |iik 
rement  rationnel.  Dès  lors  toute  antinomie  a  disparu  ; 
il  ne  reste  que  l'unité,  l'unité  parfaite  et  absolue  ». 

Selon  celte  doctrine,  fondée  sur  les  Védas  et  déve- 
loppée dans  le  système  de  pbilosopbie  appelé  I\1imansa, 
dont  l'auteur  fut,  dit-on,  Dwipayana-Vyasa,  le  rédac- 
teur de  ces  livras  ',  l'Être  des  êtres,  Drahm^  rrpose  éler- 
nelKmrnl  en  lui-même,  incorruptible,  inaltérable, <»levé 
au-dessus  de  toute  idée.  Mais  de  tout  temps  babitait 
avec  lui  Maya  y  issue  de  son  énergie  ou  de  sa  faculté 
créatrice  (Sacti),  et  comme  elle  à  la  fois  sœur  et  fdle 
du  Tout-Puissant.  Maya  est  la  mère  de  l'amour,  elle  est 
le  premier  principe  de  toute  affection,  de  toute  créa- 
tion ,  de  toute  matière  ;  elle  est  la  matière  même ,  mais 
la  matière  primitive,  subtile,  coexistant  avec  Dieu  de 
toute  éternité;  en  elle  résident,  sous  l'emblème  des  trois 
couleurs,  le  rouge,  le  blanc  et  le  noir,  les  trois  qualités 
ou  les  trois  puissances  de  créer,  de  conserver  et  de  dé- 
truire, par  conséquent  la  Trimourti  ;  elle  figure  à  la  tête 
de  ces  autres  puissances  bien  supérieures,  qu'on  pour- 
rait nommer  préformativcs,  et  dans  lesquelles  l'Ltre 
éternel  préludant,  en  quelque  sorte,  à  la  création  réelle 
par  une  création  idéale,  semble  se  métamorphoser 
successivement  pour  atteindre  ù   son  but  et  franchir 

'  ^<îr«  »  pour  tout  ce  premier  article,  \es  preuves  et  le*  développe- 
ment  dans  les  notes  5  et  i3  comparées  (sur  ce  livre,  fin  du  vol.).  Ou 
trouvera  ici  et  dans  la  note  i3,  de  nombreux  aperçus  de  la  doctrine 
renfermée  dans  TOupnekhat ,  ou  plus  correctement,  les  Oupanicka' 
dm.  Con/.uole  !«■',  5  a.  (J.  D.  G.) 

*  Foy,  ci'destus,  p.  a33  note,  et  la  note  i^*  sur  ce  livre,  fin  du 
vol.,  $a. 
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rintervalle  immense  qui  est  entre  Tinfini  et  le  fini  '. 
En  effet,  c'est  Maja  qui,  par  l'attrait  de  sa  beauté, 
fit  sortir  le  Très- Haut  du  sein  de  ses  ineffables  profon- 
<leurs  ;  s  oubliant  lui-même,  il  s'unit,  dans  l'ivre&se  de  la 
passion,  à  cette  encbanteresse  divine.  Le  voile  mysté- 
rieux qu'elle  avait  tissu  de  ses  mains  les  n^çut  tous  deux , 
et  la  pensf*e  de  l'Eternel  devint  féconde  en  tombant  dans 
le  temps  :  les  formes  mnorobrables  des  créatures  repré- 
sentées en  idée  sur  ce  tissu  n)a<;iqut*  dont  Maya  avait 
enveloppé  son  époux,  reçurent  le  don  de  la  vie.  Alors 
aussi  Maya  devint  mère  de  la  mer  de  lait  ou  des  eaux 
premières,  d'où  sortit  le  monde,  où  le  monde  doit  ren- 
trer; alors  naquit  Cama ,  l'Amour  qui  le  vivifie,  et  qui 
prit  pour  femme  Bcti,  la  Volupté^.  Cama ,  à  son  tour, 
produisit  Y'otma,  la  Force,  et  celle-ci  s'alliantau  Temps 
et  à  la  Destinée,  eut  commerce  avec  la  Bonté  {Pirkirti 
ou  PraÀritt),  qui  engendra  la  matière  (Mahat).  Cette 
matière,  substance  de  l'univers,  et  nommée  encore  le 


*  ConJ.  ci'deiftis ,  p.  ia4  «t  noie;  et,  dan»  la  note  t!>  «.  c.  1. ,  fin 
Ua  vol. ,  loua  les  détails  néceft*airet  pour  bien  comprendre  le*  tym- 
lioles  dirrr»  qui  représentent  cette  série  de  préfurmations  (uu  trans- 
forii'  M*mière«,  car  ces  deux  idées  se  confondent  dans  le  pan* 
lit*  .  iiiauique)  par  où  la  Trinité  se  lie  à  l'unité,  et  le  moude 
a  Dieu  :  Oum,  Hiranjfa-gatbka^  etc. ,  etc.  (J.  D.  G.) 

*  Conf.  ci'deitut ,  p.  170  note,  17I,  aso  not*.  Il  n'est  rien  de  plos 
remarquable,  dans  toute  la  symbolique  de^  Hiodoua,  que  la  «éri« 
des  représentations  figurées  où  l'art  a  vooUi  pTodoire  âux  yeux  cetl« 
CoHmo);onie  de  la  Mimansa,  déjà  si  remarqaâble  en  elle-même  et 
par  '«avec  la  Cosniofomedffi  Grecs.  Il  faut  jeter 
len  s  H  lie  XIX  ,  loa- 109»  et  oonsttlter  pour  les  dé- 
tails, dans  lesquels  il  noua  est  impoMÎble  d'«iilr«  ici,  rKxplic.  de» 
pl..*ect  f      •'   fv  (J.  D.  G.) 
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fgnnà  pképu>piènc  {Mafmhkfiiitn)^  o#t  le  sujet  sur  («quel 
s'exercfnt  uiainteiiant  1m  trpis  qutlitéâ  [Gounas)  Ira- 
vaillaut  à  produire  le  monde  et  toutes  choj^es.  Mais  un 
iiouve;iii  cl  dernier  priiieipo  vient  s  H  'i*  dans  leurs 

opérations, ^/i<i//Aa.'nJiiidividualiti^  i.  ...  .  ijui  se  déter- 
mine lui-même;  ^'unissant  aux  gounas,  d'abord  simples 
propriétés  de  Maya,  il  en  fait  des  puissance»  distinctes 
dont  chacune  a  son  mode  particulier  «raclion,  Radja 
qui  tend  à  créer,  Tama  à  détruire,  iVa/^wa  à  conserver  ; 
les  deux  premières  en  opposition  perpétuelle  (Brahma 
et  Roudra),  la  dernière  aspirant  au  i^pos  (Vichiiou); 
Kadja  et  Tama  occupées  dans  la  forme,  Sattwa  ayant 
son  but  dans  l'Etre  ^  Des  actions  contraires  naissent 
ensuite  les  cinq  ôlémens  qui  s'engendrent  l'un  l'autre^ 
Akasa  ou  l'éther,  Tair  ou  le  vent,  le  feu,  l'eau  et  la 
terre  :  ces  cinq  élémens  ont  produit  toutes  les  formes, 
et  par  eux  le  monde  est  sorti  des  ténèbres  où  il  fut  long- 
temps plongé  ^. 

«  Fojr.  sup.^  p.  î37  sqq,,  et  la  note  de  la  pag.  a39. 

'  Cette  Cosmogonie  ne  diff<Hr<î  qn'en  apparence  de  celles  «lei  Vé- 
(las,  de  Menou,  etc.,  comme  l'i  ti^-bien  i  «»»- 

gtsch.  der  asiatiich  ff^eie,  l,  p.  117  sqq.):  li  plu» 

poétiquement  développée,  et  riiitrodiirtion  de  Cama,  qui  la  déter- 
mine encore  davantage,  l'alliance  de  l'amour  et  de  la  force  (Coma- 
Yotma) ,  celle  de  la  force  et  de  la  bonté  produisant  le  monde  de  con- 
cert avec  l'amour,  sont  des  conceptions  ingénieuses  qui  ont  leurs 
analogues  dans  la  plupart  des  autres  Myfhologies.  Du  reste,  ne 
prenons  pa<»  !»•  change  :  PraAriti,  dont  il  est  ici  question,  n'est  pas 
autre  que  Prakriti,  femme  du  premier  Menou  {a-tie^sus,  p.  a54 , 
note) ,  qtie  nous  avons  nommée  la  Nature;  car  le  premier  homme  et 
la  première  femme  se  confondent  avec  Brahm-May«,  et  l'herma- 
phrodite divin  se  retrouve  dans  le  premier  couple  humain,  herma- 
phrodite aussi  avant  la  séparation  des  sexes  (pi.  XIII,  ifo).  La 
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AiBsi,  rAmuiir  a  fait  le  monde,  et  le  mondey  dans 
ton  origine ,  n'est  que  passion  et  que  chimère,  pure 
illusioti ,  phénomène  passager  et  fugitif.  Le  monde  n'a 
d'existence  que  par  Maya,  par  la  division  accidentelle 
de  l'unité  divine,  par  une  së(iuction  du  moment  :  con- 
sidéré dans  Maya,  la  beauté,  il  est  Tœuvre  de  Dieu, 
le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  une  forme  parfaite, 
accomplie;  mais  envisagé  par  rapport  à  l'Etre  étemel, 
immuable  et  seul  subsistant  par  lui-même,  il  n'est  qu'une 
vaine  apparence,  une  ombre  sans  réalité,  car  les  mondes 

vache ,  comme  la  femme,  ett  une  forme  de  Prakriù  et  . ,  \f  i\  •  toot 
A  la  foi»;  Mava  ot  Prakriti  (température  des  trois  qu  •>  :•  ^,  M-ion 
le*  Véda»)  s'identifient  Tune  à  Tautre  dans  la  vache  aux  trois  couleur* 
Camadhenou  (ci'iUssut,  p.  1 85  ,  198  uote),o&  tous  les  êtres  animés  vitm- 
nent  puiser  la  «i«.  Cest  la  Mère  uaiverselle,  la  Nature,  la  fille,  la 
sœur  et  Tépcuse  de  Brahm ,  la  rolonté  du  maître  suprême,  son  éner- 
gie premièrf*.  r^prf^t^ntée  par  Bhavani  dans  la  religion  populaire. 
La  ■  I  i  Brahm ,  la  nature  à  son  autrur,  c'est  PrâmOf 

le  <    ^  i      iiin,  la  forme  de  ri%tre,  le  souffle  divin,  prin- 

cipe de  l'organisme,  la  respiration  de  Dieu;  c'est  encore  et  plus 
étroitement  Oum,  le  premier-né  du  Créateur,  le  fils  qu'il  engendra 
avant  les  temps,  le  premier  mot  (f^erèe)  que  proféra  sa  bouche,  lors- 
qu'il s'apprêtait  i  soneenvre;la  parole  créatrice.  Maia  Praiia  et  Oum 
se  confondent  dans  Maya,  et,  comme  elle,  ils  ont  forme  de  vache; 
Oum  est  fils  de  Maya  comme  il  est  fils  de  Brahm  ,  car  Maya  est  en 
Brahm.  Quant  à  Uahat,  née  de  Prakriti,  ce  n'est  point  la  matière 
telle  que  nous  l'entendons,  c'est,  sans  aucun  doute,  HiranjrO'garéhaf 
le  foyer  des  élémeos  suhtils,  la  matière  première,  préexistante,  la 
première  production,  le  corps  de  l'univers,  le  phénomène  par  ex- 
cellence, Mahabhnttta  idrntiqur  i  Makaatma  (WrtAarn'en  est  peut-être 
qu'une  aliréviaiion),  dont  l'œuf  d'or  et  l'arbre  de  vie  sont  deux 
figures.  Àhamham^  le  même  que  Prudjapati,  comme  il  a  déji  été 
remarqué  (p.  i43  note),  est  nommé  la  seconde  production.  Comf. 
notes  S,  r«  rt  principalement  i3  sur  ce  livre.  A  la  fin  do  vol. 

(J.  D  G. 
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ne  sont  qu  un  jeu  pour  Brahm,  et  toutes  les  créations 
de  Mnya  s'évanouissent  comme  une  vapeur  iégèic  au 
rooiniire  mot  de  sa  bouche  *.  Poursuivons  notre  exposi- 
tion ,  et  voyons  ce  qui  concerne  l'homme  et  les  créatures 
animées  en  général. 

Dieu  voyant  son  œuvre  prospérer  et  la  terre  toute 
prête  à  recevoir  des  habitans,  tira  de  son  propre  sein 
rintelligence  (  Mana  ) ,  qu'il  revêtit  d'organes  divers  et 
déformes  infiniment  variées;  puis  il  lui  commanda  de 
produire  tous  les  animaux.  Ceux-ci  furent  créés  mâles 
et  femelles,  afin  de  pouvoir  se  propager.  L'intelligence 
leur  donna  cinq  sens  analogues  aux  cinq  élémens;  quant 
à  l'homme,  il  reçut  comme  son  titre  à  la  prééminence, 
la  réflexion  [Manous). 

L'intelligence  est  une  émanation  de  la  grande  âme, 
laquelle  réside  dans  toutes  les  créatures  pour  les  vivifier 
un  temps  déterminé.  La  grande  âme  [Àtma,  Mahaatma, 
Paramatma,  l'âme  du  monde,  l'âme  universelle,  lesouffle 
divin  qui  respire  dans  tous  les  êtres)  se  confond  avec 
Dieu  lui-même,  avec  le  monde,  avec  toutes  choses,  et 
pourtant  s'en  distingue.  Atma ,  disent  les  Védas  ^,  pareille 

'  I^  théologie  orphique  appelle  aussi  les  mondes  jouets  de  Dieu 
(àêûp{AATa  T&û  6i6û ,  crepundia  Deî) ,  expression  qui  se  trouve  dans 
Platon  même  :  il  nomme  tous  les  êtres  vivans  flxûaxTafliiv,  sprctaciih, 
munera  deorum,  {Conf.  deLegib.  I,  p.  219;  liekk.,  et  Creux.,  Dionys. , 
I,  p.  4a).  Ces  idées  découlent  immédiatement  drs  Cosraogonies  grec- 
ques où  se  retrouvent  kiiXTr,,  «l>iX&Ty,;,  Êpi;,  l'illusion  ou  la  séduction , 
rameur,  et  la  dispute  ou  division  (Hesiod. ,  Thcogon-,  aïo  sqq.); 
elles  seront  développées  dans  la  suite.  Cette  note ,  «•  t  !f  rf«M"«"  '1"m» 
elle  dépend,  appartiennent  à  M.  Creuzer. 

'  Ici,  nous  abandonnons  la  Mimausa,  poursuÏTre  exclusix-ment 
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à  une  goutte  d'eau,  tomba  du  centre  des  trois  qualités, 
et  cette  goutte  excellente,  émanée  de  la  divinité,  devint 
Djivatma,  làrae  qui  meut  Bhoutatma  ou  le  corps,  com- 
posé et  tout  à  la  fois  enveloppé  des  cinq  élémens.  Ainsi 
Tàme  est  double,  en  quelque  sorte  :  comme  Djivatma^ 
c'est  un  corps  léger,  :>uhtil,  qui  pénètre  tous  les  autres 
corps,  et,  dans  chacun,  a  son  siège  de  prédilection  au 
cœurj  c'est  la  relation  des  trois  qualités,  c'est  la  vo- 
lonté, le  mo/,  d'où  procèdent  les  figures  et  les  noms 
sans  nombre;  comme  Paramatma  y  c'est  une  portion  de 
la  divine  essence,  imperceptible,  infinie  comme  elle, 
c'est  la  grande  âme  qui  fait  vivre  tous  les  êtres  et 
vit  elle-même  en  eux.  Djivatma  agit  et  jouit  dans  son 
acte;  le  cœur,  où  elle  réside,  est  le  centre  général  des 
actions,  la  demeure  et  le  foyer  de  tous  les  sens.  Param- 
atma,  au  contraire,  est  élevée  au-dessus  de  toute 
action  comme  de  toute  passion,  et  contemple,  dans  son 
repos,  le  vain  spectacle  de  la  sensibilité.  Mais,  comme 
Tune  est  dans  l'autre,  et  que  Paramatma,  unie  à  Djivat- 
ma, habite  le  cœur  pour  un  temps,  toutes  deux  sont 
capables  de  plaisir,  et  les  sages  disent  que  la  première 
ressemble  à  la  lumière,  la  seconde  à  l'ombre.  Atma 
s'alliant  à  Maya  devient  Djivatma  :  l'une  est  le  grand, 
l'autre  le  petit  monde  ';  l'une  est  le  général,  l'autre  le 


rOopnekhat  et  U  philcMophie  Vêdantû;  cet  d^ux  doctvtnet,  qui  ont 
leur  source  coaunone  daos  les  Védu,  aiuti  qoe  tout  les  auU-e«  «yt- 
lèmet  philoftopliMiMt  det  Brahmaoet,  •'éclairent  et  te  compiMeat 
mutuelleuient.  FcjT'  note  i** ,  $  >»  et  note  i3  mu>  ce  livre ,  à  la  fin  du 
vol.  (J.  D.  G.^ 

>  Muf^jMe(M(,  fUJif^Mepc,  conae  oat  dit  let  Grecs  :  rorganitme» 
I.  Il 
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particulier;  ù  l'une  appartioni  le  lii>rc  arbitre,  l'autre 
porto  le  joug  de  la  néceâsil»^.  Aiuia  ,ajoutc-t-oii,  est  dans 
Bhoutatiuii  coruoju  uno  goutte  d'eau  dans  le  lotus;  elle 
ne  &e  oiéle  point  avec  lui,  quoiqu'elle  soit  en  lui  :  car 
Atma  fst  à  la  fois  dans  Djivatma  et  dans  Dlioutatma, 
dan$  le  corps  subtil  et  dans  le  corps  grossier,  dans  le 
principe  et  dans  la  conséquence. 

L'ànie,  commune  à  tous  les  êtres  animés,  est  donc 
comme  une  étincelle  allumée  au  feu  céleste;  elle  vit 
non  point  par  elle-même,  mais  par  l'esprit  universel 
qui  pénètre  tous  les  élémens  et  toutes  les  créatures; 
elle  vit  dans  la  raison  suprême  de  toutes  cboaes.  Quant 
à  lame  de  Tliomme  en  particulier,  elle  se  distingue  de 
celles  des  animaux  par  la  conscience  et  par  cette  noble 
faculté  qui  connaît  le  bien  et  le  mal ,  le  juste  et  1  injuste  >. 

dan;  chaque  être  auimé,  e»t  un«  cc^ie  de  l'univers,  le  graad  animal 
(^tbov);  le  mondt;  et  rhouime  80ut  nommés  également  la  Cité  de 
Bmhm.  Voj.  note  i3  sur  ce  livre,  fiu  du  vol.  (J.  D.  G.) 

»  La  première  plirase  de  cet  alinéa  e&t  an  résumé  de  M.  Creuzer, 
aaoadcveloppcmeut  ;  la  seconde,  extraite  de  la  philosophie  Mimania, 
complète  naturellement  la  psychologie  brahmanique  «  identique  à 
l'ontologie  ou  à  la  cosmogonie  générale,  dans  le  génie  du  pan- 
théisme hindou.  Aussi  disons-nous  que  l'âme  {Djivatma  avec  Mana, 
unis  à  Uhotaatma) ,  vit  dans  la  raison  suprême  Je  toutes  ehojes  {Maha- 
attnn^  Paramatma)  ^  et  non  pas  simplement  avec  notre  savant  auteur, 
prévenu  de»  idées  platoniques,  dans  la  raison.  Li»  vie,  la  raison, 
Tesprit,  rintelligence ,  le  corps  même,  c'est  tout  un  selon  la  doctrine 
des  Védas;  il  uy  a  entre  ces  choses  d'autre  diflérence  que  celle  du 
général  au  particulier,  du  subtil  au  grossier,  de  TÉtre  à  la  furrae  » 
et  U  forme  se  résout  dans  l'Être.  Nous  pensons  que  la  resseiuMancc 
de  cette  trinité  de  Time,  avec  celle  qu'on  trouve  rhez  Platuu  (ta 
Xo'iftffTu.'Jv,  vcû;,A,0'YC.;  ;  rô  Ouao«i<ît;  ;  rb  i?;'.duu.tiTixiv,  comme  Paramatma, 
Djivatroa,  Bboutatma),  est  plus  apparente  que  réelle.  Fojr.  Ciccr. , 
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L'âme  t  trois  éuM  «t  deux  desMiées  dans  chacun  :  cts 
trois  «tais  sont  la  veille,  la  mon,  et  le  sommeil  qui  fait 
comme  la  traniiiîoa  émtre  les  deux  autre»;  dam  l'un  des 
tpois  eUe  peut  é^lement  en  tttHa  le  jouet  de  M»ya,  la 
des  illusions,  on  s'éfo?€#  jmqu'à  Bralini,  la  seule 
▼éritable.  Ë0  giaén\,  deux  chemins  mènent 
à  Brahm ,  dans  \eqmk  tooB  W»  ètfm  t«néettt  à  se  con* 
fondre,  parce  que  tous  ils  sont  émanés  de  sofi  sein  :  la 
mort  est  le  premier  ;  le  second  ,  la  rraie  science.  Quand 
l  heure  de  la  mort  est  venue,  Tàme  se  sépare  du  corps, 
et  à  KiimuM  de  cette  fatale  sc'paration  ,  elle  se  sent  safisie 
d'une  profonde  tristesse,  à  cause  des  doux  liens  qu'elle 
avait  formés  a>>ec  son  hôte.  Alors  DjvfaCNW  rassemblant 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  facultés  af  dans  lea  seffs, 
ae  réfo^ie  dans  le  foyer  de  lumière  qui  réside  au  centre 
du  c«ur  sotu  là  iurme  de  l'inielli^ence.  Toutes  les 
fWtiM  dont  l'homme  se  composait  étant  retournées  à 
l«tinélémens  primitifs,  à  la  fin  ,  Djiratma  s'enfuit  elle- 
même,  emportant  avec  elle  son  précieux  butin.  Selon  la 
nature  et  le  prix  de  ses  <»uvres,  elle  partage  ensuite  des 
destins  divers  :  ou  elle  revêt  un  nouveau  corps,  comme 
un  ouvrier  habile  brise  un  vase  d'or  pour  en  former  un 
antre,  dont  la  fijjure  seule  est  différente;  ou  bien  ,  sem- 
blaMeà  une  goutte  d'eau,  elle  redevient  Paraniatma  et 
va  se  perdre  dans  l'Obêaii  sans  fltl  d'où  elle  était  tom» 
béo.  Les  Âmes  de  ceux  qui  ont  fait  le  bien  pour  le  bien 
reioiirruTît  •«  la  mort  fl.ins  le  sein  du  grand  Lire  et  se 


Tuicuh  r,  ffo;  Acftdcm.  qucst.  ,11,  3g  ièiqtit  Darb.  Cofi/.  Creojw 
Prvparat.  id  Plotio. ,  de  pulcbritud. ,  p.  LXXI  sq.         (1.  D.  G.) 
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réunissent  a  lui  pour  toujours  :  mais  celles  des  nié- 
chans  ou  de  ceux  qui  n'ont  eu  sur  la  terre  d'autre  but 
que  Tintérèt  ou  le  plaisir,  ne  sont  point  affranchies  de 
tous  les  liens  ;  conservant  une  enveloppe  de  feu ,  d'air 
et  d  ether  (le  corps  subtil),  elles  souffrent  durant  quel- 
que temps,  dans  les  enfers,  le  châtiment  dû  à  leurs  fautes, 
|)uis  s'en  vont  animer  successivement  des  corps  nou- 
veaui.  Ce  n'est  qu'après  s'être  entièrement  purifiées  de 
leurs  souillures,  dans  le  cours  de  ces  migrations  suc- 
cessives, qu'elles  obtiennent  de  se  réunir  au  grand  Ltre 
•et  de  participer  à  sa  nature  :  là  toutes  les  passions  sont 
inconnues,  tous  les  sentimens  s'évanouissent,  et  la  cons- 
cience elle-même  se  perd  dans  l'ineffable  jouissance  d'une 
félicité  sans  bornes  et  sans  fin.  Mais,  comme  l'existence 
de  la  plupart  des  hommes  se  partage  entre  le  bien  et  le 
mal,  leurs  Ames,  pour  l'ordinaire,  sont  d'abord  punies 
dans  les  enfers,  en  expiation  de  leurs  péchés,  ensuite 
récompensées  dans  les  cieux,  à  cause  de  leurs  bonnes 
œuvres,  et  à  la  fin  elles  sont  renvoyées  sur  la  terre  *. 

Ainsi  l'inmiorialité  et  la  transmigration  des  âmes  ou 
roétempsychose  (qui  serait  mieux  nommée  métensonui' 
tose*)y  de  même  que  les  récompenses  et  les  peines  après 
la  mort,  sont  des  croyances  qui  dérivent  immédiate- 
ment de  la  doctrine  enseignée  par  les  Védas  sur  les  rap- 
ports de  Dieu ,  de  l'homme  et  du  monde.  Un  seul  esprit, 
une  seule  âme,  une  seule  vie,  procédant  d'un  seul  et 

*  Vedanta  et  Mimanta  coroparéet.  To/.  G<nrret,  Vytkemgesek.  ^  I, 
p.  107  tqq.  ;  117.  Conf.  Majert  Dmhma,  p.  rQ4  »q.  (J.  D.  G.) 

*  Mi7(v««*pba7w<Tv;  et  non  aiTi{i.<y-Jx,ca9i;.  Con/.  WyUenbach.  ad  Pla- 
ton. Pbsdou. ,  p.  aïo. 
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même  principe,  sont  répandus  clans  tout  Vunivers,  et 
Tunivers  n'est  autre  chose  qu'une  grande  manifestation 
du  Très-Haut,  où  mille  et  mille  formes  de  la  substance 
unique  circulent,  se  permutent,  passent  de  la  vie  à  la 
mort  et  de  la  mort  à  une  vie  nouvelle ,  où  le»  dieux , 
les  hommes  et  les  mondes ,  les  créations  et  les  destnic- 
tions  se  succèdent  dans  une  révolution  indéfinie  au  sein 
de  Brahm-Maya,  l'Être  -  nature ,  jusqu'au  moment  fixé 
pour  la  rémanation  générale  qui  dissipera  le  prestige, 
absorbera  toutes  les  formes  variables  dans  l'invariablo 
substance^  et  résoudra  la  dualité  dans  l'unité. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nombre  d'auteurs 
anciens  ont  prétendu  que  les  Brahmanes  avaient  les  pre- 
miers proclamé  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme,  dont 
celui  de  la  méiempsychose  est  inséparable  dans  l'esprit  de 
ces  antiques  religions  '.  En  effet,  le  monothéisme  n'y  est 
réellement  qu'un  panthéisme  rafiné,  et  c'est  par-là  que 
s'expliquent,  avec  tant  d'autres  phénomènes  des  croyances 
primitives,  et  l'adoration  de  tous  les  corps  de  la  nature, 
en  général,  et,  en  particulier,  le  culte  rendu  aux  ani- 
maux  ».  Dieu  se  révèle  plus  ou  moins  dans  toutes  les 

»  yoy.  Pausan. ,  IV;  Mes^niac. ,  3a  ;  Daris.  ad.  Clc,  Tafcal.  I , 
16;  Pallaflius  rtpt  tûv  Bp«xj^xvMv  ;  Caïauboniana  ,  p.  i3,  coll.  p.  919 
*V{-  I^**utre«  anciens  et  beaucoup  de  moderne*  ont ,  d'âpre  un  pat- 
ftage  d'Hérodote  (II,  u3),  fait  honneur  aux  Égyptiens  H*aYoir  en- 
seigné les  premiert  que  TAme  est  immortelle.  Comf. ,  d-iipr^t  hv.  UI , 
cliap.  (t. 

'  LVIrpliant  est  honoré  dans  Tlude  comme  symbole  de  la  pru- 
dence rt  de  la  force  ;  huit  éléphaos  sont  supposés  porter  le  monde 
(toI.  IV,  pi.  XX),  et  Ton  se  rappelle  la  télé  dVléphant  don- 
née à  Ganesa.  Le  cygne  est  révéré  comme  monture  de  Brahmâ; 
Ttigle  on  Tépenrier  comme  celle  de  Vichuou;  le  scarabée,  parce 
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formes,  stdon  (ju Viles  sont  plus  ou  uiuins  parfaites  :  un 
même  |)ri^ci|>e g  iluniit;  1  exuteiice à  umUs  l(*s  citutuies 

que  tea' cornet  recourhfr*  et  set  aili>«  brillantet  fijjurfni  le  •oleii  et 
fct  pl«oèt0«  ;  If  curbeaa ,  parce  qnM  têt  au|>p<i*é  repré»««ler  lai 
âme5  fie»  murt«.  Ix-  seri/cnt  est  un  emblème  d«*  la  vie  et  de  iVter- 
nit«"?  ;  plusieuiK  <liviiiit«\  Tout  pour  attribut.  Mai»  le  beeuf  et  la 
▼acbe  fcont  surtout  l'objet  de  la  vénération  rcligieu»e  de»  Hindo»». 
l«  premier,  comme  nous  l'avons  vu,  représente  Siva  ioitt  dhrert 
iuip«cu,  priucipalement  comme  père  et  générateur;  et  il  •,  dana 
rinde,  sa  fête  solennelle»  comme  Mpù  avait  la  sirnnc  eo  l^Kyp^^'  ^' 
qu'il  y  a  de  trAs-remarquable ,  c'est  que  le  bœuf  sacré  de  l'Inde 
s'ap|Hlle  en  sanscrit  Appert  PaseKa  ^  tandis  que  l'Kgypte  •dorait 
un  taureau  sacré  du  nom  de  kacit  ow  Pacis.  {Con/.  Creuzcr. ,  Com- 
mentât. Herodut.,  I,  p.  ai3,  et  ci-après ,  liv.  III,  cbap.  9.)  La 
▼ache  est  consacrée  à  Bbavani,  k  LaVcbmi  ;  elle  est  la  méreuntver- 
aelle  Maya ,  Camadhmou.  Tuer  une  vacbe  entrajue  la  peine  capi- 
tale. Lorsqu'on  prèle  serment  ou  que  la  mort  approche ,  on  prend 
dans  sa  mjiu  la  queue  de  la  vache,  ce  qui  abrège  le  cours  de» 
transmigrations  de  l'âme.  Aujourd'hui  m^'me,  passer  à  travers  la 
atatuc  d'or  d'une  vacbe  est  un  moyen  de  puriiication  ou  une  sorte 
de  rejiaiasaoce,  et  cela  nous  rappelle  naturcllemeut  la  vacbe  d'or 
dans  laquelle  la  fille  du  roi  Mycerinus  demande  à  être  ensevelie. 
(Hfrodot. ,  II ,  119  sqq.)  Nous  reviendrons  plus  d'une  foi»  sur  cotte 
tradition  t-t  sur  le  rapport  merveilleux  qui  se  montre  partout  entre 
la  religion  de  l'Inde  et  celle  de  l'Egypte.  Ajoutona,  en  terminant, 
d'après  W.  Jones ,  que  les  singes ,  et  surtout  ceux  que  dea  natura- 
listes ont  nommée  satyres  indiens  ^  déifiés  dans  le  Ramayana  ,sont,de 
DOS  jours  encore,  révérés  par  le  peuple  biudou  «t  pieusement  nour- 
ris par  les  Brahmanes,  {f'ojr.  PauU. ,  Syst.  K. ,  p.  lyS  sqq.;  le  m^me, 
Voy.  aux  Indes,  I,  p.  3a  sqq.  ;  3ao  sq.  ;  Msiat.  Research.^  vol.  VI,  p.  537 
•q.  ;  Rech.  Asiat.  en  fr.,  I ,  p.  19^.)  J'emprunte  au  savant  et  phi- 
losophique ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Klaprotb ,  la  matière 
d'un  rapprochement  qui  ne  me  parait  pas  sans  intérêt  :  le»  Tibé- 
tains, d'aprt's  le  livre  Sfani-C.ombo,  traduit  de  l'hindou,  ae  diaent 
issus  d'un  grand  singe;  ils  fontdecette  origine  un  titre  de  gloire  ,  et 
eu  prennent  occasion  de  se  croire  plus  anciens  que  les  antre»  races 
humaines....  Ils  se  vantent  de  leur  parenté  avec  les  singes,  etc.  {Âsia 
Pofyghtta  -von  /.  KUsproth,  Paria  i8i3 ,  p.  343  »q.)         (J.  D.  G.) 
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et  vit  dans  tous  les  êtres;  la  seule  différence  qui  soit 
entre  eux,  c'est  l'organisation,  c'est  la  figure,  c'est  l'en- 
veloppe ou  subtile  ou  grossière.  Les  âmes,  dans  le  cours 
fatal  de  leurs  migrations,  parcourent  incessamnjcnt  tous 
les  corps.  Non-scruicweat  rien ,  dans  la  nature,  n'est  ab- 
solument inanimé;  aiab  toutes  les  sphèn-s,  tous  les 
aM>ndes ,  tous  les  règnes,  jusqu'aux  plantes  et  aux  pierres 
ellea-méineBy  sont  peuplés  d'esprits  déchtis  d'une  noble 
origine,  «t  qui  su»  cesM  tendent  à  y  retourner.  L'uni- 
vers entier,  fOM  ém  point  de  vue,  est  comme  un  vaste 
purgatoire  '. 

La  doctrine  morale  des  Hindo«Sf^ftentedeux  aspects 
divers  qui  marquent  peut-être  deux  degrés  successifs  de 
son  développement  historique,  et  dont  l'un  est  plus 
populaire;  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  plus  particulière- 
ment sacerdotal.  D'un  côté,  c'est  une  théorie  qui  rccon-* 
naissant  l'existence  du  bien  et  du  mal,  et  cherchant  la 
solution  de  ce  grand  problème,  s'occupe  du  passé  et 
de  l'avenir,  voit  ici  une  chute,  là  un  retour,  consi- 
dère la  vie  comme  un  temps  d'épreuves  que  ITiomme 
peut  abréger  par  ses  mérites,  et  la  lui  montre  comme 
un  combat  qu'il  doit  accepter  avec  courage.  L'idée  de 

'  El  ici  vrrnt  d*«ftfHném«  ui  ranacher  Tid^ ,  déjà  développée 
■  p.  191  âq.),  dr  la  CtwTiiption  graduifîle  cl  toujuur» 
lu  mtmd*'  rX  de»  hommes  ,  cï  du  nialh<'ur  de  Pexintence. 
l.et  Éme*  en^rlirppée*  dt  tén^Urtt,  et  foutefoi»  côuwrrant  le  »ea- 
timenC  int^ieur  et  de  leur  origine  et  dn  trtme  futar  de  leurf 
^prenrea,  Iméet  aux  vame<  agitationa  de  fa  joie  et  de  la  douletir, 
aoivent  la  carrière  qttl  Ifiir  fat  marquée  par  le  C 
mencemenc  <lei  «lioara.  Càri/.  Prted.  Schlegrl , 
p-  99  «q. ,  ^  I*  ^i*^^  0  rar  ce  Kvfe,  fin  dn  vol.  (J.  D.  G.) 
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cette  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe  se  retrouve  à 
la  fois  dans  le  sivaïsinc  et  dans  le  vichnouïsmc,  et  le 
brahmaïsnie  qui  se  lie  si  étroitement  à  ces  deux  systèmes, 
développant  la  pneumatologie,  la  fonde  sur  l'opposition 
de  l'esprit  et  de  la  matière,  forme  nouvelle  de  dualisme. 
Quant  à  la  chute  et  au  retour,  nous  en  avons  décou- 
vert une  allégorie  frappante  dans  l'histoire  de  Brahmâ 
et  de  ses  régénérations,  type  de  la  métempsychose  *  : 
d*autres  traditions,  selon  toute  apparence  empruntées 
également  au  brahmaisme ,  nous  parlent  d'une  révolte 
d'esprits  ou  anges  aveuglés  comme  Drahmâ  par  l'orgueil 
et  comme  lui  précipités  dans  l'abîme;  elles  ajoutent 
que  Dieu  créa  le  monde  visible  parce  qu'il  voulut,  dans 
sa  miséricorde,  ménager  aux  anges  tombés  un  moyen 
de  revenir  à  lui.  Alors  commença  le  temps,  et  avec  lui 
les  transmigrations  des  âmes  qui  furent  jadis  de  purs 
esprits  '. 

•  Ci-deisiis,\i.  iag  sqq.;  i36. 

>  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  le  passage  du  Manava-sas- 
tra  auquel  fait  allusion  ravant-dcmière  note,  le  germe  de  ces  tra- 
ditions qui  expliquent  le  monde  comme  une  œuvre  de  la  clémence 
de  Dieu,  voulant  ramener  à  lui  les  esprits  rebel^les  :  leur  chute 
semble  indiquée  par  le  récit  du  Tchandika  {voy.  ci-dessus y^t.  i3l 
et  la  note),  et  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  extraits  qu'Holwell  nous 
a  donnés  de  ce  qu'il  appelle  Charta  B  ha  de  s  fuis  ta  de  Brahma,  il  ne 
restera  guère  de  doutes  sur  l'origine  indienne  de  ce  dogme  qui  fait 
de  l'univers,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut,  un  vaste  purgatoire. 
Un  savant  distingué  par  un  esprit  de  critique  fort  remarquable, 
M.  J.  G  Rhode,  a  tiré  un  grand  parti  de  cette  idée  et  des  extraits 
d'Holwell,  qu'il  regarde  comme  authentiques.  Mais  la  question  est 
trop  importante  à  tous  égards  pour  être  traitée  ici.  {Voy.  la  note  i/f 
sur  ce  livre,  fin  du  vol.)  Notre  planche  XV,  iio,  offre  im  fUjet  ma- 
pifestement  relatif  à  ce  même  ordre  d'idées  :  c'est  un  bon  et  un  man> 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  traditions ,  elles  peuvent 
servir  à  expliquer  le  vrai  caractère  de  la  morale  chez 
les  Hindous.  L'orgueil  est  la  cause  du  mal  :  d'où  il  suit 
que  l'abnégation  de  soi-même  est  un  devoir  imposé  à 
tout  liomme,  et  cette  abnégation  s'étend  au  corps  comme 
à  l'esprit.  Sous  ce  dernier  rapport,  c'est  l'oubli  de  toute 
individualité,  c'est  le  renoncement  le  plus  complet  au 
nioi;  delà  ce  fameux  dogme  de  la  mort  envisagée  comme 
le  passage  à  la  vie  véritable ,  dogme  national  dans  Tlnde  *. 
lie  plus  haut  degré  du  bonheur,  qu'on  peut  atteindre 
dès  cette  vie,  c'est  d'arriver  par  la  contemplation  au 
point  de  substituer  la  conscience  (l'intuition)  de  Dieu  à 
la  conscience  du  moi.  Cette  contemplation,  cette  espèce 
d'extase,  il  faut  bien  se  garder  d'y  voir  un  état  purement 
physique,  une  sorte  d'ivresse  où  s'absorbe  tout  senti- 
ment :  c'est,  au  contraire,  un  état  de  perfection  mo- 
rale qui  dépouille  l'homme  de  l'homme  même  pour 
l'élever  jusqu'à  Dieu  ;  c'est,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion hardie  que  connurent  les  philosophes  de  la  Grèce, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  une  déification  ". 

vais  aoget  m  disputant  âne  âme,  type  frappautde  la  dualité  morale. 

(J.  D.  G.) 

»  For-  SUiib.,  XV,  p.  io3y;  7i3,  Caaaab. 

*  Telle  est  la  théorie  que  M.  Creuzer  douoe  de  la  moraU  des  Hin- 
dous; car  cet  alinéa  est  entifrrmeol  de  lui.  Ailleurs  il  ajoute,  aprH 
avoir  montré  le  rapfxirt  «le  Brabm  et  de  Maya  (  voj.  ei-Jessut , 
p.  371),  c'est  a -dire  de  l'Être  et  du  phéoonèoe.  ieloo  les  Brah- 
manes ,  que ,  dans  cette  considération  dn  OMACle,  p«ralt  être  le  véri- 
table germe  de  leur  doctrine  sur  la  vie, «t  de  cette  cootemplation  n- 
recoromandée  où  s'anéanlil  toute  exiatafrc«  estérieara  :  noua  croyons, 
«n  effet,  que  c'est  là  le  vrai  scu»  de  leur  lyHèt ,  et  paroooaé* 
^ttcnt  que  la  théorie  précédente  porte  à  faux  en  tant  qu'elle 
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Mais  ici  m-  nvclo  une  seconde  morale,  celle  lU's 
vrais  sages,  disent  les  Védas,  et  de  ceux  qui  con- 
naissent Brahm;  la  seule  véritable  science,  la  science 
des  sciences,  conséquence  nécessaire  des  idées  sur  le 
néant  du  monde  et  de  toute  création  que  noaf  aToaa 
exposées  plus  liaut,  d'après  ces  mêmes  livres.  Celle  thécv» 
rie,  qui  caractérise  essentiellement  le  sysièrae  des  Brah- 
manes et  la  haute  doctrine,  est  tantôt  sublime,  tantôt 
délirante;  simple  et  pure  dans  son  principe,  supersti" 
lieuse  et  abominable  dans  ses  applications.  Si  quelque- 
fois elle  semble  reconnaître  la  liberté  et  faire  la  diffé- 
rence du  bien  et  du  mal,  des  bonnes  et  des  mauvaises 
œuvres ,  si  elle  montre  à  Tliomme  Dieu  comme  sa  source 
et  son  but,  la  vie  comme  un  chemin  qni  doit  l'y  rame- 
ner, et  lui  apprend  à  fouler  aux  pieds  les  passions  et 
les  vaines  joies  du  monde  pour  mettre  son  cœur  en 
Dieu  seul;  d'un  autre  cuté,  elle  anéantit  toute  action , 


•or  OD  atitre  principe  que  sur  l'antique  ï>a<e  de  l'émanation.  Cela 
ne  noa«  empêche  pas  de  reronnattre  d<s  degré»  et  même  des  carso- 
tères  différens  «lans  le  développement  de  la  morale  des  Hindous, 
déTeloppem^nt  tout-à-fait  analogue  à  celui  de  leur  religion  en  gé- 
néral :  Ua  paisèrent  par  le  dualisme  et  y  restèrent  long-temps,  avant 
de  tout  absorber  dans  le  pantliéisme,  oh  le  dualisme  nVst  plus  que 
comme  une  vatae  illiMioii  des  sens  et  l'ouvrage  de  Maya.  !-<»  note  14 
ftttf  ce  lirre,  fia  du  roi. ,  pourra  jeter  quelque  jour  sur  ce  snjet  diffi- 
cile :  00  y  trouvera  aussi  les  développemens  par  Icsqutls  M.  Creuzer 
termine  son  Inde,  «mr  l'esprit  de  la  morale  eiweigm^  an  peuple  par 
le»  Brahmane»,  les  forme»  ^'ils  lui  prêtèrent,  et,  en  général,  »ur 
le»  forme»  dont  tU  revêtirent  leurs  dogmes  |/rincipaax  ,  et  sur  le  ca- 
ractére  de  le«r  aymboUipie,  «oit  en  elle-même,  toit  relativement  à 
l'art.  Conf.  le  Diacoort  à  la  télé  de  l'Explicat.  des  pi.,  vol.  IV. 

(J.  D.  G.) 
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tout  sentiment,  absorbe  dans  une  contemplation  stérile 
toutes  les  forces  de  l'âme  et  toutes  les  puissances  de  la 
|>eosée  ,  commande  à  lliomme  de  se  dépouiller  non* 
seulement  de  tout  désir,  mais  de  tonte  Tolonté,  l'as* 
treint  t»ervilemexu  à  des  pratiques  et  a  des  mortifications 
sans  nombre,  le  soumet  à  la  loi,  non  à  la  raison,  à  la 
lettre  bien  plus  qu  a  l'esprit,  tue  la  morale  par  la  acience, 
la  science  même  par  le  mpticisrac,  et,  soms  jvétexte 
d'ideniiliiT  l'Ame  à  son  auteur,  ne  fait  que  la  détruire 
en  la  livraut  en  proie  à  la  fatalité.  Brahmà  lui-même 
enseig^na  \' unification  aux  Ricliis,  qui  ckrinrent  les  pre- 
miers maîtres  de  la  baute  science  ainsi  nommée.  Le  ocsiir 
prend  la  forme  de  la  cboae ^ers  laquelle  il  se  tourne,  dit 
l'ancieuDc  doctrine;  et  celte  iaie  seule  est  pure,  dans 
laquelle  il  ne  reste  plus  ni  désir  ni  volonté  :  alors  elle  a 
vaincu  le  monde ,  elle  a  rompu  aea  liens  avee  le  corps, 
elle  rentre  dans  son  principe  qui  est  l'âme  uniferselle; 
ne  voulant  que  lui,  elle  ne  vit  plus  qu'en  lui.  Le  grand  art 
consiste  donc  à  se  détaclier  et  du  monde  et  de  soi ,  à  dis- 
siper en  soi  Maya ,  source  de  l'igooranoe,  à  faire  que  Dji- 
yatma  ne  soit  plus  qu*Atma ,  se  voie  en  Atvia  ;  car  Aona 
seule  existe,  Atma  seule  est  moi^  il  n'y  a  de  vrai  moi 
que  le  tout,  et  le  tout  est  Dieu.  Qaieonque  fait  ceb, 
possède  la  vraie  science,  il  sait  Dieu,  il  est  Dieu ,  il  do* 
vient  un  avec  le  tout;  dès  ceilo  vie,  il  est  confoadu  en 
firabm  ,  et  il  abandtmm'  ce  c?orps  mortel  avec  autant  de 
facilité  qu'un  serpent  dépouille  sa  vieille  pcas.  Qvi  con- 
naît Brabm  est  IWahm ,  il  est  la  loMÎèfe  ilea  lumières^ 
il  est  la  science  des  sciences;  il  s'élève  au- 
fMivret ,  les  bonaet  ne  loi  servent  paa  et  les 
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ne  lu»  imiMiit  pas;  métlilir  sur  Uraliin  lin  sutiii  :  r  est 
Jà  «on  œuvre,  b»  vie,  sa  science.  Celui  qui  veut  atieindre 
à  ce  grand  but  et  marcher  dans  cette  voie,  doit,  avant 
tout,  lire  le«  Védas  et  y  conformer  se»  œuvre»;  pui», 
quand  il  a  résolu  de  renoncer  à  tout  désir,  à  toute  vo- 
lonté, à  loul  lien ,  quitter  sa  femme,  ses  enfans,  ses  amis, 
ses  proches,  le  monde  entier;  prendre  pour  tout  vête- 
ment un  morceau  de  drap  dont  il  couvre  sa  nudité, 
pour  toute  arme  un  bâton,  pour  tout  meuble  une  tasse 
de  bois  ou  d'argile,  et  n'accepter  d'aumônes  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  vie;  du  reste,  plu» 
de  lecture,  plus  de  méditation  que  celle  des  Oupani- 
chadas.  Voilà  le  petit  Sannjrasi^  voilà  le  premier  degré 
de  sainteté.  Mais  le  grand  Sannyasi  repousse  bien  loin 
tout  objet  extérieur,  toute  pensée  étrangère,  ne  lit  plus 
même  les  Oupanichadas;  les  six  états  de  la  vie,  l'exis- 
tence, la  naissance,  la  croissance,  la  vieillesse,  la  dé- 
crépitude, la  mort,  tout  cela  ne  le  regarde  point,  le 
corps  et  tout  ce  qui  y  touche  n'est  rien  pour  lui;  il  a 
dompté  toutes  ses  passions,  étouffé  en  soi  tous  les  sen- 
timens,  détruit  le  moi  {ahankara) ;  \\  n'y  a  pour  lui,  ni 
jour,  ni  nuit,  ni  toi,  ni  moi,  rien  absolument,  rien 
qu'Atma;  il  dit  ou  plutôt  il  sait  :  Atma  c'est  moi,  sa 
maison  c'est  la  mienne,  son  nom  c'est  mon  nom.  Enfin , 
toute  sa  prière  c'est  de  savoir  que  son  âme  et  la  grande 
âme  ne  font  qu'un,  de  ne  pas  savoir  que  Djivatma  et 
Paramatma  soient  deux  :  tel  est  le  Sannyasi,  le  Yogui, 
le  saint  par  excellence;  il  a  son  repos  dans  Atma.  Et 
ainsi  le  petit  monde  (l'homme)  devient  le  grand  monde 
(Dieu)  par  l'unification.  Mais  cette  doctrine,  il  n'est  pas 
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ilonné  à  tous  de  la  connaître,  et  Ton  ne  s'unit  à  Dieu 
qu'avec  le  secours  de  Dieu  '. 

II.  Il  n'est  pas,  dans  toute  l'histoire  de  l'antiquité, 
de  question  à  la  fois  plus  importante  et  plus  difBcile  à 
résoudre  que  celle  qui  concerne  Bouddlia,  le  dernier 
des  grands  symboles  de  la  religion  hindoue  qu'il  nous 
reste  à  développer  ^.  D'un  côté,  par  son  nom,  par  son 
caractère  astronomique,  par  ses  rapports  non -seule- 
ment avec  le  système  entier  de  la  mythologie  et  de  la 
philosophie  religieuse  des  Brahmanes,  mais  encore  avec 
nombre  d'autres  religions, ce  personnage  vraiment  mys- 
térieux semble  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  et  se 
rattacher  par  un  lien  secret  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
antique  et  de  plus  obscur,  soit  dans  l'Orient,  soit  dans 
l'Occident;  de  l'autre,  par  son  rôle  d'incarnation  clai- 
rement tracé,  par  les  détails  de  sa  légende,  uniformé- 
ment racontée  chez  vingt  peuples  divers,  enfin  par  la 
mission  de  réformateur  qu'on  lui  attribue  et  par  la  na- 
ture  des   institutions   qui  lui  sont  propres,  Bouddha 
paraît  au  grand  jour  de  l'histoire  comme  l'auteur  ou 
comme  l'étendard  d'une  des  dernières  révolutions  reli* 
gieuses  qui  se  soient  opérées  dans  l'Inde,  et  de  la  plus 
féconde  de  toutes  en  résultats  vastes  et  durables.  Chose 
singulière,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  an- 
nales des  peuples!  Bouddha  naquit  parmi  les  Hindous; 


*  /  <>>.  l'AnalyM*  de  rOupnekhat,  par  M.  1<;  t  nnitr  Lanjuiaais,  re- 
prcMlititrtout  recrninicrit  dans  Iv  Juiutial  ai>tuu<{iic,  u^  X  et  kuivaiu; 
principalement  p.  aK<>  «qq.;  344  *qq- 1  vol.  Il;  a5  t^'t  ▼»!•  III- 
C<m/.  noie*  lî  et  i4  »ur  ce  lirre,  etc.  (J.  D. G.) 

'  Cot^.  ei^esttu,  p.  14* •  189,  sSa,  «S7«  note. 


son  nom  n»  pis  cessé  d'être  révéré  de  cette  piease 
nation;  long-temps  ses  adorateurs  vécurent  paisihU's, 
riiyeolés  môme,  entre  les  sectes  nombreuses  qui  se 
pftMageat  )m  pt^;  et  cependant,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, Bouddha  ne  jouit  d'aucun  culte  dans  l'Inde;  se» 
tBBsples,  se»  kMe*  j  sont  renversés  ou  abanflonn^s  ; 
wm  taaébiiMMe  homor,  une  i^orance  feinte  nu  réelle, 
«oë  haÎB»  non  moins  violente  qu'irréfléchie  régnent 
chem  les  Brahmanes  sin-  tout  ce  qui  concerne  sa  doc- 
ly  et  tandis  que  cette  doctrine  répandue  au  loin 
le  sihI,  ^orient  et  le  nord,  enveloppe,  pour  ainsi 
dire,  FHindoaetan  de  trois  côtés,  IHindoustnn  seul 
SMibstîiÉe  k  la  repousser  de  son  sein  ;  le  braJimanisme 
et  le  boiuldhmsme  forment  deux  grandes  églises  où  les 
sectes  pullulent  dès  long-temps  sous  des  noms  divers, 
mais  qui  n'en  restent  pas  moins  opposées  Tune  à  l'autre 
en  ipénéral;  la  première  comme  orthodoxe  et  anté- 
rieui^,  la  seconde  comme  hétérodoxe,  schismatique, 
ei^par  conséquent  plus  récente. 

Bouddha  est  un  nom  générique  fort  ancien ,  selon 
toute  apparence,  dans  la  mythologie  des  Hindous;  il 
s<ignifie  savar^t ,  sage,  intelligence  excellente  et  supé- 
rieure; il  s'applique  à  rintelligenre  unique  et  suprême , 
à  Dieu.  Mais  il  a  bien  d'autres  applications;  et  la  pre- 
mière difficulté  qui  se  présente,  c'est  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  l'on  est  fondé  à  l'approprier  à  un  personnage 
déterminé,  à  un  individu  astronomique,  métaphysique 
ou  historique,  fictif  ou  réel.  Ce  nom  est  identique  au 
fond  avec  celui  du  Mouni  ou  solitaire,  qui  est  notre 
planète  de  Mercure,  et  dont  la  fable  fait  un  fils  de 
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Tchandra  (la  lune  niàle)  et  d«Tani,  lerame  de  Vrihas- 
pati  (la  planète  de  Jupiter).  Bouddha (pbnète)  naquit, 
dit-on ,  une  seconde  fois  de  Soukra  (la  planète  de  Vé- 
DHs),  et  on  nous  le  présente  comaM  le  sage  des  sages, 
à  la  fois  honoré  et  redouté,  pour  sa  science,  chez  les 
Devatas  et  chez  les  Daityas,  c'est-à-dire  au  ciel  et  aux 
enfers.  Il  épousa  Ua^  fille  du  septième  Menou ,  et  figure 
à  la  tête  des  en£ans  de  la  lune,  comme  Vaivaswata  à  la 
tête  des  enfans  dtt  soleil.  Ailleurs,  on  nous  parle  de 
plusieurs  Ikmddktt  o«Hime  de  plusieurs  Menons,  char- 
gés, ainsi  que  ces  deroiers,  de  vivifier  le  monde  par  la 
parole  à  chaque  période  nouvelle  de  création  ;  ce  se- 
raient autant   d'avalaras  ou  incarnations  du  suprême 
Bouddha  identifié  avec  le  Très-Haut,  et  le  Bouddha  de 
la  période  actuelle  aurait  pour  surnom  Gautama,   qui 
veut  dire  fils  ou  descendant  de  Gotaroa,  l'un  des  Richis  '. 
D'un  autre  côté,  les  Brahmanes  s'acoerdeni  aujour- 
d'hui ewme  à  compter  Bouddha  parmi  les  incamatioiM 
de  Vichno«;  ils  en   font  la   neuvième^  comme  lions 
l'avons  vu,  et  le  placent  immédiatement  après  Crichna, 
dans  l'âge  présent,  ou  plut6t  sur  la  limite  qui  sépare 
les  deux  demierit  âges  :  mais  de  même  qu'ils  ont  répandu 
sur  le  Bouddha  -  planète  je  ne  sais  quel  Màme  d'une 
influence  funeste,  de  même,  tout  en  reOOMiaimilt  le 
Bouddha  va  tara,  ou  ils  gardent  sur  lui  un  silence  ab« 
solu,  ou ,  s'ils  rompent  le  silence,  c'est  encore  pour  mê- 
ler un  vague  reproche  aux  horomagee  ^'ils  ne  peuvent 

'  Fojr.  ci'dttêut,  p.  a  54  et  Dote.  La  différence  qneoouft  éubliftsont 

ici  rn'ri*  Cutamm  v\  Cnuleimn  «rm  «>Vl)Iî<tii<W*  rt  H^eloppéc  pltlf  loiB. 

(J.D.G.) 
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acmpécher  de  lui  rendre'.  Il  y  a  là  quelque  grande 
énigme  historique  dont  nous  ne  sommes  pas  près  de 
trouver  le  mot  tout  entier. 

Maintenant,  si  nous  demandons  aux  peuples  chez  les* 
quels  Bouddha  est  regardé  comme  le  chef  mystique  de 
la  religion  qu'on  lui  rapporte,  des  éclaircisseniens  sur 
ce  personnage,  il  nous  apparaîtra  sous  un  jour  vraiment 
nouveau;  et  cependant  on  reconnaît  dans  la  légende 
qu'ils  ont  conservée  de  sa  vie  terrestre,  tous  les  traits 
qui  caractérisent  une  légende  brahmanique;  l'Inde  s'y 
montre  partout  ;  on  voit  que  cette  lé<{ende  prit  nais- 
sance dans  rinde,  comme  celui  qui  en  est  le  héros,  et 
que  le  Bouddha  de  Ceylan,  de  la  presquîle  au  delà  du 
Gange,  de  la  Chine  et  du  Tibet  ne  fut  autre,  dans  son 
origine,  qu'une  incarnation  du  Viclinou  indien  :  l'iden- 
tité est  constatée. 

Bouddha,  nous  dit-on,  descendit  du  séjour  céleste 
dans  le  sein  de  Mahamaya,  épouse  de  Soutadanna,  roi 
de  Magadha,  au  nord  de  l'Hindoustan ,  et  membre  de  la 
famille  Sakya,  la  plus  illustre  de  la  caste  des  Brahmanes. 
Sa  mère,  qui  lavait  conçu  sans  souillure,  Je  mit  au 
monde  sans  douleur,  après  dix  mois  écoulés;  il  naquit 
RU  pied  d'un  arbre  et  ne  toucha  pas  la  terre  ;  Brahmà 
se  trouva  là  pour  le  recevoir  sur  un  vase  d'or,  et  des 
dieux  ou  des  rois,  incarnations  des  dieux,  assistèrent  à 
sa  naissance.  Des  Mounis  et  des  Pandits  (prophètes  et 
savans)  reconnurent  dans  ce  merveilleux  enfant  tous 
les  caractères  de  la  divinité,  et  à  peine  avait -il  vu  le 

•  Conf.  Kecb.  Asiat.,  tom. II ,  p.  17$;  Ayin  Akbery,  tom.  III ,  p.  157. 
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jour,  qu'il  fut  surnommé  Devata-Dcva  (dieu  des  dieuiL)^ 
son  nom>  du  reste,  était  celui  de  sa  famille,  cesUàr 
dire  Sakja. 

Bouddha,  qui  ne  b  appelait  point  encore  i.  Je 

bonne  heure  des  progrès  incroyables  dans  k-  ^.....<  us^ 
Sa  beauté,  comme  sa  sagesse ,  éuit plus  qu  humaine,  et, 
lorsqu'il  s'asseyait  sous  un  figuier,  le  peuple  assemblé 
autour  de  lui  ne  se  lassait  pas  de  ladmirer.  Parvenu  à 
la  fleur  de  la  jeunesse,  il  se  maria  avec  une  princesse  de 
sa  famille,  non  moins  belle  et  non  moins  parfaite  que 
lui;  il  en  eut  un  fils,  et,  plus  tard,  une  fille.  IVlais  son 
noble  cœur,  décliiré  des  maux  de  sos  semblables,  ne 
respirait  que  poui*  les  en  délivrer;  un  jour  il  s  échappe 
du  palais  de  son  père,  et  s'en  va  dans  le  désert  où  doit 
commencer  sa  mission  divine.  Là  il  s'ordonne  | 
se  rase  la  tête  de  ses  propres  mains,  et,, entouré  dem 
cinq  disciples  de  prédiî  .ivre  à  la  vie  la  plus 

austère  durant  plusieiUi  .i-  -  -^-  -^  uit  alors,  ajoute-t^Mi, 
quil  changea  son  nom  en  celui  de  GaïUama,  et  quc.ie 
lait  de  cinq  cenu  vaches  lui  rendit  sa  vigueur  première, 
«•puisée  par  le  cours  non  interrompu  de  ses  méditations  «^ 
Enfin,  après  des  éprf'v  •- '^''»  ♦"^'•'^ '•"!'»  "•'  ^"rfji  toi..Mi!r- 

I     II  ajoute  encore  qnc  son  épithètc  dt-  /i«fi 

.>\i  fil  i^iir  ifes  ^acfie$  (comme  Copala,  nom  <1<',,,.,  ..  t..  .,,,„.,  ,  mm* 
il  «rtrihli!  qu'on  ait  oonfoodu  duattmm  ou  Gaoumma  arec  Gotamn,^ 
,  ,  'lift  cV»t  .|i  nom 

Je  Gotama ,  <  ■  iots 

nom  ne  ftaurion<i  méconnaître  ici  ir  prcuiit-r  scu  et  tiatt- 

tama  paraÎMent  confondus;  Bouddba  est />fi >'<-</  Inta.  \X 

va  uu  iroUiènic  GauuunM,  le  fondateur  d*  «yê^ 

'|ut  aana  doute  doit  étra  diatinguc  de  BouddtM  >   i>  "■) 

I.  ■  ^'J 
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triomphant,  se»  pénitences  terminées,  il  déclare  à  ses 
rKveiplcs  que  le  temps  est  venu  de  porter  au  monde  le 
flambeau  de  la  Traie  croyance;  les  dieux  eux-mêmes 
descendent  du  ciel  pour  l'inviter  à  répandre  sa  doctrine, 
«t,  rayonnant  de  jjloirc,  il  se  rend  à  Varanasi  (Bénarès)  *, 
-pfiïir  y  occuper  le  trône  des  saints  qui  avaient  enseigné 
la  loi  dans  les  âges  précédens.  Malgré  l'opposition  de  ses 
adversaires  qui  lui  reprochent  d*être  tombé  dans  les  plus 
^ves  erreurs,  il  reçoit  du  peuple  Thonorable  surnom 
de  Nouni ,  qui  désormais  est  ajouté  à  son  nom  de  Sakya. 
Dcvadati j  oncle  de  Sakfa-Mouni,  furieux  de  ses  suc- 
cès, lui  suscitait  toutes  sortes  d'obstacles.  En  ce  temps- 
là,  les  adorateurs  du  feu ,  venus  de  la  Perse,  cherchaient 
à  propager  leur  religion ,  vieille  ennemie  de  celle  de 
l'Inde  :  Devadati  se  mil  à  leur  t<}te,  et  les  sectateurs  de 
Siva  étaient  près  de  succomber  sous  ces  attaques  réu- 
nies. Mais  le  divin  prophète  vint  à  leur  secours,  il  con- 
fondit les  faux  docteurs  autant  par  sa  science  que  par 
sa  force,  et  les  contraignit  à  lui  rendre  hommage.  Alors 
le  bruit  de  sa  vocation  commença  à  s'étendre,  et  la 
doctrine  de  salut  qu'il  apportait,  prêchée  de  toutes 
parts,  prévalut  peu  à  peu  dans  THindoustan.  On  dit 
qu'avant  sa  mort ,  arrivée  à  l'ûge  de  quatre-vingts  ans , 
il  annonça  que  sa  doctrine  en  durerait  cinq  raille,  mais 
qu'elle  serait  proscrite  dans  l'Inde,  son  berceau;  que  ses 

»  On  sait  que  c'e»t  la  cité  sainte  par  excellence,  dont  l'ancien  nom  fut 
•Koiif  et  où  résident  aujourd'hui  encore  les  pljs  savans  Brahmanes; 
ttnx  qui  ont  le  honhcur  d'y  mourir  sont  affranchi»  des  transmigra- 
tion». Le  savant  et  laborieux  Wilford  vient  d'y  terminer  sa  carriiVe; 
peu  d'hommes  ont  mieux  que  loi  mérité  de  Brahroa  î       (J.  IX  &.> 
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disciples  souffriraient  de  Yiolentes  penécutioDs,  et  qu'ils 
se  verraient  forces  de  fuir  sur  une  tcfere  étrangère ,  doù 
la  vraie  croyance  sortirait  ensuite,  plus  puissante  que 
jamais,  pour  faire  le  tour  du  monde.  Il  prédit  aoni 
qu'au  bout  de  cinq  mUle  ans  un  nouvel  homme -diea 
paraîtrait  sous  le  nom  de  Maidari.  Puis  il  alla  se  réa- 
nir  à  la  divine  essence,  dont  il  était  émané,  et  fut  adoré 
chez  les  mortels  comme  Bouddha  y  c'est-à-dire,  comme 
sage  inspiré,  ou  prophète,  ou  Dieu  même. 

Quelques  variantes  de  cette  légende ,  dont  le  fond 
se  retrouve  partout  identique,  nous  présentent  Bouddha 
ou  Sommonokodom  élevé  sur  un  trône  d'or  au  milieu 
des  airs,  ayant  à  ses  côtés  ses  deux  favoris  Mogala  et 
Saribout  (pr<î  ^'  ent  Mangala  et  Vrihaspati);  ici 
reparaît  le  cai  istronomique,  et  bien  plus  encore 

dans  l'épithète  de  Sourya  (soleil)  qu'il  reçoit  comme  in- 
venteur de  l'astronomie,  l'une  des  six  sciences  sublimes 
qui  lui  sont  rapportées.  On  lui  donne  une  foule  d'autres 
•"l»'»1iètes  qui  expriment  ou  ses  qualités  humaines  ou  ses 
<  tions  divines  :  entre  ces  dernières  nous  remarque- 
rons Narottama ,  Dhermaradja  ou  Dhermasweuni ,  Bha- 
i^avany  Mahaatma ,  etc.  D'anciens  monumens  trouvés 
dans  rinde  le  décorent  de  tous  les  noms  donnés  à  Vich- 
nou  et  à  Crichna,  son  représentant  suprême,  avec  lequel 
il  offre  de  frappantes  ressemblances;  il  y  est  surtout 
appelé  le  Dieu  de  miséricorde ,  le  dispensateur  du  salut, 
gardien  de  l'espèce  humaine  et  chargé  de  lutter  contre 

riii\  .ision  toiiii  tiirs  f  roissiintr  iî«s  fléaUX  du  Kari-vruifj.i  *. 
•  I^  l^gendr  qui  pr^<>d«  t*x  princtpal^ment  tir^  rl<*»  \irrr%  mon* 
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;»Ji  Quant  à  ses  imaj^rs,  elles  nous  le  lout  voir  quclquc- 
Idis  allaité  par  la  belle  Maya  sa  mère,  qui  le  tient  sur 
«es  {genoux,  et  recevant  des  offrandes  de  Heurs  et  de 
fruits  :  près  de  là  sont  des  groupes  d  animaux  cliers  à 
Bouddha,  qui  dél'endit  de  verser  aucun  sang.  Une 
^Uî  ■  '  ■  int  la  ti^tr  i\v  r(iif;jnt  divin  .nusi  hienqueccUf 
,.  ;  .  '     •;  n.iî 

goU,d  .'  •  IsM.J.  Klaproth  vient  de  nousla  donner  bien  pb» 

dé%'elo|)j)<_i_,  d  la  lui  de  son  Asia  Poljglot:a;  on  eu  Uoun 
nouTi'.mx  extraits  dans  la  note  i5  sur  rr  llvn^,  $  i.  f< 
m\.  '  ins,no>Tii 

A/j        „  ,  ,        ,'     <]q-»  cl  part 

Jf^aiufi€OH,  «ru  Bud4hii{  deux  inscriptions  relatives  à  Bouddha,  dan» 
les  Rech.  Asiat. ,  I ,  p.  3o8  sqq.;  II ,  p.  4*4  *^^)  î^"  reste ,  nous  |>€n- 
sons  et  nous  esp^r^ns  prouver  (note  citée)  que  la  légende  en  qne»- 
tion  a  été,  sinon  altérée  dans  le  fond ,  au  nx  mo- 

difiée daus   la  ioruie,  et  &aus  doute  luclan^'  >*^n» 

divers,  chez  les  divers  peuples  qui  l'ont  adoptée.  11  nous  suffit, 
poui-  le  moment,  de  faire  remarquer  qu'elle  présente  l'histoire  de  la 
secte  bien  plus  que  celle  du  personnage  qui  en  aurait  été  l'antenr. 
Somuionokodotti  ou  Soinmonakodom ,  qui  est  le  nom  dominant  de 
Bouddha  d.ïn*  la   pn'sqn'îlf  nu  drl.i  du  rtnup**.  paraît  compost*  de 

nn: 
^  ^  .  ■  ■  '    '      ..■  ■     ""'      '     ''<-'»>- 

tiHe  Bouddiia  planète  et  Bouddha  incarnation.  Comme  Sour^a,  et 
représenté  avec  sept  têtes,  ainsi  que  nous  le  verr<uis  tout  à  l'heure, 
sans  doute  par  allusion  aux  sept  planètes,  c*est  le  génie  supérieur 
de  la  science;  comme  Dherma-Yama  (ci-</r«//j,  p.  168  sq. ,  nn^e)  , 
«'est  la  vie  iutcili:ctuellu  opposée  à  la  vie  ph^>ique,  c  est  le  symin^le 
de  la  vérité,  vie  des  unies,  de  la  vertu  et  de  la  justice  qui  l'entre- 
tiennent. Brahmâ ,  Dherma ,  Bouddha  ont  entre  eux  les  plus  grands 
rapports  :  science ,  justice ,  sainteté  dans  la  vérité,  tels  sont  les  trois 
termes  auxquels  ils  correspondent.  UUermèi  d'il^  i>(>elé [«pi- 

core Thoth  ow  Thant ^  a  tous  ces  caractères,  v\  s<  .   la  fois 

dans  les  cieux ,  sur  la  terre  et  aux  enfers  ;  Il  '  'les 

Grecs  et  des  Latins  est  fils  de  Maya  comni<    1  ^         .     ur- 

pouiser  beaucoup  plus  loin  ces  rapprochemeus.     (J.  D<  GO 
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de  sa  mî're,  et  il  serait  difficile  de  les  disting^uer  l  un  et 
lautre  de  Crichna  et  de  Devaki '.  Ailleurs  Bouddha, 
symiiole  de  la  doctrine  et  de  la  sagesse,  est  presque 
toujours  représenté  dans  Tattitude  de  renseignement 
ou  dans  celle  de  la  méditation ,  et  la  plupart  fie  ses  attri- 
buts ont  trait  aux  sciences  dont  on  lui  fait  honneur.  Jl 
porte  dans  la  paume  de  la  main  et  sur  la  poitrine  le 
carré  magique  divisé  en  quatre  carrés  plus  petits,  oa 
le  pentagone  dans  lequel  se  trouvent  trois  triangles*; 
souvent  le  lingani,  l'yoni,  le  lotus,  le  croissant  de  la 
lune  lui  sont  donnés;  souvent  il  parait  sur  un  trône,  les 
jambes  croisées,  le  manteau  oa  le  cordon  jaune  du 
Brahmane  tombant  de  Tépaule  gauche.  Du  reste  il  est 
ordinairement  nu  et  de  couleur  noire;  ses  cheveux 
courts  sont  artistcment  relevés  ciib(»urlrs  et  frisés  au- 
tour de  sa  tête,  parfois  une  boucle  ou  plutôt  une  touffe 
prolongée  surmonte  toutes  les  autres  et  lui  forme  une 
sorte  de  coiffure;  parfois  encore  s'élève  au-dessus  de 


•  Fojr.  ei-dejstts ,  p.  aîo,  lai  note.  Moor  Ini-mérae  nr  petit  »>in-f 
pécher  de  reconnaître  que  la  figure  à  laquelle  nous  faiftortcalloiion 
(pi.  XIII,  6i)  iwinhlc  conrenir  mieux  à  Bondilha  «ur  le  «in  dé 
V 

il.!»-' 
liqui-  tle»  l'\  n»,  Hermès  aussi  porte  le  carré  comme  î-î-jc; 

àAT,«iW; ,  ru;^ :.4.11ible.  ( /'or-  IMutarrït      r>ii.,-,f    ^vi.u.ov  IX, 

p.  io5o.  WyUenb.  Cm/.  Meurs.  Denar.  V\  ■  «t»**. 

l  \  '       '    "  -  '     ■■■.  Damasciu^  jumi.  I*«r- 

in  r^-ft»tvi.  QuAut    au  .  #!^*' 

,  p.  bi. 
\  juf  i>ensons  qu'il  est  inutile  de  n<ma  irréu  i 
lon|t-(empi  ngiiée  de  Torigine  «Cricaioc  de  Bouddha  :  Hic  noua 
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Ses  oreilles  sont  excessivement  allongées  par  le  poids 
dtt^nMaiens  qui  les  surchargent,  et  toute  sa  physio- 
nomie ez|iri  me  SLYvc  une  j^ravilé  pleine  de  talnie  la  pro- 
fondeur des  méditations  où  il  est  absorbé.  Une  figure 
extrêmement  remarquable  le  présente  avec  sept  têtes, 
sans  doute  on  qualité  de  Sourya.  (Vol.  IV,  pi.  XIII ,  6i , 
iii.ii3;XVIl,  ii4.) 

Ici  se  pressent  en  foule  les  questions  de  tout  genre  : 
sans  entrepi'endre  d'élever  une  discussion  nouvelle  sur 
un  sujet  que  les  discussions  ont  jusqu'à  présent  plutôt 
embarrassé  qu  eclairci,  nous  nous  bornerons  à  quelques 
rapprocbemens  qui  sortent  comme  d'eux-mêmes  de 
l'exposition  précédente.  Bouddha  joue  évidemment  plu- 
sieurs rôles  divers  dans  la  religion  des  Hindous,  et,  soit 
par  ses  caractères  intrinsèques,  soit  par  ses  attributs 

semble  complètement  résolue  par  les  recherches  de  M.  Abel  Rému&at 
et  de  quelques  autres  savans.  La  seule  raison  spécieuse  qu'on  ap- 
porte à  l'appui  de  l'opinion  qui  voit  dans  Bouddha  un  Africain ,  ce 
•ont  les  traits,la  coulcnrdc  la  figure,  la*nat^ire  des  cheveux,  dans  les 
•Utues  qui  le  représentent  :  mais  les  cheveux  sont  ceux  d'un  prêtre 
oa  solitaire  bouddhiste  ou  Djaina  ;  la  couleur,  celle  de  Crichna  et  de 
Vichnou,  et  elle  doit  avoir  un  sens  symbolique;  quant  aux  U'aits, 
Is  se  modifient  de  localité  à  localité,  et  ce  qu'ils  ont  de  commun, 
ce  nous  semble,  leur  idéal,  eu  quelque  sorte,  c'est  un  caractère 
d'austérité,  de  raideur,  d'immobilité  dans  la  contemplation,  qui 
convient  tout-à-fait  à  l'esprit  du  bouddhisme.  M.  Langlès,  ce  grand 
défenseur  de  l'origine  africaine  de  cette  religion  et  de  son  fonda- 
teur, cite  lui-même  avec  une  impartialité  aussi  digne  d'éloges  qu'elle 
«St  rare,  dans  les  corrections  et  additions  à  la  fin  de  son  dernier  et 
magnique  ouvrage,  les  argumens  péreinptoires  de  M.  J.  Davj 
{Acconnt  oftheinteriorofCeylon,  i8ai).  Conf.  Abel  Rémusat,  Journal 
des  Sav.,  articl^^i  dt-jà  v\tv<<  •  «-t ,  Af  }^\u< ,  :ivi  il  ifij  > .  ?>,  a«5  *qq. 

(J  J).  a) 
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extérieurs,  il  se  rattache  à  la  fois  aux  trois  systèmes 
dans  lesquels  celte  religion  nous  a  paru  se  diviser.  Ses 
rapports  avec  Siva  sont  manifestes;  il  tient  à  Dhemia, 
roi  de  justice,  et  partage  son  nom;  car  la  Terité  et  U 
justice,  la  science  et  la  vertu  sont  inséparables  :  aussi 
son  image  est-elle  placée  entre  les  symboles  et  les  dieux 
du  sivaïsme  dans  les  plus  anciens  temples  de  l'Inde,  et 
lui-même  nous  lavons  vu  plus  haut  faire  alliance 
avec  Siva ,  trop  faible  pour  résister  seul  à  ses  ennemis. 
D'un  autre  côté,  il  complète  la  série  des  incarnations 
passées  de  Vichnou;  il  continue  Crichna  comme  Dieu 
miséricordieux,  gardien  des  hommes,  ancre  du  salut, 
chargé  de  préparer  la  terre  au  jour  terrible  où  paraîtra 
son  juge  '.  Dans  le  brahniaïsme  c'est  une  planète,  mais 
c'est  aussi  un  Mouni,  un  fils  de  lUchi ,  un  Kichi  méme| 
peut-être;  et  Ton  entrevoit  je  ne  sab  quelle  correspond 
dance  entre  les  Bouddhas  et  les  Menons  qui  président 
également  aux  périodes  successives  du  monde;  d'ailleurs, 
Bouddha,  fils  de  la  lune,  est  visiblement  l'analogue 
et  comme  le  pendant  nécessaire  de  Yaivaswata,  fils  du 
soleil. 

Voilà  donc  trois  Bouddhas  différens,  et,  dans  le  der 
nier,  une  chaîne  indéfinie  d'autres  Bouddhas ,  conforme 
à  la  série  indéfinie  des  créations.  Peut-on  s'empêcher 

■  •  La  neoiriènM  incarnation  du  dica  Viohnou  est  dans  la  personne 
de  Boaddba,  dieu  altenlif,  Tigilaot  et  iotelli^rot,  qui  observe  le« 
bonnet  et  les  mauvaiies  actions  des  hommes,  pour  les  punir  ou  les 
récompenser  lors  de  la  dixième  apparition  à  Tenir  du[méme  Vich- 
nou. I^  Mahahharata  dit  :  i7  fumim  ht  mèclunu  et  rftompenitm  ht 
hwtt.  •  Paulin,  Voyage,  rtc. ,  tom.  II ,  p    a83  sq.  de  la  trad.  franc. 

(J.D.GO 
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de  reconnaître  ici  le  gënic  des  Dralimancs,  qui  perfec- 
tionnèrent, coordonnèrrnt,  lièrent  fortement  entre  eux 
les  systèmes  divers  des  cultes  de  l'Inde,  et  en  firent 
un  ensemble  aussi  vaste  que  régulier,  où  toutes  les  par- 
ties se  correspondent  avec  un  art  merveilleux  ?  Ne  voit- 
on  pas  un  caractère  commun,  un  type  idt'-al  et  primitif 
se  retrouver  partout  dans  ces  l^uuddhas,  formes  d'un 
même  symbole,  Bouddha-Dlierma-Oum,  fds  de  Tchan- 
dra-Tchandri,  de  Bhavani-Ardhanari  et  de  Brahm- 
Maya,  comme  le  premier  Menou,  type  de  tous  les 
autres,  est  fds  de  Bralmia-Yiradj  ou  du  grand  herma- 
pbroditePEn  effet,  la  religion  des  Hindous  semble  se 
diviser  dans  1  étendue  comme  dans  la  durée,  et,  de 
quelque  manière  que  l'on  conçoive  son  développement 
historique,  à  la  conside'rer  en  elle-même,  elle  offre, 
pour  ainsi  parler,  des  plans  divers  qui  se  répètent  mu- 
tuellement dans  l'espace,  de  même  que  se  répètent  dans 
le  temps  ces  périodes  qui  sans  cesse  font  succéder  la 
vie  à  la  mort  et  la  mort  à  la  vie  :  c'est,  au  plus  haut 
degré,  la  variété  dans  l'unité,  et  l'unité  dans  la  variété. 
N'est-il  pas  maintenant  illusoire  de  chercher  lequel 
des  Bouddhas  fut  le  premier^,  et  s'il  y  eut  réellement 
un  Bouddha,  homme,  philosophe,  législateur?  Bouddha, 
Maya,Brahm,  voilà  toute  la  religion  des  Brahmanes, 
ou  dans  son  germe,  ou,  par  un  retour  plus  naturel 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord ,  dans  son 
plus  haut  développement.  Ce  sont  trois  symboles ,  bsises 
de  la  doctrine  secrète  ,  et  présentés  sous  d'innombrables 
laces  dans  les  mythes  populaires;  peut-être  même  ne 
serait-il  pas  difiicilc  de  les  ramener  au  lingam  et  à  lu 
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iiiiii'uirti,  les  deux  grands  mystères  de  la  croyance 
commune.  Oum  (vache  comme  Dherma  bœuf),  Drahmâ, 
Crichna,  le  double  Gama,  Bouddha,  Calki  ouMaidari, 
pour  ne  citer  que  les  formes  les  plus  saillantes  de  ce 
symbole  unique,  c'est  le  fruit  de  l'alliance  des  deux 
principes  créateurs ,  de  Siva-Vichnou ,  aussi  bien  que 
de  Brahm-Maya';  c'est  le  fils  par  excellence;  c'est  le 
démiurge  chargé  de  développer  la  création  première  ; 
c'est  le  régénérateur  et  le  régénéré  ;  c'est  le  monde  et 
riiomme  à  la  fois;  c'est  le  verbe  ou  la  parole  créatrice 
descendue  et  incorporée  dans  la  matière;  c'est  la  vie 
physique  et  la  vie  intellectuelle  dans  leur  union;  c'est 
l'esprit,  le  souffle  et  le  corps  mystique  de  Brahm;  c'est 
le  moyen  ou  le  médiateur  par  lequel  s'opère  le  salut; 
le  réparateur  et  le  destructeur;  c'est-à-dire,  dans  le  vrai 
sens  de  la  doctrine  brahmanique,  la  résolution  de  la 
dualité  dans  l'unité,  le  retour  à  Dieu,  et,  moralement 
parlant,  la  destruction  du  moi^  l'absorption  de  toute 
forme  dans  l'Etre,  de  toute  existence  passagère  dans 
l'existence  immuable,  du  phénomène  dans  la  substance. 
Et  toutefois  nous  sommes  loin  de  croire  que  dans 
Bouddha,  comme  dans  Crichna  et  dans  la  plupart  des 
avataras,  il  n'y  ait  pas  un  côté  historique  :  c'est  même, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  par  où  le  vichnouisme  se  dis- 
tingue essentiellement  du  sÎTaïsme.  La  philosophie  reli- 
gieuse des  Brahmanes  a,  pour  ainsi  dire,  marqué  ses 
époques  dans  la  succession  des  incarnations  de  Vichnou  ; 
chacune  des  dernièros  incarnations  a  sa  léi^'cndc  où  se 

*  rojr.  ei-dêssMê^  p.  1S8  et  note. 
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voit  clairement  le  progrès  de  la  doctrine,  soit  dans  lu 
développement  des  idées,  soit  dans  l'extension  géogra- 
phique du  culte.  Criclina  et  Bouddlia  surtout  atucbent 
leurs  noms  à  deux  époques  successives  qui  apparaissent 
comme  deux  révolutions  religieuses  auxquelles  la  phi- 
losophie prit  beaucoup  de  part  j  l'une  de  ces  révolutions 
fut  la  conséquence  de  l'autre,  et  voilà  sans  doute  pour- 
quoi Bouddha  est  représenté  poursuivant  l'œuvre  de 
Crichna;  l'une  et  l'autre  produisirent  de  grands  change- 
mens,  mais  principalement  la  dernière,  qui  porta  tout  à 
la  fois  et  sur  le  dogme  et  sur  le  culte;  elle  tira  des 
conclusions  rigoureuses  de  la  théorie  méthaphysique  et 
morale  exposée  plus  haut,  et  voulut  les  faire  passer 
dans  la  pratique  ;  elle  montre  en  elle-même  tous  les  ca- 
ractères d'une  réforme. 

Cela  suffit-il  pour  nous  autoriser  à  voir  dans  Bouddha , 
Sjrmbole  antique  de  la  sagesse ,  de  la  science  et  de  la 
vertu,  être  manifestement  quoique  diversement  allé- 
gorique, un  réformateur  humain,  un  chef  de  secte  ou 
d'école,  et  l'auteur  de  cette  grande  révolution?  Nous 
ne  le  pensons  pas ,  ou  du  moins  il  faudrait  convenir  que 
l'homme,  la  doctrine  et  le  Dieu  ont  été  singulièrement 
mêlés  et  confondus  ensemble.  Cependant  la  légende  que 
nous  avons  racontée  tend,  par  une  foule  de  traits,  à 
fortifier  la  première  opinion  :  on  cite  des  preuves  d'un 
autre  genre,  l'accord  frappant,  à  ce  qu'on  assure,  des 
dates  auxquelles  les  différens  peuples  qui  ont  reçu  la 
doctrine  de  Bouddha  rapportent  la  naissance  de  ce  lé- 
gislateur religieux;  mais  cet  accord  ne  paraît  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  réel  quon  se  l'imagine;  et  quant 
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à  la  liste  des  trente-trois  premiers  patriarches  de  la  reli- 
gion de  Bouddha,  produite  par  l'un  de  nos  plus  savans 
orientalistes,  on  peut  l'admettre  sans  admettre  pour  cela 
Texistence  historique  du  Dieu-homme,  auquel  elle  paraît 
se  rattacher  ;  l'époque  qui  en  résulte  est  peut-être  tout 
simplement  celle  où  fut  mise  en  vogue  la  légende  de  la 
neuvième  incarnation  de  Vichnou  '. 

'  l^ojr.  Abcl  Réniu^..i,  -,,..ijjal  des  Savans,  janvier  i8»i,  p.  7  et 
note,  «qq.  Con/.  Klaproth,  Lr^en  des  Bouddha,  p.  133  note.  Il  résalte 
<Jes  I  '.  de date<i  faits  par  ces  Henx  savans,  deux  époques 

hicu  ut  l'une  place  la  naissance  de  Bouddha  vers  xooo 

avant  J.  C  (loa^,  d'après  M.  Rémusat),  l'autreentre^ooet  6uo,  dans 
le  cours  du  7*  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Une  remarque  qui  n*est 
peut-être  pas  sans  importance  »  c*est  que  la  fameuse  ère  des  Chinga- 
lais.  Ne  à  la  mort  de  Bouddha  {Goutama  Stmàhou,  suivant 

ces  i  .   tombe  cinq  cent  quarante-trois  ans  avant  la  nOtre, 

tandii,  qui' la  liste  (le  ]'}•  onaisc  fait  mourir  en  533  le 

huitième  patriarche,  r/r/  via  ;  d'un  autre  c6té,  suivant 

Kxmpfer,  les  Siamois  comptent,  depuis  la  mort  de  Samana-KatiUtmm 
jusqu'en  ir)9o,  deux  mille  deux  cent  trente-quatre  ans,  cequi  donne 
une  ère  identique  à  celle  de  Ceylan.  Aussi  ces  peuples  disent-ils  que 
Bouddha,  en  s'élevant  aux  cieux,  laissa  Tempreinte  de  son  pied 
droit  sur  une  montagne  de  leur  pays  ,  et  celle  du  gauche  à  Deva- 
Lanka.  Mais  Aboul  Fazel,  le  «élèbr«  avienr  de  l'Ayin  Akbery, 
reporte  l'apparition  du  prophèU  hindou  à  i366  «vant  J.  C;  et  \» 
Hindous  eux-m^mes ,  en  Tassimilant  à  toute  autre  incarnation  d« 
Vieil  "  '     vague  et  ténébreuse  limite  qui  sépare 

l'âg  <Ir  TAge  historique.  Quant  à  Bouddha- 

plantfU',  ouvre  le  aecoad  Age  proprement 

dit,  ou    i  1  ajoute  :•  Les  Brahmanes  nom- 

ment Bouddha  le  ncuvii-me  avatara;  mais  la  religion  qui  lui  est 
attribuée,  ils  la  déclarent  fausse  et  inventée  par  un  autre  que  lui.  > 
Voilà  un  Bouddha  humain  traité  d'imposteur  par  les  lirahniaiir^  «t 
bien  '  <t nation,  soit  de  la  planète 

et  (lu  ^  u >  sommes  portés  à  regarder 

ce  Bouddha  SI  multiple  du  même  oril  que  M.  Creuser  regarde  Hermèa» 
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Penl-t-i n-.iussi  serait-il  i'  de  s'en  i^ 

généraux,  et  (le  tâcher  df  :..:.;ii  r  CCS  imi.  -  , 
cieuses  en  elles-mêmes  arec  celles  que  nous  donnent  ya- 
guement  les  Brahmanes,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  nous 
soit  permis  (le  percer,  à  l'aide  de  nouvelles  r«  " 
nuage  dont  ils  ont  enveloppé  tout  ce  qui  com  ..  ;.i  ln;u  : 
dha.  Ils  le  reconnaissent ,  ils  l'avouent ,  ils  avouent  même 
une  partie  de  la  réforme  mise  sur  son  compte,  celle  qui. 
touche  la  religion  proprement  dite,  et  le  dogme  comme 
le  culte;  leur  doctrine  est  sa  doctrine,  et  il  n'y  a  qu'un 
pas  de  la  philosophie  védanta  au  houddhaîsme  ».  Aussi 
voit-on  le  bouddhaîsme  se  répandre  paisiblement  dans 
toutes  les  parties  de  l'Inde  durant  un  intervalle  de  plu- 
sieurs siècles.  Il  est  probable,  en  effet,  que  cette  secte, 
née  au  sein  du  vichnouïsme  et  liée  sur  tous  les  points  à 
ce  qu'il  y  avait  chez  les  Brahmanes  de  plus  antique  et 
déplus  sacré,  dut  prendre,  dans  son  développement,  le 
même  cours  que  tant  d'autres  qui  la  précédèrent  ou  la 
suivirent.  Pourquoi  donc  les  Brahmanes  l'ont-iN  •  -î-t.:..  ; 

Zoroastre  etd*autres  chefs  mystiques  des  anciennes  religions,  égale- 
ment multipliés  dans  la  durée,  c'est-à-dire  comme  un  symbole  qui 
personnifie  la  doctrine  et  la  représente  dans  tous  ses  dcveloppemeus 
.  sans  vouloir  nier  toutefois  qu'il  s'y  ^ 
inps  ,  ou  même  qu'un  réformateur  lui; 
substitue  a  l'antique  génie  de  la  science  et  de  la  religion  identiiu.  s 
l'une  à  l'autre,  /'o^.  Ayin  Akbery,  tom.  III,  p.  167;  Joues,  lUxh. 
Asiat.;  II,  p.  lyS-iSi;  et  de  plus  grands  détails  dans  la  note  i5 
sur  ce  livre,  fin  du  volume,  §1.  (J.  D.  G.) 

»  La  même  note  à  la  fin  du  vohime,  %  a,  prouvera  jfivjrr*  IVvi- 
dcnce  cette  dernière  assertion ,  par  une  comj 
doctrine  de  Douddha  et  de  celle  des  Védas  :cll  ..     .^   .. 

difTérencM  qui  peurent  e&tster  cotre  \ti  d<MUC  doctrifies.  (J.  D.  6.) 
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pourquoi  l'ont-iU  exti  '  "ludoortan  par  le  fer  et 

par  le  feu,  non  pas  u..    r-  -«-*»  mais  à  une  époque 

relatÎTement  fort  récente;  non  pas  comme  une  secte, 
mais  comme  une  religion  fausse,  inventée  par  un  im- 
posteur, COI!  "  doctriDe  d'athéisme,  de  matéria- 
lisme ...  .L.  .  ^  inipuutioDs  qu'on  s'est  trop  em- 
pn->-  parole,  et  qui  ne  sont  nullement 
justiûées  par  1  examen?  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'emprunter  ici,  en  finissant,  un  passage  d'on  in* 
^  -'     - -^  -   :--   -.-:  -    c  nae  candeur 


pour 

lui ,  après  tant  de  travaux  entrepris  pour  la  résoudre  : 

•  Je  déclarerai  à  cette  occasion  • ,  dit  M.  A.  W.  de  Sdile- 

je   n'ai  pu  réussir  à  n>e  faire   une 

X .  ^ .inedelk>udiil«a,MiteneUe-même, 

soit  dans  son  rapport  ou  dans  son  opposition  avec  le 
bralimauisme.  2^ons  savons  que  dans  les  temples  boud- 
dhiques on  trouve  cv  v  yeux  tout  le  pantliéon  de» 

:  '   '  -    '^  ■  »»•-'-  - lement  la  théo^«>'^*"    r*-*!* 

^ae,  si  intimcmeii  .lu 

(.lo^me  et  à  la  loi  brahmaniques,  ont  été  transpbntées 


nomreanté,  on  est  le  caractère  propre  qn 

iiéisme  qui  réside  au  fond  de  touu- 

lih  .  *•  ■  ''    *  ■•    •     •  *     . 

uio:.     ^  .re.Dessavans  de 

ont  cm  que  le  panthéisme  constituait  la  doctrine 
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des  sectat«ors  de  Bouddha ,  que  c'était  là  leur  Trai  ino- 
nothéisiuc*;  iU  leur  ont  allrihu»»  en  propre  celte  morale 
mystique  qui  enseigne  à  l' homme  le  moyen  de  s'unir  à 
Dieu  par  la  contemplation  et  par  Textinctioii  de  la  chair 
(du  moi).  Mais  les  écrits  des  Brahmanes  sont  remplit 
des  mêmes  idées.  La  différence  est-elle  dans  la  défenae 
de  verser  toute  espt^ce  de  sang  pour  les  sacrifice»  <Hi 
pour  la  nourriture  ?  mais  cette  vertu  est  exaltée  déjà 

chez  les  saints  fabuleux  des  Brahmanes »  '. 

Pour  nous  résumer,  nous  penchons  à  croire,  avec  un 
autre  savant,  qui  des  long-temps  a  porté  le  regard  de 
Taigle  dans  l'histoire  des  antiques  religions,  que  le  pro- 
grès de  la  reforme  de  Bouddha  fut  lent  et  insensible; 
que  les  innovations  introduites  peu  à  peu  n'eurent 
d'abord  pour  objet  que  des  points  de  doctrine  secon- 
daires ou  des  pratiques  plus  en  harmonie  avec  la  doc- 
trine; que  les  bouddhistes  se  séparèrent  ainsi  lente- 
ment de  leurs  frères  les  Brahmanes,  et  que  la  première 
scission  considérable  dut  éclater  lorsque  les  sectaires 
entreprirent  d'avoir  des  livres   sacn'"*   qui    leur  fussent 

»  A.  W.  vonSchlegel,  Indische  DibliothcA ,  1,  4,  p.414  sqq.,  i8a3. 

•  Bouddha,  dit-on,  rejeta  les  Védas  ,  »  poursuit  le  célèbre  écrivain; 

•  il  abolit  une  partie  des  rites  et  des  cérémonies  que  recommandent 
c«s  livres;  il  effaça  la  distinction  des  castes  :  mais  tout  cela  n'était 
que  négatif;  fallait-il  pour  des  changemens  de  cette  nature,  une 
nouvelle  révélation,  un  prophète  érigé  en  Dieu?  Enfin,  l'on  assure 
qne  le»  sectateurs  de  Bouddha,  après  avoir  été  lonj^-tomp»  fort 
W9uàntux  dans  Tlnde  en  de-rà  du  Gang<\  furent  (  \- 
terminéft  ou  expulsés.  Mais  à  peine  ont- ils  disparu,  ,  •*- 
Ter  tout  à  coup  la  secte  des  Djaïnas,  et  je  ne  sais  en  vérité  quelle 
différence  on  peut  établir  entre  ces  nouveaux  sectaires  et  les  Boud- 
dhistes. -                                                                                  (J.  D.G.) 
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propres, et  des  théories  pbitosopliiques  à  part  ».  Alors  i!s 
rejetèrent  ouTcrtement  les  Védas,  ils  se  proclamèrent 
seuls  vrais  croyans,  et,  soit  puissance  de  la  conviction, 
soit  besoin  de  répandre  leurs  principes  et  de  se  créer 
des  partisans,  ils  brisèrent  les  antiques  barrières  qui 
subsistaient  entre  les  castes,  élevèrent  l'inspiration  di- 
vine au-dessus  des  lois  du  sacerdoce,  et  appelèrent  à 
la  prédication  de  la  parole  quiconque  se  sentait  mu 
d*ane  vocation  intérieure.  Il  se  forma  dans  Tlnde  un 
ordre  nouveau  de  prophètes,  vivant  selon  la  doctrine 
nouvelle  et  rassemblés  de  toutes  les  castes  indistincte- 
ment. Ce  furent  les  Samancens ,  c'est-à-dire  «  ceux  qui 
ont  vaincu  leurs  passions  •  *.  Ce  système  une  fois  établi 
sur  des  bases  aussi  larges  et  aussi  opposées  à  celles  de 
Timmobile  constitution  des  Brahmanes,  fit  de  lapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  l'Hindoustan.  Bientôt 
même  il  franchit  les  limites  de  la  presqu'île  et  passa  de 

•  Vof. ,  sur  ce  sujet ,  tx  sur  la  secte  des  Djaïnas ,  si  rapprochée  des 
Bouddhistes,  la  note  iSdéjà  indiquée, $  s.  On  y  trouTcra  quelques 
éclatrcissemens  sur  les  systèmes  philosophiques  de  Ilnde,  dans  leur 
rapport  avec  la  n»lijfion.  (S.  D.  G.) 

»  -n  du  mot  ■  ^         nit)f 

tel.  Ta-ma,  \r  des- 

cendant de  Foe,  correspondant  dans  la  liste  japon  ma, 

le  dernier  des  patriarches  qui  ait  eu  son  séjour  dai.. .  ii .1:1  :  il 

Tint  à  la  Chine  par  le  sud,  et  mourut  en  49S  de  notre  ère.  Ce  attiit 
\r%  ■  '     r:   tnnosophîjtes  de  Clénwnt 

d'A  me:  ce  dernier,  et  Qé- 

ment  arant  lui,  nommmt  Butirltiha  ;  ri  Porphyre,  sons  le  nom  lie 
Samaoéens,  nous  décrit  les  prêtres  bouddhistes  avec  toutes  letm 
institutions  monacales  ,  d'après  tme  relation  qui  remonte  vers  le  mi- 
lieu du  second  siècle.  f>'r-  no^^  C*  «'f  <^  Mrrt ,  fin  du  vol. .  $  t. 

(J.D.G.) 
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bonne  heure  à  Ceylaii  '  :  de  là  il  se  répandit  comme  d'un 
Aecond  foyer  dans  toute  l'Inde  située  au  delà  du  Gange, 
chez  les  Darmans,  au  Pégou,  à  Siam,  etc.  La  Chine  re^!Ui 
Foeei  son  culte,  le  Japon  Ckaka  ou  Xaca,  dans  le  cours 
i\\x  premier  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Vers  le  mèrae 
temps,  Douddha,  Bout  ou  Pout  l'ut  porté  au  Tibet  et 
avec  lui  la  civilisation  et  l'écriture  j  il  pénétra,  sous  les 
noms  de  Maha^Mouni  et  de  Sakia  ou  Siga-Mouni,  dans 
toutes  les  contrées  situées  au  nord  de  Tlnde  et  jusque 
dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  parmi  les  Mongols 
et  les  Calmouks.  Kaclieniire,  siège  antique  de  la  reli- 
gion deDrahmà,  l'échangea  contre  le  bouddhaïsme ,  et 
déjà  les  pères  de  l'Église  nous  parlent  de  Samanëeos  à 
Bactres  *. 

«  On  a  même  voulu  qu'il  ait  été  la  première  religion  de  cette  île; 
TOîtis  il  est  certain  que  le  brahmîinismc  y  avait  pr6c<'<!«*  :  irailleur» 
le  bouddhaïsme  vint  du  nord,  la  chose  est  aujourd'hui  bien  prou- 
vée, yojr.  ci-dessus  f  p.  199,  sqq.  :  c'est  le  triomphe  de  la  religion  de 
Vichnou  sur  celle  de  Siva,  long-temps  dominante  à  Ccylan,  et 
Bouddha  forme  une  troisième  époque. 

^ClemensAiexaudr.  Strom.,I ^ p.  559; Cyrillu -....:.-!  JuUau.,  i\  , 
p.  9;  Basil.  —  Long-temps  on  a  fondé  la  priorité  du  bouddhisme, 
n'  '■>    il    lit  au  brahmanisme,  sur  sa  préi<     '  i^ 

L".  D'autres,  aucoutrairc,  et  ;r. 
appaicuce,  en  ont  fait,  sous  h:  nom  de  Cluimainnne  ou  hou»  luul  auti  > 
nom,  la  religion  primitive  de  tout  l'Oricut,  lui  donnant  une  ori^iiu- 
hypcrborcenne  ou  septentrionale.  U  est  maintenant  établi  ])ar  de« 
argumens  sans  réplique,  que  le  bouddhisme  a  pris  naissance  dans 
rindc,  au  sein  même  du  brahmauisme,  dont  il  ne  fut  qu'une  des 
'1  M's,  et  que  de  là  il  se  I 

«i  ineut.  Quant  aux  ve&ti.  ,1 

!<•  savant  iiiltcr  (  f  orhalle  eurvparischcr  f^  œlArrgesckichten  vor  tiero' 
doius,  Berl.,  i8ao.)  dans  les  plus  anciennes  traditions  de»  Grec»  sur 
l'orient  et  le  nord  de  l'Europe,  et  aux  rapports  r«'*els  ou  prétendus 
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Le  trait  qui  distingue  le  plus  profondément  le  boud- 
dhaïsmedu  brahmanisme, ce  n'est  pas  le  dogme, c'est  la 
hiérarchie.  Les  Brahmanes  formaient  une  grande  corpo- 
ration disséminée  dans  l'Inde  entière  et  jouissant  de  pri- 
vilèges considérables  :  mais  ils  n'avaient  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  hiérarchie;  ils  n'avaient  pas  de  centre 
commun ,  de  chef  unique.  Ils  composaient  une  aristo- 
cratie sacerdotale ,  comme  les  guerriers  une  aristocratie 
militaire;  mais  nulle  part  ils  n'aspiraient  à  former  un 
état  dans  l'état,  à  élever  une  monarchie  spirituelle  à 
c6të  de  la  monarchie  temporelle,  ou  même  au-dessus 
de  celle-ci.  Telle  fut ,  au  contraire ,  et  telle  fut  de  bonne 
heure,  à  ce  qu'il  paraît,  la  prétention  des  prêtres  boud- 
dhistes. Ils  mirent  d'abord  à  leur  tète  des  patriarches 
nommés  illustres  y  qui  représentaient  le  premier  auteur 
de  la  doctrine  et  veillaient  sur  ce  dépôt  sacré  qu'ils  se 
transmettaient  l'un  à  l'autre  de  génération  en  généra- 
tion. On  voit  ces  patriarches,  animés  d'un  ardent  pro- 
sélytisme, parcourir  l'Uindoustan  dans  tous  les  sens, 
préchant  partout  leur  croyance  et  la  scellant  par  une 
sorte  de  martyre  volontaire;  car  ils  se  jettent  presque 
tous  dans  les  flammes,  et,  après  leur  mort,  leurs  re- 
liques, soigneusement  recueillies,  sont  conservées  dans 
les  temples  *.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  dans 
quel  rapport  peuvent  se  trouver  avec  cette  institution 
nouvelle  d'autres  institutions  également  propres  aux 

de  Bouddha  arec  Odin  ou  Wodcn,  c*c*t  une  tout  antre  question» 
Fojr.  la  note  1 5  «ur  ce  livre ,  fin  du  vol. ,  $  3.  (J.  D.  G.) 

I  Foy.  M.   Hcmusat,  Journal  de»  Mvana,  dernier  article  dlé» 
p.  8  »qq.  (J.  D.  G.) 


bouddhistes,  comme  Its  ilotius  et  la  vie  monastique: 
ce  qu'il  nous  importe  de  remarquer,  c'est  que  dans 
toutes  les  contrc^es   où  domine  le    houddliaïsme  do- 
mine aussi  cette  forme  d  église  ;  une  hiérarchie  forte- 
ment organisée,  une  règle  religieuse,  un  clergé  nom- 
breux et  puissant,  à  sa  tête  un   maître  de  la  loi ,  un 
prince  spirituel ,  un  grand*prétre  revêtu  des  attributions 
les  plus  redoutables  et  des  titres  les  plus  fastueux ,  quel- 
quefois, un  véritable  empire  ecclésiastique  pareil  il  celui 
des  Lamas  au  Tibet,  tel  est  le  grand  fait  historique  qui 
se  présente  à  nous  comme  la  conséquence  nécessaire,  quoi- 
que éloignée,  de  l'institution  des  patriarches.  N'est-il  pas 
naturel  de  penser  que  dans  cette  différence  fondamentale 
gît  la  cause  des  persécutions  et  des  guerres  religieuses , 
par  suite  desquelles  les  bouddhistes  furent  totalement 
expulsés  de  l'Inde,  leur  culte  proscrit,  leurs  temples 
renversés  ou  abandonnés,  enfin  le  nom  de  Bouddha 
lui-même,  de  Bouddha  identique  à  Crichnasi  révéré,  à 
Dhermaradja  (  Hermes-roi),  à  Brahnia-Oum  (Hom),  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  saint  dans  la  religion  des 
Brahmanes,  couvert  d'un  vode  épais  chez  les  Hindous, 
et  le  jour  auquel  ce  dieu  préside  à  titre  de  planète, 
maudit  à  jamais  comme  un  jour  malheureux?  Les  Ra- 
djas  unis  aux  Brahmanes  tournèrent  leurs  armes  contre 
les  sectaires  dangereux  qui  menaçaient  d'élever  1  édifice 
de   leur  monarchie  spirituelle  sur   les  ruines  de  tout 
autre   pouvoir,   et   l'on   entendit    le    féroce    Koumaril 
Bhalta  dire  aux  ministres  de  ses  fureurs  en  leur  com- 
mandant le  massacre  : 

«  Que  du  pont  de  Rama  jusqu'à  l'Ilimâla  blanchi  par 
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les  neiges,  quiconque  épargnera  les  Bauddhas,  enfans 
ou  vieillards,  soit  lui-niènie  livré  à  ia  nxtrt  '.  » 

»  Wilson,  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  sanscrit  (p.  xr-xx), 
montre  que  ces  guerres  religieuses ,  qui  couvrirent  l'Inde  de  sang  et 
de  ruine» ,  durent  se  passer  depuis  le  troisième  jusqu'au  septième 
siècle  de  notre  ère.  Alors  les  Bouddhistes  émigrèreut  de  toutes  {>arts  , 
et  de  cette  période  date  le  grand  progrès  ide  leur  religion  au  sud, 
au  nord  et  à  l'orient.  Con/.  A.  W.  Schlegel,  ubi  supra         F   D.  G.) 
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Coup  d'œil  sur  la  Perte,  sur  let  anciennes  traditiont  de  ce  payt, 
et  sur  le  développement  historique  de  sa  religion. 

Lja  Perse  dont  il  est  ici  question,  n'est  pas  seulement 
l'ancienne  contrée  appelée  proprement  Persis,  et  qui 
répond  au  Farsistan  d'aujourd'hui;  ce  nom  embrasse 
tous  les  vastes  pays  situés  au-dessous  du  Caucase  et  vers 
le  nord  de  l'Inde  :  on  les  désigne  encore  par  la  déno- 
mination générale  A' Iran,  opposée  à  celle  de  Touran, 
et  de  là  vient  que  la  religion  des  peuples  qui  les  habi- 
tèrent jadis  est  souvent  nommée  religion  d^Iran, 

La  même  chaîne  de  montagnes  qui  paraît  avoir  été  le 
berceau  de  la  religion  de  l'Inde  vit  naître  également 
celle  de  la  Perse.  L'une  se  répandit  surtout  à  l'orient; 
l'autre  prit  sa  direction  vers  l'occident*.  Cette  religion 
des  anciens  Perses  ou  Parses ,  qui  va  maintenant  nous 
occuper,  est,  dans  son  origine,  une  simple  et  naïve  in- 
tuition delà  nature,  une  religion  toute  pastorale,  selon 

*  yoyr.f  sur  les  souice:»,  écrits  et  inonunieD!»,  ia  note  i">  sur  le 
livre  II ,  à  la  Un  du  vulunie.  (J.  D.  G.) 

>  La  note  n  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol. ,  §>,  donnera  tous  les  éclair- 
cissemens  nécessaires  k  ce  sujet,  avec  le  résultat  des  recherches  les 
plus  réceotes  sur  l'origine  historique  de  la  religion  d'Iran.  (J.  D.  G.) 
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l'expression  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité.  Elle 
consiste  dans  1  adoration  des  élémens,  comme  le  feu, 
Teau,  la  terre,  lair  et  les  vents,  et  dans  relie  delà  voûte 
ëtoilée,  principalement  des  deux  ascres  les  plus  apparens 
qui  la  décorent,  le  s<»leil  et  la  lune.  Lcrs  Heuves  aussi  rece- 
vaient les  hommages  de  ces  peuples.  Quant  aux  temples, 
ils  n'en  avaient  pas  :  c'est  sur  les  montagnes  qu'ils  célé- 
braient le  cuite  de  leurs  dieux  ^  auxquels  ils  offraient 
simplement  en  sacrifice  la  vie  des  animaux  '. 

A  ce  culte  simple  et  naturel  des  tribus  errantes  de  la 
Perse,  viennent,  à  ce  qu'il  semble,  se  rattacher  par  les 
liens  les  plus  étroits  un  système  sacerdotal  et  une  légis- 
lation religieuse  qui  portent  en  eux-tnémes  un  caractère 
beaucoup  plus  métaphysique.  Il  paraît  que  cette  doctrine 
nouvelle  fut  apportée  de  la  Médic  ou  de  la  Bactriané,  et 
communiquée  aux  castes  supérieures.  Ces  deux  élémens 
amalgamés  ensemble  formèrent  un  système  singulière- 
Rient  remarquable,  qu'on  appelle-  la  religion  Mé^iky- 
Persique,  ou  le  Mn^isme. 

Il  n'est  pas  ipdifférent,  poUr  la  connaissance  de  cette 
religion,  de  passer  rapidement  en  revue  les  traditions 
qui  se  sont  i  venir  cie,s  OrientauX|  sur 

•on  origine  ti  oc^  J«;v(. .  >'>if$.  L'imagina- 

tion s'y  donne  une  libre  (  .i.;.<  i^ .  iJa  ...^,«5  parle  de  quatre 
dynasties  primitives  dont  une  entre  autres,  celle  des 
lyaniens  ou  purs,  dura  tout  le  temps  d'un  Aspar,  c'est- 
à-dire  mille  millions  d'années.  On  nous  parle  d'une 


■  Herndot.  1  .  ,  de  Rrg.  Pertarumprincip. ,  p.  3S7, 

36(>.3(kj 
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antique  monarchie  d'fran  fondée  par  un  saint  prophète 
ou  patriarche  noninir  Mahahady  rjni  seul  avait  été  Kiissé 
A  U  ^i"  tlu  grand  cyclr.  Ce  Mahalad  ,  premier  auteur  du 
genre  hiunain  «ft  tout  à  la  fois  de  la  ciTÎlisation,  re^tde 
Dieu  même  quatre  livres,  et  divisa  son  peuple  en  quatre 
castes  :  son  règ^ne ,  aussi  hien  que  ceux  de  ses  ireiie  suc- 
cesseurs, fut  Tàjje  dor  de  llran.  Alors,  et  durant  tout 
le  ^urs  àe%  quatre  dynasties  primitives,  les  hommes 
menaient  une  vie  toute  patriarchale;  encore  intiroemcnt 
unis  à  la  divinité  suprême  dont  ils  proclamaient  l'unité, 
ils  Taduraient  dans  l'innocence  de  leurs  cœurs,  lui  fai- 
saient i\es  offrandes  aussi  simples  que  pures,  et  jamais 
ne  souillaient  leurs  mains  du  sang  des  animaux.  L'au- 
torité des  rois  était  celle  du  père  sur  ses  enfans;  une 
seule  croyance,  une  seule  volonté,  une  seule  loi  réu- 
uis^it  les  peuples  dans  une  alliance  sacrée  '. 
.  .-^.^PMtefois  avec  ce  culte  auguste  et  primitif  se  concilia 
bli|i^lJb6ty  dans  la  monarchie  de  Mahabad  ou  de  Maha- 
bah  y  l'un  de  ses  descendans,  l'adoration  «les  astres  et  de 
toute  l'armée  des  ricux.  Les  génies  tlt's  planètes,  repré- 

'  II  faut  rapprocher  ce  tableau  de  celui  du  hrahmaisme,  ci-drssus  ^ 
p.  i39  sqq.  L'hypothèse  phUosophique  sur  laquelleils  semblent  repo- 
-mt  l'un  et  Tautre,  est  discutée  daus  notre  Discours  prélimlnnire,  II, 
'Çorf.  note  {"sur  Tlntroduction,  à  In  fin  du  vol.  Quant  an  fait  de 
celte  nyiuarchie  primitive  d'Iran  et  des  institutions  de  Mahabad,  il 
n*a  d'autre  autorité  que  celle  <hi  Dabistan  et  du  livre  appeh*  Desa- 
ffr.  Tune  de  »ei»  souires,  itur  lesquels  ou  peut  consulter,  entre  autres, 
Vàiitton  of  i  efsiot  par  sir  John  Malcolm,  chup.  a  et  7,  tom.  I  »  p>  1 1 
sq. ,  et  afiy  sqq.  de  la  traduct.  fr. ,  1821,  et  le»  article»  de  M.  Sil- 
vestre  deSacy,  dan»  le  Journal  de«  Savans,  janvier  et  février  i8ai. 
Conf.  let  nolci  i ,  S  a;  et  a,  SS  1  et  a,  sur  ce  livre ,  fin  do  vol. 

(J.D.G.) 
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sentes,  nous  dit-on,  avec  les  mêmes  figures  sous  les- 
quelles ils  s  e'taient  montrés  à  plusieurs  saints  et  pro- 
phètes, reçurent  des  hommages  puhlics,  assujettis  à 
des  rites ,  à  des  cérémonies  et  à  des  formes  nombreuses  '. 
Vint  ensuite  la  dynastie  des  Pischdadiens  et  avec  elle 
le  culte  du  feu.  Cest  la  plus  ancienne  de  la  terre, selon 
les  livres  zends  et  les  historiens  persans,  et  le  Dabistan 
seul  connaît  celle  des  Maliabadiens  qui,  selon  lui,  pré- 
céda. Les  trois  premiers  princes  de  la  dynastie  pischda- 
dienne  furent  Caymaras,  Siamek,  moissonné  à  la  fleur 
de  ses  ans  *,  et  Hiischeng  ou  Pischdad  :  ce  sont  les  pa- 
triarches de  la  première  loi  ou  loi  non  écrite.  Huscheng 
vit  jaillir  l'étincelle  sacrée  du  choc  de  deuE  cailloux,  et 
il  dit  :  ce  feu  est  une  divinité;  qu'il  soit  adoré  par  tout 
le  monde  ^  Sous  le  règne  de  Dschernschid,  Uran  atteignit 
au  pins  haut  point  de  sa  gloire.  Dschemschid  est  le  héros 
des  traditions  et  des  chants  populaires  chez  les  Persans , 
comme  Salomon  chez  les  Hébreux  et  Alexandre  chez 
loc  Cr*.,  w  i   ]]  ♦•cl  r>pn****  'o|;îire, c'est-à-dire  que,  depuis 

*  for.  Malcolm,  HLt.  o/Pers.,  chap.  7;  et  toiti.  I  de  la  U-ad.  fir., 
p.  »73  nqq.  Notre  planche  XXI,  116,  reproduit,  d*aprè«  cet  oo- 
vragr,  le*  figures  de»  planètes  empruntées  au  Dabistan.  Con/.  TEx- 
pli.  {)l.,sect.  II,  vol.  IV.  (J.  D.  G.) 

./rr  compare  Siamek  au  Montres  d'Egypte  et  aa  Unui 
des  Grecs  :  ci-ttprèt ,  liv.  III;  et  lom.  a ,  liv.  IV  et  V. 

^  Nous  avons  ajouté  ce  trait  d'après  Ferdousi ,  dans  Malcolin , 
ourr.  cité,  p.  173  note,  tom.  I  de  la  Irad.  fr.  Il  fant  comparer  tout 
le  récit  sur  les  Pischdadiens,  chap.  3,  p.  18  sqq. ,  tiré  principale- 
ment du  Schah-uanivh.  yoy . ,  sur  ce  poème  fameux  et  son  auteur, 
QOte  i"  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  $  a.  (J.  D-  G.) 

4  Ce  héros,  dit-on,  porta  d'abord  le  nom  de  Duhem,  auquel  00 
ajouta  Schid,  qui  veut  dire  ioteil,  à  câuw  de  sa  beauté.—  Quant  an 
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cette  «fpoqiip ,  Tlran  conntit  cette  forme  d'année.  H  bâtit 
E^takhnr^  fa  tnife  rr^'ww  dans  Us  rochers  y  appelée  en- 
core /(f  trône  de  Dsclu'mschid.  On  dit  qu'en  creusant  les 
fondemens  de  cette  fameuse  cité,  il  trouva  Icvasc  mer- 
veilleux nommé  Dscham  ',  rempli  du  breuvage  le  plus 
précieux,  et  qui  est  à  la  fois  le  miroir  Au  niondr,  le 
miroir  magique  et  la  coupe  de  salut.  Dscliemschid , 
dit-on ,  vécut  mille  ans  et  en  régna  sept  cents.  Ce  règne 
fut  un  véritable  âge  d*or.  Dschemschid  scruta  les  pro- 
priétés des  plantes,  les  mystères  de  la  cbimie  et  les 
trésors  cachés  de  la  nature.  Mais  bientôt  l'orgueil  s'em- 
para de  son  âme;  il  voulut  se  faire  dieu.  Ce  fut  pour 
son  peuple  et  pour  lui  une  source  de  malheurs.  Zohak, 
rinslrument  de  la  justice  divine,  venu  de  l'ouest,  clian- 
gea  l'éclat  dont  brillait  Iran  en  une  longue  et  affreuse 
nuit;  car  son  usurpation  ne  dura  pas  moins  de  mille  ans. 
Ce  prince  du  monde,  fidèle  image  de  Satan,  dont  les 
<  onseils  le  portèrent  aux  plus  grands  crimes,  dépen- 

rapprochement  de  Dscheinschid  et  d'Alexandre,  il  nous  parait  pour 
le  moin&  tr^s-liasardé.  (J.  D.  G.) 

•  Dschami  Dschemschid.  Cette  coupe  mystique  est  donnée  non-seu- 
lement à  D.'«cliemschid  ,  mais  à  Joseph,  à  Salomoii,  à  Bacchns,  à 
Hermès,  à  Alexandre  (par  les  Orientaux).  Hic  enim  scjrphiis  in pngna 
est  sabu  nostm ^  princeps  sidfrum  est  in  potestate  nostra,  dît  ce  dernier, 
dans  le  Schah-nameh.  (Wilkeii,  Chrestom.  Pers. ,  p.  199)  C'est  le 
rase,  ou  le  globe,  nu  le  miroir,  ou  le  phare  du  monde,  et  sans  doute 
il  en  faut  chercher  l'origine  dan»  l'antique  religion  du  Bacrhu»  in- 
dien ,  dit  M.  Creuter,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  Dionysus» 
p.  6j  sq.  Conf.  ci-dfssHSyp.  ifi/J,  184,  ^43;  et  ci^aprèi ,  liv.  III, 
chap.  4-  —  Linvention  du  vin,  ragricullure,  la  distrihution  du 
peuple  en  quatre  castes ,  en  un  mot  toutes  les  institutions  et  tous 
les  arts  âb  la  vie  «ont  encore  attribués  à  Dschemschid.  Malcolm, 
p.  ï4iq.'  *  (J.  D.G.) 
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plait  chaque  jour  la  Perse  pour  assouvir  rhorrible  faim 
des  deux  serpens  qui  sifflaient  sur  ses  épaules,  et  que 
les  lèvres  du  deraon  y  avaient  produits  ». 

Enfin  parut  le  sauveur  d'Iran,  Feridoun,  issu  du  sang 
de  Dschemschid.  Le  tablier  d'un  forgeron  devint  Tétcn- 
dard  autour  duquel  se  rassemblèrent  en  foule  les  guer- 
riers las  de  la  tyrannie  :  le  jeune  et  vaillant  Feridoun  ,  le 
héros  de  justi<^c,  marche  à  leur  tête  et  livre  bataille  à 
Zohak,  qui  tombe  vivant  dans  ses  mains,  est  chargé  de 
chaînes  et  renfermé  dan^i  une  caverne  du  mont  Dama- 
vend.  Cet  événement  mémorable  eut  lieu  vers  léqui- 
noxe,  et,  depuis,  les  Perses  solennisent  cette  période". 
Mais  les  malheurs  de  la  Pei*se  ne  se  terminèrent  pas  là; 

'   /  ' ,  tlit-on  ,  le  coupable  exemple  de  mail* 

gei  '.  il.  I,p.  a- sq.  ^  aSï  sq.  de  U  trad.  fr.): 

cet  hintoneo  vuit  •  <  ar  de  cet  usage,  commune  aux  deux 

religions  de  la  PeiM  :  .  .  iade ,  tuie  det  preuves  les  plus  fortes  de 
leor  commune  origine.  Cott/.,  anr  cette  question  importante,  la 
note  a  sur  ce  liyre ,  un  du  vol. ,  $  a.  (J.  D.  G.) 

*  Ils  la  nomment  Mihirgian.  Toute  cette  histoire  de  la  dynastie 

-ll^gories  astrono- 
u  serait  tenté  delà 
croire  tout-a-tait  allégorique.  On  a  cependant  voulu  y  retrouver  une 
grande  monarchie  primitive  qui  aurait  embrassé  k  la  fois  l'Assyrie, 
la  Perse  et  Tlnde ,  sorte  de  variante  du  vaste  empire  des  Mahaba- 
diens,cli  itnlé  Dabistan.  ^of.  .«ntre  autres,  les  ingé- 

nieux r;i|  <ir  lohn  M atrolm  .  entre  les  autetirs  orien- 

taux et  le»  rrrivaius  grri  7  de  uni  Ht'tt.  ofptrsia, 

tom.  I,  p.  399  Mjq.  de  I  in  Zohak  la  domination 

des  conqvérans  astyriri.  un  Arbacèt  te  Méde  qui  la 

renversa,  etc.  Comf.  nou-  t  nur  «r  ii>re,  fin  du  vol.,  J  i ,  où  Toh 
recherche  jusqu'à  quel  point  sont  fondés  ces  rapprochemens ,  et 
qtielles  sont  réellement  le«  premières  époques  historiques  de  la  Perse . 

i.  D.G.) 
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de  nouveaux  désastres  suivirent,  et  l'on  vit  commencer 
la  lon^ic  lutte  triraii  vi  de  Touran  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard. 

La  troisième  dynastie  fut  celle  des  Kaianides,  \c$/brfs 
ou  les  hommes'  de  rare  >.  Cette  période  nous  présente 
un  nouveau  roi  de  lumière,  Gustasp,  surnommé  Hir^ 
bond  y  c'est-îi-dire  l'adorateur  du  feu,  parce  que  sous 
son  règne  fut  introduit  ou  plutôt  renouvelé  le  culte  du 
feu.  Ce  prince  aussi  grand  que  sage,  sur  les  actions  et 
les  louanges  duquel  la  tradition  ne  tarit  pas,  établit  le 
siège  de  son  empire  à  Estliakar  dans  le  Farsistan,  laissant 
son  vieux  père  à  Balk.  Mais  tout  ù  coup  Ar^iash,  ûls 
diJfrasiaby  roi  de  Touran,  (|ui  long-temps  lui-même 
avait  désolé  la  Perse,  fondit  sur  le  Khorasan  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse.  Gustasp  fut  obligé  de  fuir,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  l'habileté  unie  à  la  valeur 
dans  la  personne  iSh/endiar,  son  fds,  pour  le  replacer 
sur  le  trône  ^.  Le  dernier  personnage  remarquable  que 

•  L'arc  était,  chez  les  Perses,  un  symbole  de  la  royauté  et  de  la 
puitsaoce;  un  le  voit  dans  la  main  du  monarque  sur  les  monumens  de 
Persépolis.  Les  OrienLiux  et  tous  les  barbares  firent  et  ftmt  encore 
de  cette  arme,  aussi  bien  que  des  ilèclie»,  maint  emploi  allégorique. 
Voy.  Herodot..  UI,  ai,  aa;IV,  i3i,  i3a;  Ctesias,  Persic  17;  et 
ei'dessut ,  p.  61.  Souvent  l'arc  et  les  flèches,  dans  les  représentations 
figurées,  fout  allusion  i  la  force  et  aux  rayons  du  soleil.  Sur  les 
Kaianides,  conf,  Malcolm,  chap,  4  ,  p.  45  sqq.  ;  chap.  7,  p.  3i7  sqq. 

'  Zoroastre  vint ,  dit-on ,  sous  le  rt'gnc  de  Gustasp,  et  ce  prince, 

ainsi  que  son  fils,  contribuèrent  puissamment  à  Tintroduction  du 

culte  nouveau  qu'il  apporta  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  a  soutenir 

de  longues  et  sanglantes  luttes.  Les  uns  veulent  que  Gmtasp  soit  le 

•    !"        ires  I", roi  des  Aï    '  iluiDariuf 

,   Hjue  deZoroasti.  .   , ,  critique,  et 
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nous  offrent  les  traditions  héroïques  dlran ,  avant  I<kan- 
der,  est  Roustan ,  qui,  dans  l'épopée  des  Perses,  porto  le 
même  rarartère  que  Rama  chez  les  Hindous  et  Hercule 
chez  les  Grecs.  Sts  exploits  sont  merveilleux  ,  les  monu- 
mens  de  sa  gloire,  gigantesques, et  de  nomhreuses  ruines 
d'une  antique  architecture  sont  décorées  de  son  nom  par 
les  Orientaux  '. 

Dans  les  temps  anciens ,  les  hommes  vivaient  riches  de 
pureté  et  d'innocence,  et,  s'ignorant  eux-mêmes,  ils  ac- 
complissaient la  loi  avec  une  parfaite  simplicité  de  cœur. 
Tels  ils  étaient  dans  la  période  des  Pischdadiens  où  la  loi 
n'avait  pas  besoin  d  être  écrite,  tels  durant  la  longue  et 
fortunée  domination  du  grand  roi  Dschemschîd.  Sous  ce 
dernier,  Ormuzd  suscita  le  grand  prophète  Hom  ou  Ho^ 
mânes  y  l'arbre  de  la  connaissance  et  de  la  vie,  la  source 
de  toute  bénédiction ,  pareil  à  l'Hermès  d  Egypte  et  au 
Bouddha  de  l'Inde.  Hom ,  le  premier,  annonça  la  parole 
et  porta  des  lois  :  c'est  le  fondaU^ur  du  Magisroe,  et  à 
dater  de  cette  époque,  l'Iran  eut  des  docteurs  ou  pro- 
phètes appelés  Ma^eSy  conservateurs  et  maîtres  de  la 
seconde  l«)i  révélée  par  Hom,  leur  chef  mystique,  et 
qu*Hérodote  nous  présente  comme  une  tribu  partiou- 
Wkte  de  la  nation  des  Mèdes,   semblable  aux  lévites 

en  général  tout  ca  qni  regarde  les  Kaianidet,  est  expoié  dans  la 
note  3  »ur  ce  livre,  à  la  fin  du  ▼ol.,  $  i.  (J.  D.  fi.) 

'  ^oy.  Malcolm,  I,  p.  38-98;  conf.  349  aqq.  LVxtstence  et  l'hii- 
loire  toute*  ro>thi<|nea  de  Rouuan,  le  troinèaM  bérva  de  laPei^  à 
partir  de  UMbemaclûd ,  cmbraMent  une  loogve  période  de|mi»  U« 
Piaehdaditnt  juaqa*aa  r^g»e  de  Baàmmm  ou  Ar«U*kttr  Dims^mt»  l'Ar- 
taxerce  Longue-main  des  Grecs  «  à  ce  qu'il  parait.  CooMille»  le  ren- 
voi indiqué  dau»  la  note  précédente. 
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d'Israël  et  aux  Chaldéens  d*AMyrie  avec  lesquels  on  les 
confond  souvent  '.  Ces  prêtres  d'Iran  irtaient  distribués 
en  trois  <  lasses  d'après  leur  rang  et  le  degré  de  leurs 
connaUsances  :  la  première  comprenait  les  Ilerbeds  ou 
disciples  ;  la  seconde  leA  Mobeds  ou  maîtres;  la  troisième 
les  Uestour-Mobfds  ou  maîtres  accomplis.  Les  Mages 
formaient  la  première  caste  <le  l'état,  ils  avaient  le  do- 
maine exclusif  de  la  science,  ils  étaient  devins,  pro> 
pbètes,  interprètes  des  songes;  et  leur  influence,  qui 
s'exerçait  dans  toutes  les  relations  privées  des  sujets, 
embrassait  encore  les  affaires  publiques  et  dirigeait 
plus  ou  moins  toute  la  politique  àxx  gouvernement. 
Ils  étaient  chargés  d'élever  le  roi,  siégeaient  dans  son 
conseil  et  dans  ses.  tribunaux;  enfin  ils  avaient  une 
part  réelle  à  l'administration  du  royaume,  bieu  que  le 
sceptre  ne  fut  pas  remis  dans  leurs  mains,  en  quelque 
sorte,  comme  cela  avait  lieu  en  Egypte.  Le  monarque 
de  Perse,  plus  libre  de  1  autorité  sacerdotale,  était  ce- 
pendant mainte  fois  arrêté  dans  l'exercice  de  ses  vo- 
lontés despotiques  par  l'intervention  puissante  des  Mages 
parlant  au  nom  de  la  loi  et  de  la  religion.  Ceux-ci,  du 
reste,  av«iient  en  propriété  tout  ce  qui  concernait  le 
culte  des  dieux,  et  réservaient,  sans  doute,  les  hautes 
lumières  de  la  religion  et  de  la  science,  qui  se  confon- 
daient l'une  dans  l'autre,  à  la  cour  dont  ils  faisaient 


»  Herodot. ,  I,  lor..  Clemens  Alexandr.  Strom. ,  I,  p.  3oSA. — 
Conf.^  sur  les  Mages  en  g(^Dénil,  leur  nom,  leurs  fonctions,  etc..  L 
note  S  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  -vol. ,  $  a  ,  où  se  trouvent  également  les 
notions  nécessaires  sur  les  institutions  politiques  de  la  Perse  et  sur 
leur  rapport  avec  la  religiou.  (J.  li.  G.) 
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partie  et  aux  castes  supérieures.  Us  interprétaient  les 
livres  sacrés,  observaient  le  cours  des  astres  et  y  lisaient 
l'avenir. 

Au  temps  de  Gustasp,  parut  le  fameux  Zoroastre, 
appelé  plus  exactement  Zeradocht  ou  Zeretoschtro  «  :  on 
ferait  un  volume  entier  des  traditions  racontées  sur  cet 
être  mystérieux,  révélation  de  la  toute-science  (Hom), 
lumière  de  Tarbre  de  vie,  qui  passa  dans  la  vache  sacrée 
et  eut  pour  mère  Daghda.  Pure  émanation  de  la  divi- 
nité, il  naquit  sans  taire  ni  mourir  ni  souffrir  aucune 
partie  soit  animale,  soit  végétale  de  la  création,  et  son 
corps  jetait  une  telle  clarté  que  toute  la  chambre  où  il 
vit  le  jour  en  fut  illuminée.  Ce  saint  prophète  visita  le 
ciel  et  y  reçut  d'Onnuzd  le  feu  sacré  avec  la  parole  de 
vie  (le  Zendavesta).  Puis  il  descendit  aux  enfers;  et  en- 
fin, ayant  rempli  sa  mission  tout  entière,  il  se  retira 
sur  la  montagne  d'Albordj ,  où  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  la  méditation  et  à  la  piété  '. 

Zoroastre  écrivit  sur  la  terre  la  loi  qu'il  avait  reçue 
du  ciel  et  qui  fut  la  troisième  (la  loi  écrite).  Mage  lui- 
même,  on  lui  attribue  tout  ce  que  les  Mages,  ses  dis- 
ciples ou  ses  prédécesseurs,  imaginèrent  ou  découvri- 
rent  dans   la  durée  de<>   siècles  :  si  bien  que  ce  nom, 


'  O  nom  «igoifie  Étoile  d'or  ou  Aitre  de  spUmdtmr,  à  et  qa'oa  pré- 
tend :  conf.  note  !'•  tur  et  livre ,  fin  du  vol. ,  $  3. 

>  NouB  avons  ajouté  quelques  nouveaux  traits  à  ceux  qii*a  choisis 
M.  Creuz^r,  d'après  Malcolm ,  I ,  p.  a83  sqq.  La  ressemblance  avec 
les  légendes  hindoue»  sur  Crichna  et  sur  Bouddha  est  de*  plus  frap- 
pante» :  l'arbre  de  -vie  et  la  vache  sacrée  nous  sont  déjà  bien  connus. 
9^ox.  ei'detfittf  liv.  l,  pastim.  (J.  D.  G.) 
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appliqué  aux  livres  sacrés  de  la  l*ersc,  cUsi^iu*,  à  pro- 
prement parler,  la  période  entière  du  développement  de 
la  religion  des  Mages  « . 

Cette  religion  sacerdotale  qui  prit  la  place  du  culte 
simple  et  naturel  usité  de  tout  temps  chez  les  anciens 
Perses,  ou  plutôt  le  rélornia  et  1  ennoblit,  nous  est 
peu  connue  par  les  récits  des  Grecs  et  des  Romains  : 
mais  depuis  que  nous  en  possédons  les  antiques  et  véné- 
rables titres,  les  livres  zends,  il  nous  est  facile  de  nous 
faire  une  idée  aussi  exacte  que  complète  des  dogmes  sur 
lesquels  elle  repose  '. 

'  Cette  opinion  de  Tauteur  sur  Zoronstre  est  développée  et  motivée 
dans  la  note  f'  sur  ce  livre  à  la  lin  du  vol. ,  $  i ,  où  Ton  trouvera  le 
résultat  complet  des  recherches  les  plus  récentes  relativement  à  cet 
important  personnage. 

'  ^9X-  >  dans  la  note  4  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  vol. ,  les  principaux 
résultats  des  recherches  les  plus  récentes  sur  le  caractère  primitif  et 
les  développemens  de  cette  religion  :  on  y  trouvera,  aussi  bien  que 
dnns  les  notes  suivantes,  un  extrait  suivi  de  Timportant  ouvrage  de 
M.  J,  G.  Jihude,  die  hcitige  Sage  itnd das  gesammte  Bfligiunssjrtlrm  der 
mlten  Baktrerf  Mederund Perser,  oder  des  ZendvolAs,  Fraokf.  A.  M.  i8ao. 

(J.  D  G.) 
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CHAl'lTRE  II 


I.  Élément  primitifs  et  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  des 
Perses;  doctrine  des  deux  principes,  Ormuzd ,  Ahriman.  II.  Doc- 
trine supérieure,  système  des  Mages:  Tb^gonie,  Cosmogonie; 
Time  et  Tautrc  vie;  iln  du  monde  et  résurrection  générale. 


I.  L'Adbrbidjan  fut  la  patrie  de  ces  hommes  déjà 
civilisés  qui ,  descendus  des  hauteurs  du  Caucase,  vinrent 
apporter  aux  enfans  de  la  lumière  ou  Parses ,  originaires 
du  Farsistan,  un  culte  plus  noble  et  des  i<iées  plus  épu- 
rée». La  première  de  ces  contrées  est  fameuse  par  ses 
sources  de  naphthe,  et  le  sol  y  est  chargé  de  substances 
résineuses.  Le  bitume  y  flotte  à  la  surface  des  lacs,  et 
souvent,  quand  il  s'allume  et  qu'au  milieu  d'une  nuit 
obscure  on  le  voit  tout  à  coup  s'échapper  en  flammes 
brillantes,  il  offre  un  spectacle  bien  fait  pour  exalter 
l'imagination  :  des  hommes  grossiers  encore  et  peu  ca- 
pables de  remonter  aux  causes  physiques  devaient  voir 
dans  ces  apparitions  soudaines  une  manifestation  immé- 
diate de  la  Divinité.  Voilà,  sans  doute,  une  raison  pure- 
ment naturelle  du  culte  du  feu  et  de  cette  religion  de  la 
lumière  que  nous  avons  à  étudier.  Une  seconde  raison 
se  trouve  dans  la  configuration  géographique  du  pays, 
en  grande  partie  formé  de  hautes  montagnes.  Ses  peuples 
sont  des  montagnards,  et  leur  religion  porte  l'empreinte 
de  leur  caractère  et  de  leurs  idées.  L'Albordj  est  comme 
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le  pivot  de  tout  le  système  religieux  des  Perses;  selon 
eux,  en  effet,  il  est  le  point  central,  le  nombril  de  la 
terre,  le  mont  des  monts,  qui  s'élève  jusqu'aux  cieux, 
qui  domine  toutes  les  régions  terrestres,  et  du  haut  du- 
quel descendent  les  saints  prophètes  charges  de  commu- 
niquer aux  hommes  la  pure  lumière  '. 

Qu'on  se  représente  maintenant  ce  peuple  montagnard 
contemplant  le  vaste  spectacle  qui  se  déploie  sous  ses 
yeux ,  et  l'on  concevra  comment  il  fut  conduit  aux  idées 
simples  de  retendue  et  de  la  durée  infinies;  bientôt  il 
remarqua  que  le  temps  est  limité  par  le  jour  et  la  nuit , 
formant  entre  eux  la  grande  opposition  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  et  de  la  le  premier  f;erme  des  trois  prin- 
cipes fondamentaux  de  sa  religion,  qui,  dans  l'origine, 
fut  toute  naturelle  et  toute  locale  :  d'abord  la  durée  illi- 
mitée, ensuite  la  lumière  et  les  ténèbres,  Onnuzd  et 
Ahrimariy  le  premier  comme  auteur,  le  second  comme 
ennemi  de  la  lumière  (le  jour  et  la  nuit)  »,  Puis  se  dé- 
veloppèrent d'elles-mêmes  les  idées  de  la  lumière  con- 
sidérée comme  le  bien ,  et  des  ténèbres  considérées 
comme  le  mal.  Or,  im  peuple  guerrier  ne  pouvait  man- 
quer de  voir  un  combat  dans  la  perpétuelle  vicissitude 
de  ces  deux  principes.  Le  pays  qui  rassemble  les  enfans 


'  '  •  Le»  PCT*ses,  »  dit  Hérodote  (I ,  i3x),  «  ont  coutame  de  sacriiier 
à  Jupiter  (Ziû;)  sur  le  sumniet  des  montagnes ,  et  ils  donnent  le  nom 
de  Jupiter  à  toute  la  circonférence  du  ciel,  •  L'Albordj  est  ap{)elé 

*  On  conçoit  que  les  Grecs  aient  comparé  l'Ormusd  et  l'Ahriman 
des  Perses  à  leur  Zeus  et  à  leur  Uades  (Jupiter  et  Platoo).  yoy.  Diog. 
Laert.,ï,8. 
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de  la  lumière  et  où  le  soleil  se  révèle  dans  ses  bieiifai*- 
santés  opérations,  est  la  terre  d  Ormuzd ,  \lran;  au 
delà,  derrière  les  montagnes,  est  un  autre  pays,  une 
contrée  de  ténèbres  et  de  malice,  la  terre  d'Ahriman,  le 
Touran  :  là ,  dans  les  déserts,  dans  les  steppes,  errent  les 
barbares  nomades,  éternels  ennemis  d'Iran  *. 

Uidée  fondamentale,  sur  laquelle  il  faut  insister,  c'est, 
comme  on  le  voit,  un  dualisme  de  la  lumière  et  dés  té^ 
nèbres,  c'est  une  lutte  entre  les  deux  princi(>es,  qui 
doit  se  terminer  par  la  défaite  des  ténèbres.  Ces  detii 
principes  supérieurs  sont  présentes  comme  deux  êtres: 
Ormuzd,  la  pure  lumière,  le  bon  principe  personnifie; 
Ahriman,  les  ténèbres,  le  mauvais  principe,  le  génie 
du  mal ,  devenu  tel  par  envie ,  car  il  fut  bon  aussi  dans 
l'origine. 

L'Éternel,  par  son  essence,  est  f^erbe;  du  tr6oe  du 
Bon  fut  donné  le  Verbe,  Honot^er,  l'excellent,  le  pur,  le 
saint,  qlii  était  avant  que  le  ciel  fût ,  non  plus  (pi'aucune 
dts  créatures.  De  ce  Verbe  et  par  lui  est  la  primitive 
lumière,  à  la  fois  eau  primitive  et  feu  primitif,  <le  la* 
quelle  procèdent  la  lumière  réelle,  l'eau  et  le  feu  que 
nous  voyons.  Ce  Verbe  de  bonté  est  Ormuzd,  né  de  le 
Semence  de  l'Eternel;  il  est  nomuié  le  premier-né  des 
êtres,  image  resplendissante  et  vase  de  i'iniini,  toujours 
lumière  et  lumière  immense,  dont  la  volonté  infinimimt 
sainte  a  sa  source  profonde  dans  l'Être,  il  fut  pro<luil 


■  Cet  Turt»  ftur  le*  caofte*  naturelirs  dv  U  rtrligion  det  Perse*  appar- 
tienorot  priinitiventeut  à  l'iUiutre  llcrder,  f'tuwêlt,  p.  si6  $(fCf,; 
p.  i85.  Con/.  note  4  tor  ce  lirrv,  fin  du  vol.  ,$t, 
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par  le  nu;lanî;e  tie  l'eau  primitive  vi  du  fou  prniniif.  Il 
A  appelle  E/iore  Metdaoy  c'eâl-à-dire  le  grand  roi,  tout- 
parfait)  tout-puissant,  tout-sage,  corps  des  corps,  qui 
vi>i&e  ut  nourrit  toutes  choses.  Il  est  te  fond  et  le  milieu 
lie  tous  les  èires  ,  le  principe  des  principes,  la  science  et 
le  dispensateur  de  la  science,  la  raison  (le  Verbe)  de 
tout.  I/Élerncl  (la  durée  illimitée)  l'a  préposé  comme 
r^i,  limitaut  son  empire  ii  une  période  de  douze  mille 
uns;,  «t  il  exerce  sa  domination  sur  cette  période.  A 
prniuzd  fut  opposé  Ahriman,  la  source  et  Ip  principe  de 
toute  impureté,  de  tout  vice  cl  de  tout  mal  :  sa  chute  ne 
vint  point  d«  TÉtemel,  mai^  de  Inî-méme,  et  par  lui 
furent  engendrées  les  ténèbres  ;  aussi  loin  qu'elles 
j^létendcnt  s'étend  l'empire  d'Ahriraan. 

On  voit  donc  que  la  doctrine  des  Perses  ne  s'arrêta 
point  au  dualisme,  comme  nombre  de  savans  l'ont  pensé  : 
elle  aussi,  elle  reconnut  un  principe  suprême  de  la  dua- 
Ulé,  la  durée  sans  bornes,  l'Eternité  ou  rÉternel,  Zcr- 
vancAkerenc^  créateur  d'Ormuz<l  et  d'Ahriman.  C'est 
2^ervane  Akerene  qui  a  donné  la  naissance  à  tous  les 
^ptes^  C  est  lui  qui  au  commencement  fit  Zervane,  le 
Temps  ou  le  long  temps,  la  grande  période  ou  année 
du  monde ,  qui  durera  douze  mille  ans  jusqu'à  la  résin- 
reclion.  Dans  Zervane  repose  l'univers,  et  comme  lui  le 
Temps  fut  créé ,  tandis  que  Zervane  Akerene  est  la 
durée  incréée,  qui  n'a  point  eu  de  commencement  et 
qui  n'aura  pas  de  (in  '. 

'  D*aprèft  le  Zf.*tifiave<ita.  Conf,  Gœrre«  Mt thengcsch. ,  I,  p.  aiy 
»qq.;  et  U  note  4  »"«"  te  livre,  §  a,  qui  tlonnera  de  nouveaux  àé- 
veloppemeni.  (J.  D.  G.) 
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En  effet,  il  était  dans  les  intim<*s  nécessités  de  la  na- 
ture humaine  de  résoudre  cette  ^ande  question  des 
deux  principes  en  guerre  l'un  avec  1  autre,  en  les  rame- 
nant à  un  principe  commun  ou  les  absorbant  dans  un^ 
source  unique.  Les  élémens  de  celte  solution  s'offraient 
d'eux-mêmes  aux  honimos  d'Iran  :  ils  voyaient  du  baut 
de  leurs  montagnes  l'espace  immense  s'étendre  de  toutes 
parts;  ils  voyaient  le  jour  et  la  nuit  se  succéder  perpé- 
tuellement dans  son  sein,  et  la  lutte  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  prendre  pour  tbéàtre  le  temps  aussi  bien  que 
l'espace.  Non -seulement  le  noundclu»sch  tout  entier, 
mais  encore  une  foule  de  témoignages  che*  les  Grecs 
prouvent  que  les  Perses  furent  dociles  k  ces  inspirations 
si  naturelles,  et  qu'ils  s'élevèrent  de  bonne  heure,  par 
la  simple  voie  de  l'expérience,  de  la  dualité  à  l'unité  : 
peuple  et  grands,  ignorans  etsavans,  tous,  sans  doute, 
partageaient  la  noble  et  pnrc  croyance  d*un  Dieu  ili^ 
fini,  éternel,  unique  <. 

II.  Du  reste,  il  est  bien  diilicilc  de  marquer  aujour- 

■  Aristote  (Metapliyt.  XrV,4}  à\t  qae  les  Mage*  reconDaiMaicnt 
comme  princi|>e  suprême  h  Bon  primitif  qui  a  ftit  toutes  ehotet.  De 
ploif  on  aMure  que  Pvthagore  avait  emprunta  de  Zomattre  uu  /«- 
raims  M  doctrine  de  la  ^lomule  ^at  faite ,  mf>re  de  toute*  choses ,  et  de 
la  Djrade  engendrée  d'elle.  \jc%  nouveaux  Platoniciens  professaient 
le  même  dogme,  dont  ils  fai^ieot  honneur  au  prophète  d'Iran. Ce 
qui  est  remarquable,  c'est  qu'au  rapport  d'un  ancieu  (  Eudemus 
apud  Damasciuro  de  Principiis,  in  WolGi  anecdot.  gr.,  tom.  III, 
p.  )5y),  1rs  Mages,  en  développant  leur  idée  de  l'unité  divine,  se 
servaient  des  expressions  lieu  rt  temps  {étendue  tt  durée,  to«ov,  x?*»**)* 
Corn/.  Diog.  Laèrt.,  I,  $  8;  Plutarch.,  de  Anim.  gêner.,  in  Tim., 
▼ol.  IX,  p.  i»4;  Wyttenh  F.»..m  Bibl.  gr«c.,  I,  3o5,  Harlea; 
et  Unote  4,  S  i,  fin  du  voi 
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dliui  la  ligne  où  s'arrêtaient  les  croyances  populaires, 
où  commençait  la  doctrine  secrète.  Ce  que  nous  savons, 
c'est  que  les  Mages  de  la  Perse  expliquaient  le  pro- 
blème du  monde  tout  autrement  que  les  Brahmanes  hin- 
dous :  ces  derniers  y  voyaient  une  génération ,  un  en- 
fantement divin,  dont  l'Amour  était  le  grand  agent; 
ceux-là  ramenaient  l'opposition  partout  dominante  de 
Ja  lumière  et  des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal.  De  là 
leur  dogme  fondamental  :  «  Toutes  choses  consistent 
dans  le  mélange  des  contraires;»  ou  bien  encore  :  «Le 
fini  (le  monde)  s'est  pfoduit  au  sein  de  l'infini  (de  Dieu) 
par  la  lutte  morale  des  deux  principes.  »•  Une  division 
subite  a  donné  l'existence  aux  choses;  sitôt  qu'elle  ces- 
sera et  que  les  contraires  se  résoudront  de  nouveau  dans 
leur  source  commune,  les  choses  cesseront  d'exister  '. 

Mais  quelle  est  donc  la  cause  de  ce  mélange  de  la 
lumière  et  des  ténèbres,  et  par  quel  moyen  la  lumière 
vient-elle  à  triompher  des  ténèbres?  cette  cause,  ce 
moyen  c'est  Zervane  Akerene.  Dieu,  qui  reposait  seul 
en  lui-même  avant  la  naissance  des  deux  principes,  lit 
d'abord  la  lumière,  et  par  une  opposition  nécessaire, 
inévitable,  naquirent  aussitôt  les  ténèbres.  Dieu  ne  les 
a  pas  voulues,  mais  il  les  a  tolérées,  et  cela  par  un 

'  Cett  de  là,  sans  doute,  qu*Hér»clite,  philosophe  de  Técule 
ionique,  avait  tiré  son  fameux  axiome,  7ro>.i{Ac;  ccttxvtuv  rarrip  (hél- 
ium omnium  pater);  et  Platon,  dans  le  Banquet,  lui  fait  dire 
(cap.  i4»  p.  397,  Bekk.)  conformément  il  ce  principe  :  tô  -yàp  h  — 
^to^ipof&tvov  aùrô  aOtû  luuçipcrai  (^up^tp  106x1).  Empédocle  faisait 
également  consister  l'origine  et  Texistence  des  choses  dans  l'al- 
liance de  ladiacorde  et  de  l'amitié  (viûco^-^piXia ,  ts.  99, 4V  36,  Sturz\ 
Con/.  ci-dèisui ,  p.  a68  sqq. 
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motif  énilneminent  moral.  Une  carrière  a  été  donnée  au 
mauvais  principe  identique  avec  les  ténèbres,  pour 
combattre  et  limiter  son  adversaire,  la  lumière  ou  le 
bon  principe,  afin  que  celui-ci ,  par  un  effort  contraire, 
brise  les  limites  qui  lui  sont  opposées ,  et  que  l'énergie 
morale  triompbe  dans  cette  lutte  glorieuse.  Mais  enfin 
toute  barrière  disparaîtra  ,  le  mal  lui-même  se  résoudra 
dans  le  bien ,  leur  longue  bostilité  se  conciliera  en  se 
confondant  dans  la  lumière  et  dans  Tamour,  et  alors 
commencera  un  règne  éternel  de  lumière  sans  ombre  et 
sans  tacbe. 

Chacun  des  deux  grands  génies  ou  principes  supé- 
rieurs, Ormuzd  et  Ahriman,  a  son  royaume.  Le  royaume 
d'Ormuzd  est  vaste,  et  il  renferme  un«  multitude  d'êtres 
célestes  ou  terrestres  partagés  en  différentes  classes.  On 
y  remarque  trois  ordres  d'esprits,  d'abord  les  sept^/m- 
schaspands ,  esprits  doués  d'immortalité,  puis  les  vingt* 
huit  ïzeds ,  et  en  dernier  lieu  les  innombrables  Pervers. 
Ormuzd  y  maître  du  monde,  est  le  créateur  et  le  premier 
des  Amsrbaspands  ;  Dahman,  chef  des  autres,  est  le 
second  et  le  roi  de  lumière;  le  troisième  est  Ardibe^ 
heschty  l'esprit  du  feu,  qni  donne  le  feu  et  la  vie;  le 
quatrième,  Schahriver^  roi  des  métaux;  puis  vient  Sa^ 
pandomadj  fille  d  Ormuzd  ,  et  mère  des  premiers  êtres 
humains  Meschia  et  Meschiane;  ensuite  Khordady  roi 
des  saisons,  des  mois,  des  années  et  des  jours,  qui  donne 
au  pur  l'eau  de  pureté  ;  et  le  dernier  de  tous ,  Amer- 
dadf  créateur  et  protecteur  des  arbres,  des  moissons, 
àti  troupeaux. 

Les  Izeds ,  génies  inférieurs ,  ont  été  créés  par  OrmuTff 
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pour  verser  les  bcnëilic lions  sur  le  monde  et  pourTciller 
sur  le  peuple  des  )^urs.  Les  mois,  les  jours,  les  divisions 
même  du  jour  et  les  élémens  sont  placés  sous  la  pro- 
tectioD  et  sous  la  garde  des  Amschaspands  et  des  Izeds. 
Chacun  des  Amsehaspands  a  son  coriége  d'Izeds  qui  le 
servent  comme  les  Amsehaspands  eux-mêmes  servent 
Ormuzd.  Les  Izeds  sont  les  uns  mâles  et  les  autres  fe* 
melles.  Parmi  eux  ^Qnreat  M UJira ,  ou  Meher,  qui  donne 
à  la  terre  le  bienfait  du  jour,  et  indépendamment  de  lui 
Khorschidy  le  soleil. 

Les  Fervers  sont  les  idées,  les  prototypes,  les  modèles 
de  tous  les  êtres,  formés  de  l'essence  d'Omiuzd,  et  les  plus 
pures  émanations  de  cette  essence.  Ils  existent  par  la 
parole  vivante  du  créateur,  aussi  sont-ils  immortels  et 
par  eux  tout  vit  dans  la  nature.  Ils  sont  placés  au  ciel 
comme  des   sentinelles  vigilantes  contre  Ahriman ,  et 
portent  à  Ormuzd  les  prières  des  hommes  pieux  qu'.ils 
protègent  et  purifient  de  tout  mal.  Sur  la  terre,  unis  à 
des  corps,  ils  combattent  sans  cesse  les  mauvais  esprits. 
Ili  sont  aussi  nombreux  et  aussi  diversifiés  dans  leurs 
espèces  que  les  êtres  eux-mêmes.  Même  Ormuzd  a  son  Fer- 
ver,  parce  que  rÉternel  se  contemple  dans  le  Veibe  tout- 
puissant,  et  celte  image  de  l'Etre  ineffable  est  le  Ferver 
d'Ormuzd.  La  loi  (le  Verbe)  a  son  Ferver  qui  est  l'es- 
prit et  la  vie  de  la  loi,  la  parole  vivante  telle  que  Dieu 
la  conçoit.  Le  Fervei  de  Zerdouscht  (Zoroastre)  est  un 
des  plus  beaux,  parce  que  ce  prophète  a  publié  la  loi. 
Les  Fervers  forment  donc  le  monde  idéal;  tout  le  reste 
est  le  monde  réel  (ou  créé).  La  doctrine  des  RIages  est 
un  véritable  idéalisme,  mais  avec  un  caractère  essentiel- 
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lement  moral.  Chaque  Parse  a  son  propotjpe  idéal)  son 
modèle  pur,  qu'il  doit  s'efforcer  d  exprimer  et  de  réa- 
liser, qui  l'inspire  et  le  dirige  dan»  toutes  ses  actions, 
et  qui  lui  sert  de  guide  dans  son  pèlerinage  sur  la  terre. 
Le  royaume  d'Aliriman  correspond   en  tout  à  celui 
d'Ormuid.  Là  aussi  se  trouvent  sept  ZA?w  supérieurs, 
Ahriman  y  compris,  et  à  leur  suite  un  nombre  infini 
de  Devs  inférieurs.  Ils  ont  été  produite  par  Ahriman, 
après  sa  chute,  et  faits  à  son  image  poiir  la  de^^truclion 
du  royaume  d'Ormuzd.  Celui-ci  ayant  créé  le  monde  dé 
lumière,  Ahriman  vint  du  sud,  se  mêla  aux  planètes, 
pénétra  dans  les  étoiles  fixes  et  créa  le  prince  des  Oev.s, 
Eschem,  le  démon  de  l'envie,  armé  de  sept  têtes,  et 
l'adversaire  de  Serosck,  c'est-à-dire  dOrmuzd,  prince 
delà  terre.Maiulenaut  s'ouvre  la  lutte,  et  de  même  que^ 
sur  la  terre,  l'animal  combat  l'animal ,  de  même,  dans  Id 
monde  des  esprits,  l'esprit  combat  l'esprit.  Chacun  dos 
sept  grands  Devs  a   son  rival  dans  l'un  des  sept  Am- 
schaspands;  chacun  d'eux  est  l'auteur  d'un  mal  ou  d'un 
vice  particulier.  Ils  sont  servis  par  les  Devs  inférieurs, 
comme  les  Amschaspands  par  les  Izeds.  Ils  apparaissent 
sous  des  formes  d'animaux  et  même  tous  la  figure  de 
l'homme.   La  dernière  victoire  d'Ormuzd  lt*$  déiniira 
tous  sans  exception,  et  avec  eux,  disent  quelques-uns, 
Ahriman   lui  -  même  :  selon  d  autres,  Ahriman  conti* 
nuera  de  vivre,  mais  sans  empire.   On  verra ,  par  la 
suite,  comment  ce  dualisme  se  reproduit  dans  les  tra- 
ditions héroïques  des  Perses. 

Quant  à   la  Cosmogonie,  Ormuzd   y  parait  encore 
comme  créateur  de  lumière.  Au  commencement,  il  se  • 
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leva  et  profci'a  le  Verbe,  Honover,  par  lequel  furent 
créés  tous  les  être!*,  el  (|n»î  sa  bouche  n'a  pas  cessé  de 
profeTcr.  Du  ciel  iumiohitc,  appelé  Sakhtcr,  qu'il  habite, 
il  fit  le  ciel  qui  nous  environne,  Peiraman,  dans  l'espace 
de  quarante-cinq  jours.  Au  centre  du  monde,  sous  la 
demeure d'Ormurd,  est  le  soleil,  Khorschidy  et  sa  sphère, 
Kkorschidpai.  Puis  il  fit  la  lune,  qui  luit  «l'une  lumière 
qni  lui  est  propre,  et  de  sa  sphère,  Mahpaij  donne  la 
verdure,  la  chaleur,  l'esprit  et  la  paix.  Sous  la  lune  s'or- 
donna le  ciel  des  étoiles  fixes,  Satterpai y  d'après  les 
dou7.e  signes  du  zodiaque.  Ensuite  il  créa  les  Amschas- 
pands  et  les  Izeds;  Ahriman,  au  contraire,  dans  son 
invasion  soudaine,  fit  les  princes  des  Devs  et  les  Devs, 
en  nombre  éj^al.  En  soixante-cinq  jours  fut  achevée  la 
création  de  l'homme,  et  tout  ce  qni  existe  fut  fait  par 
Orninzd  et  Ahriman  en  trois  cent  soixante-cinq  jours; 
et  la  grande  période  fut  partagée  entre  Ormuzd,  rayon- 
nant de  lumière,  et  Ahriman  {Daroudj)^  plongé  dans 
l'abîme  ténébreux  du  mal.  De  même  que  tout  a  été  fait 
dans  la  discorde  et  dans  la  lutte,  de  même  la  vie  doit 
être  comme  une  continuation  de  l'antique  combat  des 
deux  principes.  11  faut  donc  que  l'homme  soit  toujours 
armé  pour  le  combat  et  se  range  du  côté  «les  célestes 
I/eds;  il  faut  que  par  l'accomplissement  de  la  loi  et  par 
tous  les  autres  moyens,  il  lutte  incessamment  contre  les 
Devs,  et  qu'il  les  écrase  comme  des  insectes  malfaisant. 
La  mort  a  été  introduite  dans  le  monde  par  Ahriman, 
a  cause  du  p<;clié  iXu  premier  homme  ;  mais  la  mort  aussi 
met  un  terme  à  la  lutte  pénible  que  soutient  le  Parse 
contre  le  principe  du  mal.  Toutefois  la  destinée  de 
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l'âme  est  bien  difTéreote,  après  la  mort,  pour  le  bon  et 
pour  le  méchant.  Un  homme  est-il  mort,*à  Tinstant  les 
Devs  cherchent  à  s'emparer  (Ip  son  âme,  qui  devient  leur 
proie ,  s*il  a  fiiît  le  mal  ;  mais ,  s*il  a  été  droit  et  pur,  les 
Izeds  sont  là  pour  le  défendre.  Ensuite  l'âme  se  présente 
au^^'randpont  Tchinevad,  qui  forme  la  barrière  entre  ce 
monde  et  l'autre.  Là  elle  est  jugée  par  Ormuzd ,  ayant 
Dahman  pour  assesseur,  et,  selon  ses  œuvres  et  leur 
justice,  ou  elle  est  conduite  au  delà  du  pont  par  les 
saints  Izeds  dans  une  terre  de  bonheur,  ou  elle  reste  en- 
deçà  pour  expier  ses  crimes. 

Enfin ,  quand  le  temps  est  venu  où  doit  cesser  la  lutte 
du  mal  contre  le  bien,  commence  la  résurrection  géné- 
rale. Les  lions  et  les  Médians  se  lèvent  à  la  fois,  repren- 
nent leurs  corps,  et  tout  reparait  comme  au  premier 
jour  «le  la  création.  Les  bons  se  rangent  avec  le  Bon, 
les  médians  avec  le  Méchant;  Ahriman  est  précipité 
dans  l'abîme  de  ténèbres  et  dévoré  par  l'airain  fondu. 
Alors  la  terre  chancelle  comme  un  homme  malade,  les 
montagnes  décomposées  s'écoulent  en  torrens  de  feu 
avec  les  métaux  qu'elles  enfermaient  dans  leur  sein; 
les  âmes  passent  à  travers  ces  flots  brûlans  pour  effacer 
leurs  dernières  souillures  par  cette  dernière  et  terrible 
purification,  et  se  rendre  dignes  de  la  félicité  sans  fin 
qui  les  attend. 

Et  maintenant ,  la  nature  entière  est  renouvelée  : 
plus  de  ténèbres,  plus  de  to^rmens,  plus  d'enfer;  le 
royaume  d' Ahriman  a  passé,  et  désormais  Ormuzd  règne 
seul;  tout  est  devenu  lumière.  Ormuzd,  à  la  tète  des 
Amscbaspands^  et  Ahriman  avec  les  princes  des  Devs , 


I 
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offrent  k  l'Etemel  un  commun  sacrifice,  et  toutes  choiet 
5ont  consommées  '. 

•  Cette  Théogonie  çt  celte  Cosmogonie  sont  entièrement  prinei  du 
Zcndavesta.  Con/.  Gorrres,  ^rihengetch.,  1,  p.  u'î-a'îfi,  et  la  note  5 
•or  ce  lirre,  fin  dn  volume ,  où  l'on  trouvera  de  plut  grand»  détails. 
Il  tant  comparer  les  récita  des  Grecs  rapportés  dans  Plntarque,  de 
Iside  et  Osiride,  cap.  47,  p.  5 14  sq<j. ,  Wyltenb. 
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CHAPITRE   III. 

1.  Morale  rt  liturgie  de*  anciem  Perte»;  diversea  application* 
de  la  dr>ctrine  religieux  de*  Mages  a  la  irie  politique  et  civile. 
II.  Caractère  des  symboles  et  des  mythes  qni  se  rattachent  à 
U  jcligion  d'Iraq. 

i.  MiTHBAs,  ce  grand  symbole  que  nous  développe- 
rons <lan$  Us  rl.apitres  suivans,  est  le  divin  modèle  de 
tout  Parse;  c'est  Dieu  même  se  produisant  sous  un 
aspect  humain.  Son  essence  est  la  lumière,  mais  la  lu- 
mière intelligible,  le  feu  céleste;  aussi  le  but  de  toute 
la  religion  d'Iran  est-il  de  rendre  l'homme  semblable 
à  la  lumière,  de  dissiper  en  lui  les  ténèbres  par  des  pu- 
rifications continuelles ,  enfin  de  changer  les  ténèbres 
en  lumière  et  de  faire  triompher  le  bon  principe  dans 
la  nature  entière,  dans  le  corps  comme  dans  l'esprit, 
dans  la  maison  comme  dans  la  cité.  La  religion,  la  litur- 

ie,  la  morale,  la  politique  et   l'économie  domestique 

orment,  chez  les  Perses,  un  tout  organique  et  parfai- 

lemenl  hé  dans  toutes  ses  parties.  Le  Verbe  primitif, 

Morover,  Erwhe  verilte^  c'est-à-dire  yV  suis  j    ou  qu*il 

ity  la  volonté  éternelle  et  pure,  a  produit  le  monde 

on,  et  vaincu  le  principe  du  mal.  Le  monde,  en  tant  que 

bon ,  est  le  Verbe  ou  la  parole  d'Ormuzd.  Cette  parole^ 

Ormuzd  la  profère  éterneUeinent,  l'adressant  aux  Izeds 

'élestes;  et  les  Amscbaspands,  hîs  Frrvers,  les  esprits 

iinombrables  disper&és  dans  toute  la  nature,  la  répètent 
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ëternellemenl  avec  lui.  Cette  parole  mystérieuse  est  le 
foiidenicnt  de  toute  existence,  la  source  de  tout  bien  et 
de  toute  vie;  la  loi  de  Zoroastre  eii  est  comme  le  corps, 
et  voila  pourquoi  on  la  nomme  elle-même  Zendavesta 
ou  la  parole  vivante, 

A  cette  idée  de  la  parole  étemelle  et  vivante  se  lie 
intimement  celle  du  pouvoir  irrésistible  de  la  prière.  De 
là  ces  prières  des  Mages  entretenues  dans  une  perpé- 
tuelle succession  ;  de  là  ces  Heures  vraiment  perpétuelles 
que  les  Mages,  en  se  relevant  mutuellement,  étaient 
obligés  de  lire  sans  cesse  dans  les  temples,  d'après Hes 
«liverses  positions  du  soleil  et  les  difîérens  jours  du 
mois.  C'est  comme  une  répétition  constante  de  la  parole 
divine  sur  la  terre;  cette  parole  de  vie  ne  doit  pas  cesser 
un  instant  d'y  retentir;  si  elle  cessait,  le  monde  périrait 
aussitôt.  Tel  est,  en  substance,  le  contenu  de  la  liturgie 
et  de  la  morale  de  Zoroastre  :  «  Confesser  Ormuzd ,  le 
roi  du  monde,  dans  la  pureté  de  son  cœur;  célébrer  la 
création  de  ce  Dieu  suprc^me;  reconnaître  Zoroastre 
comme  son  propbète,  et  détruire  le  royaume  d'Ah- 
riman.  » 

Viennent  ensuite  les  préceptes  particuliers  qui  dé- 
rivent de  ce  commandement  général.  Le  premier  c'est 
le  maintien  de  l'ordre.  Le  royaume  d'Iran  est  une  fidèle 
image  du  royaume  des  cieux  ;  il  forme,  comme  celui-ci, 
un  vaste  système  de  gradations,  de  classes,  de  rangs, 
où  rien  n'est  isolé,  où  tout,  au  contraire,  est  coor- 
donné et  lié  étroitement  ^  Ainsi  les  castes,  qui  paraissent 

•  Selon  Hérodote,  il  n'était  pemii»  à  aiicnn  Pcr»c  de  prier  pour 
lai  «ettl.  yoy.  ci- dessus,  p..8a. 
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avoir  été  au  nombre  de  sept,  répondent  aux  sept  Am- 
schaspands,  de  même  que  les  sept  enceintes  d'Kcbatane 
avec  les  sept  couleurs  qui  les  distinguent;  ainsi,  selon 
d'autres  récits,  la  nation  fut  distribuée  par  Dschem- 
scliid  en  quatre  classes  analogues  aux  quatre  élémens. 
Cette  idée  foiidamendale  se  poursuit  à  Tintini  dans  tout 
le  détail  des  institutions,  des  charges,  des  offices  de  la 
grande  monarchie  des  Perses*.  Le  second  précepte  a 
pour  objet  la  pureté  du  corps  et  de  Tâme,  tant  dans 
soi-même  que  dans  les  rapports  avec  autrui  :  de  là  un 
immense  rituel  qui  embrasse  à  la  fois  la  nature  et  les 
hommes.  Le  Parse  doit  noo-^eulement  tenir  son  corps 
dans  un  état  de  pureté,  mais  encore  prendre  garde  de 
souiller  les  élémens.  Quiconque  souffle  le  feu  avec  sa 
bouche,  mérite  la  mort  *. 

Ici  se  placent  naturellement  quelques  observations 
sur  le  culte  des  élémens  qui ,  avec  le  culte  des  astres  ou 
sabéisme,  formait  tout  le  fond  de  la  religion  desPerses^ 
L'adoration  de  1  eau  et  surtout  celle  du  feu  méritent  une 
attention  particulière.  Les  Perses  distinguaient  le  feu 
matière  du  feu  élémenuire  ou  primitif  dont  celui-là 
est  la  simple  image,  et  duquel  il  provient.  Le  feu  pri- 
mitif est  le  lien  qui  unit  Ormuxd  avec  la  durée  illi- 
mitée (1  Éternel),  et  la  semence  dont  Ormuzd  a  créé 
tous  les  ôtres.  C'est  lui  qui  suscite  tout  ce  qu'il  y  a  de 

•  Foy.  ia  note  3  «ur  ce  livrt- ,  lui  du  volume ,  $  a. 

*  De  U  l'uMge  du  Ptnom  ,  qui  »e  pla<;ait  au-devant  de  la  bouche 
l»uur  em|M  rlwi  l'halrine  de  ftouillrr  le  feu.  Con/.  Zendavetta ,  Iraduct, 
ailcin.  de  Klcuker,  U,  p.  soa,  et  la  plaoche. 

SHerodoL,!,  «3i.  Comf.  note  4 .  $  i •  fin  <>«  ▼ol- 
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grand  et  (If  beau  sur  la  lorrt»,  li'S  ex|)i<>«ts  merveilleux 
des  héros,  connue  un  Dsclit-nischid  et  tant  d'autres. 
Toutes  les  productions  de  la  nature  sont  le  fruit  de 
Tunion  de  l'eau  avec  le  feu;  celui-ci  est  mAle,  celle-là 
femelle,  et  des  deux  naquit  la  lumière.  Aussi  voyait-on 
le  feu  matériel  brûler  partout  en  llionneur  du  feu  pri- 
DÛtif,  émanation  d'Ormu/d  et  son  symbole,  dans  toutes 
les  maisons,  sur  toutes  les  montagnes.  Le  feu  sacré  était 
porté  devant  le  roi.  De  tous  cùtés  s'élevaient  des  foyers 
consacrés  par  la  religion ,  de  véritables  temples  du  feu 
appelés  Dadgahs  '.  Le  sens  supérieur  de  ce  culte  du 
feu  est,  comme  on  le  voit,  purement  symbolique  :  ce 
nVst  pas  le  feu  matériel  que  l'on  adorait,  mais  son  prin- 
cipe ,  le  feu  immatériel,  intellectuel,  primitif,  Ormuzd 
lui-même  dans  son  énergie  divine. 

Un  troisième  et  dernier  objet  des  prescriptions  Utur- 
giques,  politiques  et  morales  tout  ensemble,  du  grand 
prophète  envoyé  par  Ormuzd,  c'est  le  travail.  Sous  les 
images  de  la  lumière  et  des  ténèbres  se  révèle  mainte* 
liant  à  nous  un  système  économique  dont  l'agriculture  est 
la  base.  Ormuzd  est  la  source  de  tous  les  biens  ;  tout  germe 
et  croît  par  sa  parole.  L'adorateur  d'Ormuzd  doit  être  son 
représentant  sur  la  terre;  il  doit  extirper  par  le  travail  les 
serpens ,  emblèmes  d'Ahriman,  el  les  autres  animaux  mal- 
faisans,  ainsi  que  les  insectes  et  les  herbes  nuisibles;  il 
doit,  dans  ses  champs  comme  ailleurs,  rechercher  et  en- 
tretenir la  pureté.  Z>ierAtf/n,  qui  le  premier  cultiva  la  Perse, 


'  yojr.,  danf  notre  vol  lY,  pi.  XXII,  117,  le  tombeau  de  Dariu* 
Hy»taspis,  partie  supérieure.  Conf.  r£xplic.  des  pi.,  tect.  II. 
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parait,  dans  la  un*}   ')'':ie,  comme  le  miroir  du  soleil, 
ou  connut;  iaun*  <  elle-niêine  ,  intimement  liée  h 

l'agriculture.  Le  premier  il  diyisa  le  seio  de  la  terre  avec 
le  glaive  d'or  du  soleil'.  L'Iran,  image  du  lumineux 
I  f>yaunie  d'Ormuzd ,  est  la  terre  de  Gustasp ,  la  terre  du 
travail  et  de  l'agriculture;  le  Touran  ,  au  contraire,  pa- 
trie des  nomades  et  royaume  visible  d'Ahrinian,  est  la 
terre  J'AiVasiab,  où  règne  le  désordre  et  le  malheur. 
De  là  encore  les  Paradis^  des  Perses,  où  le  souverain 
reproduisait  aux  yeux,  en  quelque  sorte,  la  création 
divine,  et  comme  une  copie  de  Tlraii  idéalisé  ainsi 
dans  les  livres  sacrés  de  la  nation  : 

«  Ormuzd  dit  au  SapetmaaZoroastre  :  O  Sapetman  Zo- 
roastre ,  j'ai  créé  un  lieu  de  délices  et  d'ationdance;  per- 
sonne ne  saurait  en  produire  un  pareil.  Si  cette  terre  de 
bonheur  o'élait  venue  de  moi,  6  Sapetman  Zoroastre, 
aucun  être  n'aurait  été  capable  de  la  créer.  Elle  se  nomme 
EerUne  Vecdjoy  et  elle  surpassait  en  beauté  le  monde 

'  Vof,  ci-^tsita,  p.  3i  I  M].  DftcbenMchid  rappelle  déjà  les  Raroat, 
Hercule,  etc.  Cet  rapprocbemens  ai  natureU  aeruut  développé»  plus 
loin.  (J.D.  G.) 

*  rixp^'^itv^.  Ce  mot,  originairement  peman,  et  qui  se  rencontre 
dana  les  dcroiera  livres  de  raacten  Teatament,  signifie  proprement 
un />arc.  Cwif.  Hfreren,  Jdeen^  I,  i,  p.  5o4  }  Gesenius,  liebraisch. 
fVœrtrrb.  '  \ --nophon. ,  OKcononi.  IV,  i3  ;  Pollux, 

IX,  l3,/^,       i        ,  ,r.  Lexic.  Xenoph.  ,111,  p.  417;  Bii-1, 

T^eator.  philolog. ,  V.  T. ,  III ,  p.  19  aqq.  ;  Suidai ,  tabvoc.  Zona- 
ras  Lexic.  gr.  s.  v.  p.  iSoi  sqq.,  ih.  TiUmann.,  loterpret.  N.  T.  ad 
Lucam,  XXIII ,  43.  —  I^e»  roi»  et  les  grands  de  la  Perse  se  confor- 
maient rn  pte  de  Irn  .en  cultivant  la 
terre  de  I.  i  .  ^*>y-  ^<^"  .  '  '  i^onoro. ,  IV,  i4» 
l'exemple  de  Cyrua  le  jeune. 
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entier  latil  qu  il  peut  s'éli'iiclrc.  Rien  ne  lut  jntn;iis  rcnn- 
parable  aux  charmes  de  celle  lerre  de  délices  que  j'ai 
créée...  Le  premier  séjour  de  bénédiction  et  d'abon- 
dance que  jai  créé,  moi  Ormuzd,  exempt  de  toute  im- 
pureté, fui  Eeriene  Veedjo  ».* 

Le  dogme  tout  entier  tendait  à  favoriser  ce  système 
de  culture.  Des  génies  particuliers  présidaient  à  la  terre 
et  à  ses  productions.  Celui  qui  cultivait  la  leiTe  honorait 
par  cette  œuvre  même  Sapandomad;  Kbordad  faisait 
couler  pour  lui  ses  ondes  bienfaisantes,  et  Amerdad 
veillait  sur  ses  arbres  et  sur  ses  jardins*.  Toute  la  doc- 
trine des  devoirs  se  fondait  sur  le  calendrier.  Les  Perses 
avaient  une  année  solaire,  ou  année  de  Dschemschid , 
com()osée  de  trois  cent  soixante  jours  et  de  cinq  jours 
iotercalaires ,  dont  l'idée  fondamentale  était  une  cn-a- 
tion  se  développant  dans  un  cours  non  interrompu  ^. 
Cette  année  se  divisait  en  six  Gahanbars  ou  saisons, 
avec  de  moindres  subdivisions.  Le  jour  se  divisait  pareil- 
lement en  Gahs  ou  temps,  et  chaque  division  de  l'année 
comme  du  jour  avait,  parmi  les  Amschaspands  et  les 
Izeds,  son  président  céleste,  auquel  on  adressait  des 
prières  et  dont  on  célébrait  la  fête.  Dans  les  cinq  jours 
intercalaires  on  rendait  de  solennels  hommages  aux  Kcr- 

*  Zenduvesia ,  Vendidad  ,  I  Fargard.  Sur  Ernene,  Iran,  Pars  et 
les  autres  noms  propies,  ausj.i  bien  que  sur  ce  lieu  de  délices  pré- 
tenté cuniine  le  berceau  de  la  religion  des  Perses  ,  vojr.  note  a  sur  oe 
livre,  fin  du  volume,  §  a.  — Il  rappelle  l'Éden  dr  la  Gvni'sc. 

•  yojr.  ci  dessus  ,  p,  3i5. 

'^<y. ,  Hur  le  calendrier,  sur  le  zodiaque,  cl  en  gênerai,  sur  la 
partie  astronomique  de  la  religion  des  Perses,  la  note  6  sur  ce  livre. 
ândttTol.  (J.  D.G.) 
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vers  qui  pn'sidaient  à  celte  p  '---'-:  céViït  une /ete  de 
tous  les  saints  o\\  de  tontes  les  i  ont  le  rituel,  tout 

le  service  sacré  des  Mages  se  rattaciiait  à  ce  calendrier; 
c'est  d'après  lui  que  sont  distribuées  toutes  les  prescrip- 
tions du  Zendavesta.  Citons  encore  l'un  dr  ix 
comniandemens  de  la  loi  divine,  qui  conbi  ,ir 
continuelleiDent  en  garde  et  toujours  prêt  ao  combat  : 
semblable  à  Ormuzd  luttant  victorieusement  contre  Ah- 
riman ,  le  Perse  doit  observer  et  combattre  sans  cesse 
l6»UEuvres  de  ténèbres. 

Cette  religion  et  le  culte  qui  en  dépend  prirent  leur 
source  dans  l'observation  de  la  vivante  économie  de  la 
nature,  et  plus  tard  servirent  de  modèle  à  l'ordonnance 
et  à  la  hiérarchie  politique  de  la  grande  monarchie 
orientale  d'Iran. 

Si  maintenant  nous  essayons  de  comparer  la  religion 
des  Perses  avec  celle  des  Hindous,  nous  trouverons  que 
ce  <!'    '  salutaire,  qui  se  révèle  plus  ou  moins  au 

fond  les  les  religions,  fut,  sinon  effacé,  au  moins 

singulièrement  modifié  et  adouci  dans  le  système  de 
rinde.  Le  dogme  de  l'union  à  Dieu,  considérée  comme 
un  état  de  sainteté,  comme  le  plus  haut  drgréde  béati- 
tude en  ce  monde  et  dans  l'autre,  y  est  devenu  national, 
et  le  dualisme  a  trouvé  sa  mort  au  sein  de  cette  croyance 
qui  enveloppe  à  la  fois  et  le  culte  et  U  morale.  Le  culte 
tout  entier  a  pour  but  le  repos;  la  vie  est  censée  consister 
<lans  la  cont  '  '  i.in,  dans  le  sacrifice  du  moi,  dans 
l'absorption  <  ,  te  de  l'homme  en  Dieu;  c'est  là  que 
doit  tendre  tout  pieux  Hindou.  Pour  le  Pêne,  c'est  tout 
autre  chose  :  ici  triomphe  un  dualisme  qui ,  dans  cette 


sa 
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v-r-  "-  prrmot  aucun  repos;  ici  se  déploie  l  énergie,  la 
t<  ;•  <•,  l'uctivité  physique  et  morale.  Voilà  pourquoi 

le  peuple  d'Iran  fut  vif,  animé,  plein  tic  feu  et  d'action 
romme  les  «Hémens,  objet  principal  de  son  calte;  et 
aussi  long* temps  qu'il  resta  fidèle  à  ce  caractère,  on  le 
▼it  commander  en  maître  à  l'Asie,  *»n  il  «int  l<»  premier 
rang  durant  nombre  de  siècles. 

ill.  La  religion  des  Perses  no  pouvait  être  favorable 
aux  pares  et  sensibles  allégories  de  Tart;  car  elle  consis- 
tait, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  en  un  culte  exlrê- 
■nment  simple  de  la  nature  et  des  ëlémens,  uni  à 
Fadoration  des  astres  ou  au  sabéisnuï.  Les  idées  qui  y 
dominaient  sont  celles  de  la  lumière,  du  feu,  de  Teau  , 
primitifs  et  intelligibles,  dont  les  symboles  principaux 
étaient  le  feu  et  l'eau  matériels,  nullement  des  dieux 
imaginés  et  représentés  sur  le  modèle  de  l'homme.  Selon 
la  remarque  d'Hérodote,  les  Perses  ne  croyaient  pas, 
comme  les  Grecs,  que  les  dieux  eussent  des  formes 
hun»aines ',  et  il  assure,  de  concert  avec  Xénophon, 
Stjabon  et  d autres  anciens,  que  ce  peuple  ne  leur 
élevait  ni  statues^  ni  temples,  ni  auteU*.  En  effet, 

»  Nous  suivons  dans  ce  passage  l'interprétation  de  AVrss,  ' 
et  de  Larcber,  a'  édition,  au  lieu  de  celle  de  Kïeuker {que /r s  . 
fussent  nés  des  hommes  ou  eussent  été  Jadis  des  hommes  ,  ce  qui  revient 
au  nîtfme),  également  suivie  par  Hyde  ,  mais  qui  ne  nous  eu  semble 
pas  moins  erronée.  Le»  Grec»  croyaient,  en  eflFet,  qne  lê«  dreox 
étaient  d'une  nature  et  d'une  forme  analogues  à  la  nature  et  i  In 
forme  de  l'homme,  mais  épurées,  subtiles  ,  ot  en  tout  su|><:rieurcs. 

(J.D.G.) 

'  Do  moins  dans  le  sens  dea  Grecs,  comme  Pobaenre  très -bien 
M.  Creuser.  Fcgr.  Wioduslmann,  HiaU  de  l'Art,  II,  3  (t.  t,  p.  ao8 
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les  Perses  réprouvaient  le  culte  des  idoles.  Toute- 
fois on  tomberait  dans  une  grave  erreur,  si  l'on  con- 
cluait de  ce  fait  qu'ils  manquassent  de  symboles;  au 
contraire,  ils  étaient  fort  riches  en  ce  genre.  Pour  con- 
cilier cette  apparente  contradiction,  il  faut  se  souve- 
nir que  la  masse  du  peuple,  les  castes  inférieures  des 
Perses  étaient,  depuis  long-temps,  et  restèrent  livrées  à 
lantique  et  simple  religion  de  la  nature,  tandis  que  \eê 
castes  supérieures,  les  rois  et  leur  cour  reçurent,  à  une 
époque  sans  doute  aussi  fort  reculée,  la  doctrine  Médo- 
Ibctiienne  de  Hora  ou  de  Zoroastre,  non  moins  abon- 
dante en  images  qu'en  idées.  Citons  quelques  exemples 
à  l'appui  de  ces  assertions  :  les  deux  chapitres  suivant 
en  fourniront  beaucoup  d'autres. 

En  premier  lieu,  les  différens  espni-.  i.-iestes,  Am- 
schaspands,  Izcds,  Fervers,  étaient  figurés  par  des  ani- 
maux :  le  monde  des  animaux  réfléchissait  le  monde  des 
esprits.  De  même  qu'Ahriman  avec  ses  Devs  ou  esprits 
de  ténèbres  (la  création  de  nuit),  lutte  incessamment 
contre  Ormuzd  avec  ses  esprits  de  lumière  (la  création 
de  jour),  de  même  il  est  sur  la  terre  comme  deux  créa- 
tions opposées,  deux  mondes  ennemis  qui  se  combat- 
tent incessamment  l'un  l'antre  :  tous  les  animaux  sont 
ou  purs,  et  ils  appartiennent  à  Ormuzd,  ils  sont  utiles; 
ou  impurs,  et  ils  appartiennent  à  Ahriman,  ils  sont 
nuisibles.  Et  comme  les  deux  royaumes  du  monde  idéal 
ont  chacun  leur  roi,  de  même  les  deux  royaumes  du 


M|(|.  de  U  iruà.  fr. .  Par.),  «vec  le»  rMU^iioiM  H«  Fm,  dtÊÊê  la 
note  ihiJ. 
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monde  animal  ont  leurs  chefs  respectifs,  que  Timagi- 
nation  s'est  représentes  sous  les  figures  les  plus  bizarres. 
Elle  leur  a  donné,  soit  au  physique,  soit  au  moral ,  une 
puissance  infiniment  supérieure  à  celle  de  Thomme;  mais, 
loin  de  les  dépouiller  des  formes  animales,  elle  s'est  plu 
à  composer  rasseuiblage  fantastique  de  leurs  corps  de 
diverses  parties  d'animaux  ou  bons  ou  malfaisans.  Telles 
sont  ces  merveilleuses  images,  tels  sont  ces  fabuleux 
animaux  de  TOrient  que  nous  voyons  aujourd'hui  encore 
sur  les  murs  des  palais  de  Persépolis,  et  dont  les  figures 
offrent  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  les  descrip- 
tions consignées  dans  les  livres  zends ,  et  même  avec 
celles  que  nous  a  transmises  ce  Ctésias  si  aveuglément 
décrié  par  les  modernes. 

Ainsi  la  licorne  (unicorne),  ou  Tane  sauvage  de  Cté- 
sias, était  un  symbole  du  règne  entier  des  animaux 
purs,  comme  le  montrent  les  attributs  divers  qui  lui 
étaient  donnés;  son  image  se  composait  de  différentes 
parties  des  animaux  les  plus  utiles,  le  bœuf,  le  cheval, 
l'àne.  A  la  tête  du  règne  impur  figurait,  au  contraire,  cet 
être  fantastique,  décrit  par  Ctésias  et  par  Ëlien,  qu'on 
nomme  le  Martichoras  ou  le  meurtrier  des  hommes: 
l'homme,  le  lion,  le  scorpion,  contribuaient  à  former  le 
portrait  de  ce  monstre,  qui  se  retrouve  également  dans 
les  ruines  de  Persépolis '.  (Vol.  JV,  pi.  XXII;  XXIII, 
ii8-iao.) 

*  Ctet. ,  Indic.  aS  et  7.  JBlian.,  Histor.  animal. ,  IV,  a  r.  Fojr. ,  sur 
cet  objet  et  »ur  ce  qui  concerne  le»  symboles  des  Perses,  en  général , 
le  résultat  des  recherches  de  Kleuker  et  de  MM.  Heeren,  Tychsen. 
EhoJe,  etc.,  dans  la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  On  ^ 
de  nouveaux  détails  sur  les  animaux  considérés  sous  le  |><  m 
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En  second  lieu,  les  esprits  vi gitans  et  pénétrans  étaient 
représentés  par  des  oiseaux.  Ennemis  d'Ahrinian  et  de 
«on  règne,  ils  appartenaient  à  la  création  pure.  Orniuzd 
lui-mémo  avait  pour  emblème  Tépervier  ou  l'aigle  '.  Ces 
sortes  d'esprits  avaient  aussi  leur  chef,  l'oiseau  Eorosch^ 
peut  être  une  image  de  Zervane  Akerene  ou  de  TÉter- 
nel.  En  général,  on  regardait  les  oiseaux  comme  les 
interprètes  du  Ciel ,  parce  qu'ils  étaient  supposés  voler 
au  voisinage  des  dieux.  A  Rahylone,  dans  le  palais  du 
roi,  on  en  tenait  enfermés  dans  des  cages  d'or,  sous 
l'inspection  des  Mages,  et  on  leur  donnait  le  nom  de 
langues'^.  Par  une  opposition  naturelle,  Aliriroan  était 

religieux,  coinmr  purs  ou  impurs,  trec  de  nombreux  rapports  aux 
origines  du  dirUtiaoifme.  Citons,  entre  autres,  les  animaux  mer- 
ireilieux  de  l'Apocalypse.  —  La  figure  du  Martichoraa  rappelle  le 
sphinx  d'Egypte ,  et  il  n*est  pas  invraisemblable  que  les  artistes  de 
cette  dernière  contrée  aient  eu  part  aux  roonumensde  Pers^polis  et 
des  autres  cités  de  la  Perse,  après  la  c6n<{uéte  de  Cambyse,  comme 
firent  dans  la  suite  les  artistes  grecs ,  après  celle  d'Alexandre!  f'ojr. 
Diodore ,  1 ,  46  ,  Wesseling.  Cvnf.  Fea  sur  Winckelmann ,  ubi  m- 
/ra,  p.  9i3  et  )i4,  notes. 

»  L'aigle  était,  chez  les  Perses,  un  symbole  de  ta  roynnté.  Olyu- 
piodore  (  Comm.  mscr.  in  Plat.,  Alcib.,  I,  p.  34o,  V<  inte 

qn'entre  autres  beautés  que  les  chefs  des  eunuques  •  ut  à 

donner  au  prince  royal,  ils  lut  courbaient  le  nez  à  Timitation 
du  bec  de  Taigle,  roi  des  oiseaux,  pour  exprimer  la  destination  de 
Fenfaut ,  roi  futur  des  hommes.  Us  fsisaient  cela,  ajoute-il ,  &  cause 
dr  '  M  avait  le  nez  de  cette  forme.  —  Il  e»i  '  >ble 

qu.  1    Eoroieh  n'est  autre  que  r.iigle ,  sy  n/.d- 

roi,  comme  GmromdkM  de  Vichnon ,  etc.  (J.  1).  G.) 

*  y  or.  KJeuker,  jimkttmg  tum  jUnJavesiu  ^  11,  1,  p.  104.  Ou  se 
rappelle  ici  les  etaivci  ou  oiseaux  prophétiques  des  Grecs,  et  les 
otcmes  des  Romains.  Con/.  Dorville  ad  Chariton.,  p.  56o,  éd.  Lips. 
Philostralc   (  \  it.  Apollou.,  I,  a5,  iàiqut  Olear. ,  p.  34)  rapporta 
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représenté  tous  la  figure  d'un  serpent -dragon,  clic» 
Devs,  ses  sujets,  sous  celles  de  ces  fabuleux  griffons 
que  la  tradition  relègue  dans  les  déserts,  où  ils  errent 
sans  cesse,  tourmentant  les  voyageurs  par  mille  besoins 
et  périls  divers  ».  Maints  Amschaspands  et  Izeds  étaient 
encore  personnifiés;  par  exemple,  Bchraniy  le  plus  vif 
de  tous  ces  derniers  :  bien  que  ce  roi  des  êtres  ait  un 
corps  céleste  dont  la  splendeur  est  une  émanation  de 
celle  d'Ormuzd ,  il  paraît  aussi  sous  les  traits  d'un  jeune 
honmie  plein  de  cœur,  sous  la  forme  d'un  cheval,  d'un 
bœuf  ou  d'un  agneau.  Le  Ferver  du  roi  était  une  figure 
humaine  d'un  noble  maintien,  dont  les  parties  infé- 
rieures se  perdaient  dans  un  plumage  épais.  Les  che- 
vaux ,  et  surtout  les  blancs ,  étaient  sacrés  chez  les  Perses  j 
on  les  immolait  au  soleil ,  auquel  ils  étaient  dédiés  et 
dont  ils  traînaient  le  char  ^. 


qu'à  Babylone,  dans  la  .^alle  où  le  roi  rendait  la  justice,  quatre 
Jmges  (ô-jirt;,  oiseaux  fabuleux)  d'or  étaient  suspendus  au-dessus  de 
sa  télé  pour  lui  représenter  conllfiuellemeut  Adrastée;  les  Mages, 
ajoute-t-ii,  appelaient  ces  Jynges  langues  de$  dieux.  Nous  y  revicu- 
drons,  dans  le  livre  suivant. 

•  Alirinian  serpent  fait  songer  au  fameux  serpent  de  la  Genèse,  et, 
en  général ,  les  serpens,  comme  les  scoijjions,  figurent ,  dans  le  nou- 
veau Testament,  avec  des  caractères  qui  rappellent  souvent  les 
Devs.  Sur  les  griffons  qui  gardent  l'or  et  qui  habitent  au  nord,  dans 
les  déserts,  comme  Ahriman  et  ses  Devs,  'vojr.  ci-dessus,  p,  i38  et 
a49i  notes;  conf.  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  l>e»  Hébreux  aussi 
peupbient  1m  déserts  de  démons  et  d  c.«prits  malfaisans.  Quant  aux 
Égyptiens,  le  livre  suivant  fournira  de  nombreux  rapprocbemens 
de  leurs  traditions  et  de  leurs  «lvihI...]..s  avec  les  syrabo! »  \—.  tra- 
ditions des  Perses. 

»  for.  Briason.  de Reg.  Pers.  pr. ,  p.  339  »qq.  ;  Kleukcr,  /.fr*  iuprti , 
p.  8C  sqq. 
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Le  Verbe  créateur,  HoooYcr,  était  personnifié  8ou& 
trois  aspects  divers,  et,  en  quelque  sorte,  dans  trois  de- 
grés ou  iiisiaiis  successifs.  On  le  considérait  d'abord 
comme  un  esprit  de  lumière  et  de  vie  qui  anime  toutes 
choses,  qui  opère  et  combat  partout  de  toute  éternité. 
Dans  un  second  degré,  le  Verbe  prenait  un  corps,  et 
devenait  un  arbre  nommé  Hom,  arbre  de  vie,  cou* 
ronne  du  règne  végétal,  qui  possédait  de  merveilleuses 
propriétés.  Un  morceau  de  cet  arbre  sacré  était  néces- 
saire dans  tous  les  sacrifices  '.  Dans  le  troisième  degré , 
le  Verbe  vivant  devient  homme,  il  devient  Tannoncia- 
teur  même  du  Verbe,  Hom  y  appelé  encore  Homanes , 
qui  prêcha  la  parole  sous  le  grand  Dschemschid  et  fut  le 
premier  fondateur  du  magisrae'. 

Le  monde  organisé ,  l'univers  a  son  symbole  dans  le 

*  Nous  avons  vu  que  les  Hindous  avaient  également  leur  arbre  de 
vie  {ci-^esfut ,  p.  147,  149  sq.,  note,  i85,  aog,  etc.).  Hom  est  à  la 
fois  arbre  et  homme,  et  le  corps  de  Crichna  fut  changé  en  arbre; 
Bouddha  naquit  au  pied  d'un  arbre;  Oum  est  représenté  par  un 
arbre  aussi  bien  que  par  une  vache,  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  la 
vache  et  l'arbre  sont  deux  symboles  intimement  unis  l'un  à  l'autre, 
chez  les  Perses  comme  chez  les  Hindous.  L'Ame  de  Zoroastre  passa 
d'un  arbre  dans  une  vache  {ci-denus,  p.  317).  L'arbre  dévie  est  dé* 
peint  sous  les  mêmes  traits  dans  l'Apocalypse ,  II,  7 ;  XXII ,  a ,  i4  : 
(ûÂGv  Itêi^ ,  j  est-il  dit,  i:sic>  lui^inhi  êmiuA,  x%rk  uipra  (fva)  Cftavrev 
imêviz'j))  TÔv  ««fffôv  aOr«û  ».  t.  X.  Hom  est  appelé  6}m*(m  dans  Plu- 
tarque  (de  Isid.  et  Osir.,  p.  5i4,  Wyttenb.),  et  plus  d'un  savant  y 
a  retrouvé  l'etf&M^v  des  Grecs  :  Àtsjrrùtm  vulgo  méucêtur  awsiaw 
(Virgil.  fiucol.,  IV,  aS).  f^c^.,  pour  de  plus  grands  développemens , 
la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

*  On  sait  que  la  personnification  du  Verbe  (Xd^oc)  passa  ches  les 
Hébreux  et  dans  le  christianisme ,  du  moiM  tel  qaa  1«  ooowvait 
»ainl  Jean  l'évangéliste. 
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Dsduuni^Dschentj  ou  coupe  de  Dschemschid ,  que  le 
héros  trouva  en  creusant  les  fondemens  d'Eslakhar. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  ». 

L'année  solaire  avec  toutes  ses  périodes  et  les  esprits 
qui  sont  censés  y  présider,  était  encore  figurée  par  le 
roi  et  les  grands  de  sa  cour,  dans  leurs  veteinens,  dans 
les  pierres  précieuses  de  leur  parure  et  dans  tout  l'ap- 
pareil extérieur  de  leurs  personnes ,  qu'ils  variaient 
d'après  un  ordre  constant.  En  général,  Fusage  symbo- 
lique des  pierreries,  des  perles  et  des  métaux  précieux 
paraît  avoir  été  fort  répandu  chex  les  anciens  Perses  '. 

*■  Fojr,  ci-dessus^  p.  3ia. 

»  Fox-  Bochart,  Hierozoicon,  tom.  11,  lib.  V,  c.  8,  p.  71$  sqq.  : 
Aristote,  Apulée  et  Polyhe  y  sont  cités.  Conf.  Apocal.,  XXI,  19  sqcj. 
Zoropslre,  dit-on ,  préférait  la  pierre  d'aigle  à  toutes  les  autres,  et  lui 
aUribuait  de  grandes  vertus.  Solin. ,  cap.  37.  Conf.  Pliii. ,  H.  N., 
XXXV,  ai  ;  Salmas.  ad  Solin. ,  p.  5oi  sq. 
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CHAPITRE  IV- 

I.  Mitra-Mithi.i  ,  '       nitr  mâle  et  femelle  chez  les  ancien!  Perses  : 
Mitra,  ïIiTs  (• ,  «oiis  diffcrcns  noms,  de  la  plupart  des 

j»«  liras,  dieu  médiateur,  le  soleil  ;  monu- 

ni.  re>s  de  Mithras  ;  aperçu  de  rbistoire  de 

ee  cttlie  et  de  sa  propagation  dans  rOccident. 

I.  Le  mythe  qui  va  nous  occuper  et  dont  le  déTe- 
lopperacnt  complétera  Texposition  du  système  religieux 
des  anciens  Perses ,  a  pour  base  l'une  des  idées  les  plus 
élevées  et  les  plus  pures  de  toute  l'antiquité,  idée  dont 
il  faut  peut-èlre  chercher  le  premier  germe  dans  une 
doctrine  primitive,  commune  aux  Brahmanes  et  aux 
Mages.  Dérivée  de  cette  source  mystérieuse,  elle  revêtit 
en  passant  de  la  Perse ,  à  travers  TAsie  antérieure ,  jus- 
que dans  rÉgypte  et  dans  la  Grèce,  des  formes  très- 
diverses,  et  de  l'Asie  mineure  se  répandit  plus  tard,  ayec 
beaucoup  d'altérations  et  de  modifications,  à  llome, 
dans  tout  l'empire  romain  et  jusqu'aux  extrémités  de 
rOccident,  Notre  point  de  départ  sera  ici  le  passage 
connu  de  Plutarque,  dans  son  traité  sur  Isis  et  Osiris: 
«  Quelques-uns  pensent,  dit  à  peu  près  le  philosophe 
grec,  qu'il  existe  deux  divinités  ayant  des  tendances 
contraires  et  faisant,  Tune  le  bien,  l'autre  le  mal...  De 
ce  nombre  fut  /oroastre  le  mage...  Il  appela  le  premier 
de  ces  dieux  Oromazcs,  le  second  Arimanius,  et  ajouta: 
parmi  les  choses  sensibles,  celui-là  ressemble  surtout  a 
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la  lumière ,  celui-ci  aux  ténèbres  (et  à  Tignorance;.  En  Ire. 
les  deux  est  Milhras;  aussi  les  Perses  nomment-ils  Mi- 
ihras  ie  médiateur  '.  «  Hérodote  <lit,  de  son  côté  :  «Au 
commencement,  les  Perses  n'adoraient  pas  d'autres 
dieux  ((pie  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  le  feu, 
l'eau  et  les  vents);  mais,  depuis,  ils  ont  appris  des  As- 
syriens et  des  Arabes  le  culte  d'Uranie.  Or,  les  Assyriens 
donnent  à  Aphrodite  (Vénus-Uranie)  le  nom  de  Mylitta  ; 
les  Arabes,  celui  d'AlitU  (ou  Alilat);  quant  aux  Perses, 
ils  l'appellent  Mitra  ^.  » 

On  sait  quelles  graves  difficultés  a  fait  naître  ce  der- 
nier passage  :  pour  nous,  partant  de  ce  fait  clairement 
exprimé,  que  plusieurs  des  anciens  peuples  de  l'Asie 
révéraient  sous  différens  noms  un  seul  et  même  prin-» 
cipe  femelle  de  la  nature,  nous  y  trouvons  la  preuve 
d'un  autre  fait,  c'est  que  les  Perses,  du  moins  à  une 
certaine  époque,  honorèrent  dans  Mitra  une  déesse, 
comme  dans  Mithras  un  dieu,  en  sorte  que  Mithras- 
Mitra  était  une  divinité  mâle  et  femelle  ^, 

En  effet,  Plutarque,  dans  la  vie  d'Artaxerce-Mné- 
mon ,  nous  apprend  que  ce  roi,  en  montant  sur  le  trône ,, 


«  Plutarch.  de  I»id.  et  Osirid. ,  cap.  46 ,  p.  5i3  §q.  Wyttenb. 

'  Herodot. ,  I,  1 3 1.  Co/i/.  m ,  8. 

'  Telle  est  Topinion  adoptée  par  M.  Crcuzer  «ur  ce  point  impor- 
tant de  rhistoire  de»  anciennes  religions;  tous  les  développemcn» 
qui  sulTcnt  «ont  destinés  à  Tappuyer  :  les  preuves  les  plus  fortes  et 
le»  plu»  concluantes  sont  exposées  dans  le  chapitre  cinquième.  Cette 
opinion,  soutenue  également  par  MM.  Gccrres  et  de  Hammer,  a  été 
vivement  attaquée,  en  France,  par  MM.  Anquetil  et  Silvestre  de  Sacy; 
en  Allemagne,  par  M.  Rhode  et  autres.  Foy.  la  note  8  sur  ce  livre ,  à 
la  fin  du  vol.  (J.I).G.) 
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fut  sacré  à  Pasargades,  dans  le  temple  d'une  déesse 
qu'il  compare  à  Athene  (Minerve)  :  ailleurs  il  nous  est 
parlé  d'une  Artemis  (Diane)  de  Perse,  dont  le  temple 
s'appelait  Azara,  et  qui  elle-même  est  nommée  Zaretis, 
noms  singulièrement  rapprochés  d'Asthara  ou  Astarte, 
la  Diane  de  l'Asie  antérieure  '.  De  plus,  le  nom  même 
de  Mitra ,  qui  fait  allusion  à  l'amour  >,  semble  prouver 
l'existence  d'une  Vénus  chez  les  anciens  Perses.  Enfin, 
selon  le  témoignage  d'un  auteiu*  récent  ^^  pleinement 
d'accord  avec  ce  qui  précède,  les  Perses  avaient  di- 
visé leur  divinité  suprême  en  deux  puissances  repré- 
sentées par  les  deux  sexes,  et  ils  avaient  fait  du  feu,  qui 
en  constitue  l'essence,  un  dieu  et  une  déesse.  Les  livres 
zends  dissipent  toute  espèce  de  doute  sur  ce  point  :  au 
dire  de  ces  livres,  le  feu,  organe  universel  de  la  divi- 
nité, e.st  mule  et  femelle;  il  conçoit  et  enfante.  C'est 
•  u  feu  femelle  ou  à  la  déesse  du  feu  qu'Hérodote  ap- 
plique b  dénomination  de  Mitra;  quant  au  feu  mâle, 
il  est  généralement  connu  sous  celle  de  Mit/iras,  Pour- 
quoi, tandis  que  ce  dernier  nom  se  retrouve  dans  toute 
la  suite  de  Ihistoire,  celui  de  Mitra  disparaît -il  sitôt? 
c'est  sans  doute  que  le  culte  de  cette  déesse  était  un 
culte  secret  4;  peut-être  aussi  que  les  temples  qui  lui 

•  Plutarcb. ,  Artax.^oip.  3;  iW.  Luctill. ,  p.  )3a.  Coraj.  Strab., 
XVI ,  p.  1080.  Almrl. ,  7/f/i.  Ca«aab.,Hc«ych. ,  v.  Zap-Kn;,  th.  Albrrti. 

»  iViAr,  Mtihir,  dans  l'aiictea  pcrtan ,  tigniCe  l'amour  cl  le  »<»Icil; 
Mura,  eu  Mnscrit,  veut  dire  timi,  et  t'applique  égaleoMOt  «a  soleil. 
L'un/,  çi-drtiuêt  p.  a5o. 

'  Firmicus  Materous ,  de  Errore  profan.  Relig.  1  I  »  5» 

*  Ce«t  ce  qu'on  iktuI  iuférer  du  récit  de  Plutarque  cité  p»n»  nuui , 
Artax. ,  cap.  3. 
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furent  élevas  sous  d'autres  noms  dans  d'autres  contrées, 
en  attirant  à  eux  l'attention  des  peuples,  firent  oublier 
de  bonne  beurc  le  nom  antique  de  -Mitra.  Il  serait  bien 
à  désirer  que  nous  eussions  sur  celte  déesse  et  sur  le 
culte  qui  lui  était  rendu,  des  documens  plus  étendus  et 
plus  détaillés;  c'est  alors  que  nous  la  verrions  clairement 
s'identifier  avec  la  plupart  des  autres  déesses  dans  les- 
quelles le  principe  lenielîc  de  la  nature  était  personni- 
fié, cbez  les  anciens;  et  son  culte  se  montrerait  proba- 
blement à  nous  aussi  sensible,  aussi  voluptueux  que 
celui  de  presque  tous  les  êtres  de  ce  genre  ^ 

Hérodote  affirme  que  les  Perses  avaient  emprunté  des 
Assyriens  ou  Babyloniens,  confondus  cbez  lui  *,  le  culte 
d'Uranie-Mitra ,  la  même  que  Mylitta  :  voilà  donc  le 
systcme  Cbakléen ,  voilà  le  sabéisme  indigène  à  Baby- 
lone,  voilà  cette  Mylitta  avec  son  cortège  de  voluptés, 
avec  les  monstrueux  hommages  qu'on  lui  rendait.  C'est 
encore  la  Vénus-Uranie  que  le  môme  historien  retrouve 
en  Egypte,  à  Atarbechis ,  la  ville  d'Athor,  comme  nous 
le  verrons;  c'est  la  déesse  de  la  fécondité,  de  la  vie,  de 
l'amour;  c'est ,  par  opposition,  celle  de  la  stérilité,  de 
la  mort,  la  divinité  vengeresse  et  terrible,  une  Proser^ 
pine,une  Hécate,  aussi  bien  qu'une  Vénus.  Mitra  a  son 
époux,  Mithras,  comme  Isis  a  son  Osiris:  Mais  de  même 
qu'en  Egypte,  dans  le  système  dominant,  Isis  était  la 

*  Suirant  rhifitorico  Duris ,  cité  par  Athénée  (X,  9,  p.  434»  ^a- 
saab.;  toni.  IV,  p.  91  Scbweigh.),  le  seul  jour  de  la  fêle  de  Mitliras 
il  est  permis  au  roi  des  Perses  de  s*cuivrcr  et  de  danser  la  damc 
uatiooale. 

*  Hcrudut.  1 ,  102  ,  ib.  Wesî>fllug. 
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more  du  monde  et  l'être  des  éires  » ,  de  même  il  est  pro- 
bable qu'à  Babylone  Mylitta,et  en  Perse  ^litra,  figuraient, 
ous  un  point  de  vue  analogue,  comme  la  divinité 
iiprème,  si  bien  que  Mitbras,  le  feu  mâle,  lui  était 
:>ubordonné  à  titre  de  iils  :  elle  devait  réunir  tous  les 
attributs  que  les  Grecs  dispersaient  entre  leurs  nom- 
breuses déesses  *. 

La  seule  analogie  porterait  à  croire^  indépendamment 
des  preuves  d'un  autre  genre,  que  les  Perses,  comme 
tous  les  peuples  de  lantiquité,  eurent  leur  grande  divi- 
nité femelle  .'.partout,  en  effet,  nous  trouvons  l'htre 
Il  vin  se  révélant  avec  les  deux  sexes;  partout  la  déesse 
.1  coté  du  dieu,  ou  bien  identifiée  avec  lui,  mais  s'en 
dislinguant;n'  '^-'-"^^  r  î.  Brahma  liermapbrodite,  et  le 
panthéon  ciiii.  >us.  Le  même  phénomène  nous 

frappera  chez  les  Egyptiens  et  ailleurs.  Dans  Xénophon 
et  dans  Plutarque ,  Cyrus  et  Artaxerce  jurent  par  le  dieu 
IM  *'  -  ;  dans  Hérodote  et  dans  d'autres  auteurs,  on 
I*  t-  une  fouie  de  noms  propres  composés  soit  de 

Mithrasy  soit  de  Mitra  ^.  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
IVIitliras  passa  en  Grèce ,  sous  le  nom  de  Persée ,  qui 


>  li'  .litCfPertepbone,  Hccale,  etc. 

—  Foy.  Tol.  li ,  liv.  1 V  ,  tout  ira  deTeloppameiM  oéoetMire*  tnr  le* 
rapport!  de  MylitU,  d'Anaîtit ,  de  Venu».  d*Arteinis,  etc.,  »Yec  Mi- 
tra-Mithras  et  la  religion  det  Penet.  (J.  D.  G.) 

3  X.  ncplu  .OEcoooin. ,  IV.  »4  Cyrop. ,  \  II,  5  ,  i8.  Pluiarch. . 
Art.i» .  .  ^  —  Mitf^dutti ,  HutvbaUt ,  StutvmUhtrj  («olcil  det  lu  ,  S:- 
umiij'  [  nier  c«t  douué  cummr  un  nom  propre  élhivpieu}. 

CunJ.  I  .  Alcib.  ,  Sg  ;  Hcliodor. ,  X,  p.  Sgl,  Coray. 
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cooserTâ  k  trace  de  son  origine,  et  «ans  doute  avec  lui 
▼illlMMMlr^ 

U.  Nous  proposant  dé  retenir  plus  tard  sur  le  carac- 
tère primitif  de  ces  deux  dirinités,  nous  nous  conten- 
terons de  poser  ici  vn  fait  que  le  feu  céleste,  considéré 
comme  mâle,  elaii  adoré  dans  la  Perse  sous  le  nom  de 
Mithras.  Ce  culte  nous  est  peu  connu  dans  son  principe  ; 
nous  saiK>ns  seulement  qua  une  époque  récente,  il  se 
répandit,  à  titre  de  religion  secrète,  dans  tout  l'empire 
romain,  y  donna  lieu  à  des  rites,  à  des  cérémonies,  à 
des  ouvrages  de  l'art  remarquables  et  nombreux,  favo- 
risa le  plus  déplorable  fanatisme,  mais,  d'on  autre  côté, 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  )e  christianisme,  ou  du 
moins  sur  quelques-unes  de  ses  institutions.  Si  les  an- 
tiques écrits  de  Pallas  et  d'Eubulus*  fussent  parvenus 
jusqu'à  nous,  sans  doute  nous  y  trouverions  des  lumièrfs 
sur  les  premiers  développemens  du  culte  de  Mithras  ; 
maintenant,  toutes  nos  sources  d'instruction  se  réduisent 
à  des  récits  fort  postérieurs ,  à  des  monumens  figurés 
tout  aussi  tardifs ,  enfin  à  des  inscriptions  qui  ne  remon- 
tent pas  au  delà  de  Constantin-le-Grand  3.  Les  modernes 
n*en  ont  été  que  plus  ardens  à  la  recherche  ^  ;  mais  quelle 
divergence  d'opinions  !  Déjà  les  pères  de  l'Eglise  voyaient 
dans  les  mystères  de  Mithras  un  emprinif  fait  nu  rbris- 


•  #^.  ti'itprèj,  chap.  5,1. 

■  f^cjr.  PorphjT.  ,  de  Ahstinent.  ,  IV,  p.  349,  35i ,  Rh«r. 

'  ycy.  Vrértx ,  M6m.  de  TAcad.  des  inscrip. ,  t.  XVI,  p.  176  f-qq. 

*  La  note  8  sur  ee  Utt^,  fin  du  vol.  »  donnera  tons  les  ren^ 
men»  nécetÈnitr%.  (J.  D.  U.; 
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ti.iiii>mp  par  le  paganisme  près  de  succomber  :  de  nos 
jours,  au  contraire,  on  a  pr/tendu  que  le  christianisme 
n  était  lui-mi^e  qu'une  branche  de  la  religion  de  Mi- 
t liras  »,  L'on  est  tout  aussi  peu  d'accord  sur  lorigine  de 
cette  relii,'ion;  et,  pendant  que  le  caractère  manifeste- 
ment récent  qui  p«iraît  dans  la  plupart  des  monumens 
inithriaqucs  a  porté  quelques-uns  des  critiques  les  plus 
liabiles  jus({uau  point  de  se  demander  si  les  anciens 
Perses  ont  jamais  connu  un  culte  secret  de  Mithras», 
(i'niîtrr^;,  et  !>•: [ans  à  leur  tête,  n'ont  pas  craint  de  donner 
.1  (  rs  nKMiiiiiu  ris,  ou  du  moins  à  leurs  types  primitifs, 
une  antiquité  de  4^00  ans  avant  notre  ère. 

■J^kitarqiie,  dans  le  passage  que  nous  arons  cité  en 
premier  lieu^,  après  nous  avoir  dit  que  Mithrns  est  <  >  '  • 
Ormuzd  et  Ahriman ,  ajoute  que  les  Perses  l'ont  noim-.c , 
par  cette  raison,  /e  mcdiateiir.  Or  cela  signifie,  comme 
on  l'a  très-bien  montré  *,  on  que  Mithras  participe  de  la 
nature  des  deux  grands  êtres,  le  bon  et  le  mautais;  ou 
qu*il  se  place  entre  eux  comme  une  puissance  média- 
trice) et  c'est  ainsi  que  semblent  l'entendre  les  livres 
zends;  ou  enfin  qu'il  est  chargé  de  les  juger  l'un  et  l'autre, 
et  il  paraît  alors  comme  un  pouToir  supérieur  à  tous 
deux.  Chacune  de  ces  explications  petit  être  également 
fondée,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  envi- 


■Dopoifl,  Origine  de  tout  les  Caire* I  Ion.  Il  .  ;  '•3;III,p.  S 
»qq  ,  éA'w.  in-4».  (S.  D.  G.) 

•Hytle,  de  Rclig.  Yeter.  Pertar. ,  cap.  4. 

*  Ci-dettuj,  p.  346. 

4  Kleoker,  Ànkangt.  Ztnéav. ,  II,  3 ,  p.  8»  ,  to.  Corn/.  Wf  IrV^r.  bh 
Zo9fa*$  Âhkatullungtn  ,  p.  118. 
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sage  Mithras.  Considère  cûmtne  soleil  et  liabiUnt  tour  à 
tour  les  deux  royaumes  <ie  la  lumière  et  des  ténèbres , 
il  participe  à  la  fois  aux  deux  natures.  Nous  Terrons  que, 
dans  les  livres  zends,  il  est  médiateur  dans  le  sens  propre 
du  mot.  Enfin,  la  doctrine  mystique,  telle  que  nous  la 
connaissons,  nous iait  voir  en  lui  le  Très-Haut,  ou  tout 
au  moins  le  Démiurge.  On  peut  encore  le  regarder  comme 
médiateur  entre  Dieu  et  Thomme. 

Les  livres  zends,  de  concert  avec  tous  les  monumens 
et  avec  les  témoignages  des  auteurs  grecs,  prouvent  que 
Mithras  est  le  soleil  '.  Il  y  a  plus,  c'est  que  mille  indices, 
mille  traits  divers,  portent  à  croire  que  le  culte  du  soleil, 
sous  ce  nom,  fut  jadis  répandu  dans  une  grande  partie 
de  l'Orient;  Mithras-soleil  semble  se  perdre  dans  la  plus 
haute  antiquité  '.  Le  Zendavesta  l'appelle  l'œil  d'Ormuzd, 
le  héros  éblouissant  et  parcourant  sa  carrière  avec  puis- 
sance; celui  qui  féconde  les  déserts,  le  plus  élevé  des 
Izeds ,  qui  ne  dort  jamais  ;  le  protecteur  du  pays.  A  cette 
idée  du  soleil  se  rattache  intimement  le  rôle  supérieur 
de  Mithras -médiateur.  Comme  le  premier  des  Izcds, 
comme  génie  du  soleil  (Khorschid),  c'est  lui  qui  dispense 
la  lumière.  Il  est  médiateur  de  deux  manières,  d'abord 
physiquement  :  placé  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
sur  le  seuil  de  Tannée,  à  l'entrée  d'une  grotte  obscure 


*  Cest  le  spcond  point  cl<*  la  grande  question  de  Mithras,  sur  lequel 
portent  de  graves  difficult*'"^    '  '^-    !  i  m-».-  «  ->■?  »  ••  l!%t..    fin  du  vol. 

J.  D  G.) 

*  Telle  est  la  pensée  commune  tic  MM.  t.i<ui«r  rt  «le  naini:'  > 
que  l'un  et  l'autre  de  ce^  savans  ont   appuyée  d'argumcos  >!■ 
rojf'.V  cUaprh ,  chap.  S ,  t ,  et  la  note  8 ,  fin  du  vol .         ( J.  D.  G.) 
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«l  sur  le  taureau ,  il  combat  contre  le  sombre  hiver,  il 
immole  le  taureau  au  sortir  de  la  caverne  à  clemi>éclairée 
qui  représente  le  monde.  £n  second  lieu,  moralement  : 
il  est  lumineux  et  ténébreux,  il  est  pur  et  impur,  il  a  sa 
part  des  passions  et  des  souffrances  deThumanité,  mais 
enfin  il  triomphe  dans  le  bon  principe.  Quand  les  temps 
sont  accomplis,  3Iithras  paraît  encore  comme  média- 
tenr  :  c  est  lui  qui  termine  la  lutte  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  qui  réconcilie  Ormuzd  et  Ahriman;  consé- 
quemment,  il  est  la  cause  du  monde,  l'unité  antérieure 
à  la  dualité,  Zcrvane  Akerene ,  rÉternel  lui-même  '. 

Mithrasest,  de  plus,  médiateur  incai*né,  car  il  ramène 
les  âmes  à  Dieu  en  suivant  la  carrière  du  soleil  à  travers 
le  zodiaque  '.  Il  a  son  siège  de  prédilection  aux  équinoxes , 
entre  les  signes  supérieurs  et  les  signes  inférieurs,  c'est-à- 
dire,  dans  l'ancien  langage,  au  milieu ,  vers  le  point  qui 
fait  la  transition  de  la  lumière  aux  ténèbres  et  des  ténèbres 
à  la  lumière  :  c'est  de  là  qu'il  part,  soit  pour  conduire  les 
âmes  à  la  vie,  soit  pour  les  en  ramener.  Il  poi^c  aussi 
le  nom  de  Démiurge  :  Milhras,  est-il  dit  expressément  ^, 
a  formé  le  monde;  il  est,  comme  le  taureau,  l'auteur 
du  monde  et  le  maître  de  la  création.  Comme  tel,  c'est 
un  être  cosmique  pareil  à  Bhavani,  qui  recueille  en  son 
sein  les  semences  des  choses  ^.  Mithras  repose  sur  le 
taureau  de  Vénus,  qui  est  ici  le  taureau  équinoxial,  et 


•  for.,  ei-oprit,  chap.  5,  II. 

*  Porphyr.,  de  antr.  Nymph.,  cap.  s4t  P*  >*• 

lut,  ap.  Porphyr. ,  ibUl.p  cap.  6,  p.  7. 

..ja/,  lÏT.  I,  chap.  a  et  3, /DOMini,  et  particulièrement  p.  148 

»q.,i8i.  (J.  D.G.) 

I       "  t3 
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qui,  exalté  encore,  devient  le  laurt'au  du  nimuir  ^if  <- 
dad.  Cesi  dans  ce  dernier  (|u*Ormu7,d  voyant  ap|)ro<  lit  i 
l'époque  de  l'apparition  d'Almman,  avait  placé  la  semence 
de  toute  vie.  Abriman  survient  avec  deux  Devj  sous  la 
figure  deserpens.  Le  taureau  périt  victime  de  leur  v«-nin  ; 
mais  en  tombant  il  tourne  ses  regards  vers  le  ciel  et  pré- 
dit la  victoire  finale  tlu  bon  principe.  De  son  flanc  gauche 
sort  Gosctioronriy  son  ànie,  qui  monte  à  la  voûte  éloilée; 
de  son  flanc  droit  naît  Kaiomorts  (Caymaras),  le  premier 
homme.  Un  tiers  de  sa  semence  est  reçu  par  la  terre 
et  deux  tiers  par  la  lune.  De  ses  cornes  furent  produits 
les  fruits,  de  son  nez  les  plantes  potagères,  de  son  sang 
les  grappes  de  raisin,  de  sa  queue  vingt-cinq  espèces  de 
grains.  De  sa  semence  purifiée  naquirent  deux  nouveaux 
taureaux  d'où  provinrent  tous  les  animaux'. 

Maintenant  s'ouvre  devant  nous  le  cercle  des  nom- 
breux nionumens  qui  représentent  le  sacrifice  du  tau- 
reau consommé  par  Mithras.  Ces  représentations  s'ac- 
cordent toutes  dans  leurs  traits  généraux,  mais  elles 
diitèrent  extrêmement  dans  leurs  accessoires.  Nous 
allons  en  décrire  une  des  plus  simples  et  des  moins 
chargées  d'attributs.  Le  lieu  de  la  scène  offre,  comme 
à  l'ordinaire,  l'entrée  d'une  caverne.  Ce  trait  est  essen- 
tiel. Zoroastre,  au  rapport  d'Eubulus,  avait  pratiqué 
une  grotte  de  ce  genre,  véritable  image  du  monde,  où 
tout  était  significatif,  et  qui  reproduisait  aux  yeux  le 
sysktèroe  entier  de  l'univers  '. 


,  *  Foj.  la  note  6  snr  ce  livre ,  fin  du  vol. 
^jÇi-dettus  f  Intro<luctton,  p.  is  sq. 
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A  l'entrée  de  la  caverne  paraît  Mithras  avec  un  man- 
teau flottant,  un  bonnet  phrygien  et  de  larges  panta- 
lons, à  genoux  sur  un  uureau  abattu  dont  la  queue  se 
divise  en  trois  épis.  Le  dieu  tient  de  la  main  gauche  le 
museau  de  laniniai,  et  de  la  droite  il  lui  enfonce  son 
glaive  dans  le  poitrail.  Un  chien  assaille  le  taureau  par 
devant;  un  serpent  rampe  sur  son  corps  pour  lécher  le 
sang  qui  coul^  de  sa  blessure;  un  scorpion  lui  pince  les 
testicules.  £n  haut,  derrière  Mithras,  on  aperçoit  un 
oiseau.  D'autres  images  font  voir  encore  le  soleil,  la 
lune,  une  fourmi.  D'autres  ont  à  droite,  ou  Tun  à  droite, 
lautre  à  gauche,  deux  personnages  humains,  un  jeune 
homme  tenant  un  flambeau  élevé,  un  vieillard  avec  un 
flambeau  renversé;  sur  le  devant,  un  arbre  chargé  de 
feuillage,  tout  près  une  tête  de  taureau  avec  une  torche 
dressée;  en  arrière,  un  autre  arbre  avec  des  fruits,  le 
scorpion  et  une  torche  abaissée;  tout  au  haut,  sept 
dadgahs  ou  autels  du  feu ,  et  aux  deux  côtés  le  soleil 
avet:  un  char  à  quatre  chevaux  tournés  vers  les  quatre 
ré<'ions  du  monde,  et  la  lune  avec  deux  chevaux.  Un 
monument  plus  riche  que  tous  les  autres,  montre,  outre 
l'appareil  accoutumé,  les  planètes  avec  le  soleil  et  la 
lune;  au  bas,  la  mer  aveo  vn  dauphin;  aux  deux  côtés 
du  taurtîau ,  ici  un  jeune  homme  répandant  la  semence 
sur  la  terre ,  là  un  autre  jeune  homme  avec  une  flèche. 
Quelquefois  figurent  encore,  dans  cas  sortes  desoèoes,  le 
palmier  et  d'autres  symboles  entre  lesquels  il  faut  remar- 
quer la  tête  de  mort.  (f^T.^ol- IV,  pi.  \XVÎ,  I^T,  l32».) 

*  Conf.  la  planche  17  de  Dupuit,  Origine  dr  tou»  les  cultes , 
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Qiijint  au  ten8  de  ce  mystérieux  sacrifiée ,  il  se  pré* 
sente  «le  Ini-méme  après  les  développeniens  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  *.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  nionumens  mithriaques  Aous  viennent  tous  del  Ro- 
mains; on  voit  Bj  réfléchir  naturellement  Tesprit  dans 
lequel  les  Romains  des  premiers  siècles  de  notre  ère 
devaient    concevoir    ce    grand    symbole   de    lantique 
Magisme;  on  y  retrouve  toutes  les  additions,  toutes 
les  modifications  qu'avait  dû  produire  ce  mélange  des 
dogmes  mystiques  d'une  foule  de  religions  étrangères 
importées  à  la  lois  dans  l'enipire.  Toutefois  les  Perses 
eux-mêmes  donnaient  à  Milhras  et  à  son  sacrifice  diffé- 
rentes significations  *.  D'abord  Mithras  était  le  fils  d'Al- 
bordj ,  la  montagne  sacrée  :  c'était  le  rayon  de  feu  jaillis- 
sant du  rociier,  puis  pénétrant  et  embrasant  le  sein  de 
la  terre.  Le  taureau  qu'il  égorge  à  l'entrée  de  la  caverne, 
c'est  la  terre  elle-même  que  le  grand  Dscbemschid,  l'an- 
née solaire  personnifiée,  fendit  autrefois  avec  son  glaive 
d'or.  Dans  un  sens  plus  élevé,  le  taureau  est  la  jiiatière 
qui  porte  en  soi  les  germes  des  choses,  et  Mithras^  dieu 
mâle,  en  lui  ouvrant  le  sein^  fraie  une  issue  aux  eaux 


atlas.  —  f^ojr.  aussi  de  nouveaux  détails  sur  les  Monumens  mi- 
thriaques, dans  la  note  9  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

»  C'est  le  troisième  point  qui  fait  difficulté ,  dans  la  question  si 
compliquée  des  Mithras  et  des  Mithriaques  :  s'agit-il  réellement  d'un 
■Écrifice?  et,  en  accordant  cette  donnée,  l'idée  en  est-elle  originai» 
ment  chez  les  Perses?  Que  faut-il  entendre,  au  fond  ,  par  ce  sacri- 
fice? Les  Perses  y  attachaient-ils  le  même  sens  que  les  Romains,  et 
Font-ils  représenté  sous  les  mêmes  symboles?  yojr.  la  note  8  sur  ce 
lirre,  fin  du  vol.  Con/.  note  9,  ibid.  (J.  D.  G.) 

■  Con/.Gœrres,  3/jihengesch. ,  I,  p.  a45  sqq. 
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lecondëes;  il  est  clans  son  rôle  de  Démiurge.  Sous  le 
point  de  vue  astronomique,  Mithras  est  le  soleil  géné- 
rateur, porté  par  le  taureau  équinoxial  qui  garde  les 
semences  :celui-ci  est  le  domicile  de  Vénus  et  l'exaltation 
de  la  lune.  A  l'équinoxe  du  printemps,  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  taureau,  il  le  perce  et  son  sang  coule 
sur  la  terre  qu'il  échauffe  et  qu'il  féconde.  Avec  l'équi- 
noxe d'automne,  le  soleil  fait  son  entrée  dans  le  scor- 
pion :  maintenant  la  force  productrice  de  la  terre  est 
épuisée;  le  scorpion  mord  les  testicules  du  taureau.  Les 
antres  attributs  s'expliquent  d'eux-mêmes  et  complètent 
le  double  tableau'. 

Le  taureau  et  le  scorpion  paraissant  ici  destinés  à  mar- 
quer les  deux  équinoxes,  Dupuis  en  a  conclu  que  l'ori- 
ginal de  cette  scène  astronomique  doit  remonter  à  une 
date  fort  ancienne.  Ces  signes,  dit-il,  ont  occupé  les 
points  équinoxiaux  depuis  environ  l'an  45oo  avant  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  a5oo  avant  cette  même  ère,  époque 
où  les  constellations  du  bélier  et  de  la  balance  les  ont 
remplacés  ». 

Dans  la  cosmologie ,  Mithras  et  son  taureau  prennent, 
comme  nous  l'avons  tu,  un  sens  plus  élevé.  Ce  der- 
nier devient  Aboudad,  le  taureau  primitif,  duquel  pro- 
viennent les  germes  de  tous  les  êtres.  Ce  taureau  pro- 
phétique annonce  la  future  destruction  de  l'enfer.  Ici 


*  Cou/.  ToL  IV,  Explic.  des  pi.,  aox  tajeU  et  auMoétoê  indiqua 
ci-dcMut.  (J.  D.  G.) 

*  Orig.  de  tout  les  culte* ,  tom.  III ,  p.  43-44 La  que«tioo  tant 

agMe  de  rantiqttité  du  zodiaque  et  de*  diverse*  rei>ré*eotatioo* 
sodUoalet  sera  toochét  àt  nowcao  dan*  le  livre  «uiTant.  (J.  D.  G,) 
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le  serpent,  le  scorpion  et  la  fourrai  sont  dvh  emblème» 
d'Ahriman  et  de  aos  conipa;;nons,  enfans  des  ténèhrcs, 
qiiié^rgent  le  taureau  du  monde.  Le  chien  lui-même, 
qui  regarde  le  taureau  expirant ,  prend  un  rôle  supé- 
rieur; il  appartient  au  bon  principe,  il  console  lanimal 
infortuné  en  lui  i-appelant  Taschter  (Sothis  ou  Sirius, 
letoilc  du  chien  »)  et  la  résurrection  qui  doit  avoir  lieu 
à  la  fin  de  la  grande  année  du  monde,  quand  reparaîtra 
cette  constellation.  De  là  l'usage  des  Perses,  d'amener 
au  lit  des  mourans  un  chien,  qui  recevait  de  leur  main 
quelque  morceau  :  «le  chien  voitv»,  disait-on,  symbole 
consolateur  de  l'espérance  et  de  rinimorlalité. 

Un  passage  d'£ubulus ,  que  nous  avons  cité  plus  d'une 
foia^,  faisait  croire  à  Porphyre  que  déjà  chez  les  Perses 
on  célébrait  dans  des  jrrottes  sacrées  les  mystères  de 
Mithras^.  Ce  qu  il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  tlans  la  période 
romaine,  ce  dieu  fut  l'obiet  dun  culte  secret  chargé 
de  cérémonies.  On  était  admis  à  ces  mystères  à  la  suite 
d épreuves  multipliées  dont  quelques-uns  portent  le 
nombre  à  quatre-vingts;  les  dernières  étaient  fort  pé- 

»  Vgj,  U  note  6  sur  ce  livre,  £U)  du  vol.,  et  ci-après  »  liv.  lU, 
chap.  4- , 

*  Sagàiât  et  c'était  le  nom  de  cc«e  cérémonie.  Conf.  KJeuker, 
Anktnig^  etc.,  Il,  i,  p.  loi  sq^ ,  et  3,  p.  71;  Herder,  forweif, 
p.  37 1  Sijq.;  et  la  note  7  £ur  ce  livre,  Un  du  vol.  De  là  cette  mal- 
titude  de  cbiens  représcatés  sur  le  tombeau  de  Darius  Uystaspis, 
pi.  XXII. 

^  Ci^dmsiiê,  p.  354»  et  p.  12  «q. 

*  ^<y.,  sur  ces  mystères,  Sainlt-(.rt)ix,  iiecli.  siir  les  m>st.  du 
Pagaa..,  tou.  U,p.  lai  sqq.,  a'édil.,aveclf3s  notesdeM.  ^ihfsti< 
de  Sacy;  Zoega*a  J^handlongêa,  p.  i3a  srjq.;  4iazu  Welcktr,  p.  ^li 
sqq. ,  «t  le  livre  kilitiilé :  Die  AU^fcgcnwatt  (',o;i<s  ,  B.  1 1 ,  |^  *^  »H^b 
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rilieuses'.  Ensuite  venait  l'initiation  proprement  dite: 
il  y  est  question  d'une  sorte  de  baptême,  de  signes  im- 
primés sur  le  front,  d'un  breuvage  mystique  de  farine 
détrempée  duna  de  leau ,  avalé  en  prononçant  de  cer- 
taines formules^.  On  a  pensé  que  ces  usages  étaient 
autant  d'emprunts  faits  au  christianisme;  mais  cette 
opinion  est  dénuée  de  tout  fondement ,  comme  la  suite 
nous  le  prouvera  ^. 

Le»  mystères  de  Mithras  avaient  sept  degrés,  d  après 
le  nombre  des  planètes.  Le  premier  comprenait  les  sol- 
dats {milites)^  titre  qui  nous  rappelle  et  les  idées  du 
Zendavesta  et  le  nom  même  d'un  des  livres  qui  le  com- 
posent^. Lors  de  la  réception  au  premier  degré,  une 
couronne  était  présentée  et  reçue  avec  ces  mots  :  ■  Mi- 
thras est  ma  couronne»^.  Les  adeptes  du  second  degré 
s'appelaient  lions  et  les  femmes  hfenes  ^  :  sans  doute  que 
ces  noms  avaient  un  double  sens;  ils  exprimaient  la 
force  qui  avait  pu  triompher  des  plus  pénibles  épreuves^ 
et,  de  p!  •  '  "siiient  allusion  aux  migrations  des  âmes  à 
travur»  i-  (jue  '>,  Un  degré  plus  élevé  renfermait  les 

*  Satnte-Croix,  p.'iaè  »qq.  /^'Nonnus  aâ  Gregor.  Nazîaii/..  Conr. 
Schol.  ad  Grrgor.  Naz.  Carin.,p.  49 f  ^'  Gaisford. 

'Tcrtulllan.de  Bapdum,  V,  p.  saA,  éd.  Kigalt. ,  td. ,  dr  l'r;r!tcrn»t. 
Iiirrrt.,  V,  40.  Ju»tiii.  Martyr.  Apolop. ,  fifi. 

■*  M.   d«  Sacy  l'a   Aé]À   •ufii«aT!-  •       ix, 

p.  147.  Ou  retnittTCJ-a  plusieurs  d<-  <«•< 

d*Rleusi»  et  ailleura  :  ci-aprèt,  vol.  III,  liv.  VIII. 

*  Ci-iiëstuSf  p.  3ï8.  I^  litre  dont  il  «'agit .  '" 
iKrtr  i^aur  ce  lirre,  fin  do  toi.,  5  i- 

'  ',  «cet.  i5. 

11.  IV,  i«,  ei  la  noie  de  M.  ^e  Sa. 
Sainte-Croix,  p.  i«tt. 

7  Pallas,  apud  Porpli  p. 
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corbeaux;  puis  venait  le  ^de  de  Perses  \  nom  quel- 
quefois donné  à  Mithrns ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Suivaient  les  grades  de  Bromius  et  d'Héiius.  Les 
membres  du  dernier  degré,  le  plus  élevé  de  tous,  se 
nommaient  Pères  '.  Tous  ces  grades  divers  se  retrou- 
vent dans  les  inscriptions  et  chez  les  auteurs  sous  les 
noms  de  Leontica,  Coracia,  Persica,  Patrica,  etc.  Cha- 
cun avait  ses  dogmes  et  ses  rites  particuliers,  et  il  est 
probable  qu'on  y  développait  progressivement  aux  ini- 
tiés l'idée  de  Milhras,  jusquà  ridentifier  avec  l'ôtre 
éternel ,  Zervane  Akerene.  Dans  les  Persiqucs,  on  ne 
faisait  au  grand  Perses  (Milhras)  que  des  offrand<*s  de 
miel.  Ceux  qui  étaient  admis  aux  Léontiques  portaient 
un  vêtement  parsemé  des  figures  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux ^.  Les  Pères,  dans  le  langage  de  l'ordre,  s'appe- 
laient aig/ds  et  épcn'icrs;  les  Epoptes  se  nommaient  ^n/^ 
Jons ,  et  ils  figuraient  sous  cette  image  au  moyen  d'un 
costume  mystique  dont  on  les  révélait  4. 

Parmi  les  symboles  secrets  de  la  doctrine  supérieure, 
était  encore  une  sorte  d'échelle  avec  huit  portes  de  dif- 
férens  métaux,  qui  avaient  rapport  au  soleil,  à  la  lune, 

*  Fojr.  M.  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix,  p.  i3l. 

»  nartft;.  Père  était  le  premier  de»  <;urnoni«  de  MitliraR,  et  cequSI 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  Cyrus  aussi  le  portait  chez  le«  Perses. 
fo^.  Julian.  Cicsar. ,  p.  336,  Spanh.  Porpli\r.,  dcAiifi.  NMiipli.. 
VI ,  p.  7,  Goens.  Conf.  Herodot. ,  III,  89. 

^Porpbyr. ,de  Antr.  Nymph.,  cap,  i5;  tic  Al)>>tm.,  uiu  sup. — 
Le  lion  et  le  corbeau  »e  voient  souvent  sur  les  nionumens  mi- 
tbriaques  :  pi.   XXVI  et  XXVII;  Conf.  cbap.  5,  p.  375. 

<  Hieronym.  epist.ad  L«t. , 7.  Reinesius, Syntagm.  inscript., 1, 48. 
—  Epoptes,  contemplateurs ^  les  initiés  du  plus  haut  degré  dann  lea 
my»tères.  ,,j,p^,  L.u  ,  .(J.  '^  '-  ^ 
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aux  planètes,  et  au  passage  des  âmes  dans  ces  astres, 
d'après  un  ordre  qui  avait  pour  base  le  carré  ». 

Il  nous  semble  que  tous  ces  symboles,  tous  ces  rites, 
d'un  caractère  si  manifestement  antique,  tendent  k  re- 
porter l'origine  des  mystères  de  Mithras  aux  vieilles 
religions  de  l'Orient».  Toutefois,  il  faut  convenir  que  le 
mode  dont  ils  étaient  célébrés  dans  l'empire  romain,  dif- 
ière  sur  des  points  très-importans  de  l'ancien  culte  des 
Perses.  Les  nouveaux  Mitbriaques,  par  exemple,  exi- 
geaient de  leurs  disciples  de  fréquentes  et  d'excessives 
macérations;  et  même,  dans  les  degrés  les  plus  élevés, 
ils  imposaient  à  ceux  qui  aspiraient  à  la  perfection,  la 
virginité  et  le  célibat '.  Or,  toutes  ces  prescriptions 
sont  absolument  étrangères  à  la  loi  de  Zoroastre,  con- 
traires même  à  son  esprit*.  Le  caractère  du  culte  de 
Mitliras,  chez  les  anciens  Perses,  était  le  plaisir,  la  joie, 
la  volupté,  nullement  cette  renonciation  à  soi-même 
qui  commande  les  austérités  et  les  mortifications  ^.  De 
deux  choses  l'une ,  ou  il  faut  admettre  que  les  prêtres  de 

■  CeUu«  y  ap.  OrigcD. ,  VI,  p.  sga;  p.  646,  Delanic.  Vnt  icheU* 
rtyant  sept  portet  ^  et  aU'Jesstit  une  huitième  porte ,  cummo  il  faut  lire 
d'après  une  correction  trèft-irrsi»emb1able  d*{M^tir«Xo;  en  iir?â»uXo;. 
t'9X'  ^*  de  Sacy,  «ur  Sainte-Croix ,  p.  1 36  «q.  Ces  sept  portes  de  dÎTers 
inrtaux  ,    M.   '  iux  planètes,  rappellent  et  les  ligures  des  pla- 

iirtfs  M  h,i.  .,n,  et  Ici  srjïl  enceinte»  d'Kcbatane,  ci-deaiu, 

|).  3lo  »q.  ,  fl  U  iiole,  p.  333. 

*  De  Hamnirr  {ff'iener  Lia.  Zeif.,  1816,  n*"  9a),extnûlp»  M.  S.  de 
>«acy,surSaiute-Cruix,  iiS  sqq.,  elles  notes  0  et  p  s.  0.  L,  fin  du  vol. 

^  IVrtullian.  de  Prrtcrip.  h*r. ,  140. 
I  i>ret,  Mvni.  de  TAcad.  des  inscript. ,  XVI,  p.  s83.  Anquetil , 
/  ...m,  p.  liot. 

'Il,  p.  348,  et  U  noie. 
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Mitliras  introduisirent,  avec  le  temps,  cians  le  culte  de 
leur  dieu  ces  innovations  étrangères;  qu'ils  firent  un 
amalgame  de  leur  religion  avec  des  religions  essf  •  *  "  - 
nient  différentes  ;  ou  il  faut  reconnaître  aux  Miii  ,  ^ 
une  source  autre  que  le  Magisme.  On  a  conjecturé  que 
ces  mystères  antiques  pourraient  bien  avoir  une  origine 
babylonienne:  peut-être  serait- il  plus  naturel  d'en 
reclicrcher  les  profondes  racines  dans  ce  sabéisnie  si  an- 
cien qui  précéda  Zoroastrc  et  sa  réforme.  Ainsi  s'expli- 
queraient^  de  la  manière  la  plus  simple,  et  les  différences 
et  les  rapports  également  incontestables  de  la  religion 
de  Milhras  avec  la  doctrine  du  Zend  '. 

C'est  seulement  dans  la  période  romaine  que  riiistoire 
des  Mitbriaques  commence  à  sortir  des  ténèbres.  Ceculte 
se  répandit  de  bonne  beure  dans  l'Arménie,  la  Cappa- 
doce,  le  Pont  jusqu'en  Cilicie,  et  dans  tout  le  reste  de 
l'Asie  mineure;  on  veut  même  en  retrouver  de$  traces 
dans  la  Syrie ,  la  Palestine  et  les  pays  voisins  *.  Selon  Plu  - 
tarque,  ce  fut  aux  pirates  détruits  par  Pompée  sur  les 
côtes  de  l'Asie  mineure,  particulièrement  de  la  Cilicie, 
que  les  Romains  en  durent  la  première  connaissance  •*. 
Avec  les  empereurs,  on  voit  les  récits  se  multiplier. 
Hadrien  défendit  par  un  décret  les  sacrifices  bumains, 
^  il  paraît  que  cette  défense  concernait ,  entre  antres , 


•  ^oy.  Frim-t,  nbt  sup.;  ivleuk«T,  Anhang  z.  /.cmi.^  II  ,  j,  j».  i«jî. 
Conf.  S.  de  Socy,  sur  Sainte-Croix,  p.  144  sqq.  ,  et  Ic«  notes  8  et  9 
»ur  ce  livre,  fin  du  vol. 

*  Dupai»  indique  quelques  rapports  entre  Mithras  et  Moloch , 
divinité  det  Ammonites,  Orig.  des  cultes,  tom.  III,  p.  s4^  sqq. 

^  Plutarch.,  Pompei. ,  cap.  »4  t  p-    '^i  ,  Cor. 
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les  Mitliriaques.  En  e£fct,  dans  TOrieDi  même,  on  crorait 
honorer  Mitliras  par  ce  culte  affreux ,  et  l'on  cherchait 
à  lire  l'avenir  clans  les  entrailles  des  victimes  humaines  *. 
Après  Hadrien,  cet  usage  reparut  encore  ;  l'atroce  Com- 
mode immola  de  sa  propre  main  un  homme  à  Mithras  *. 
Ce  fut  alc»rs  que  par  diverses  causes ,  et  principalement 
par  un  effet  de  la  lutte  qui  s'éleva  entre  le  paganisme  et 
le  christianisme,  les  divinités  orphiques  commencèrent 
1  se  répandre  (généralement.  Le  culte  du  soleil ,  entre 
'Uires,  prit  un  grand  essor  avec  un  sens  plus  élevé.  Les 
Césars  donnèrent  l'exemple.  On  voit  paraître  des  ins- 
criptions de  toute  espèce  où  le  soleil  et  Mithras  identi- 
fiés l'un  avec  l'autre  sont  également  célébrés  ^.  Plus 
tard,  après  Constantin,  l'empereur  Julien,  si  ardent  à 
restaurer  l'ancienne  rehgion ,  témoigna  surtout  son  lèle 
on  favorisant  le  culte  de  Mithras,  et  l'une  de  ses  pre- 
mières occupations,  lorsqu'il  devint  maître  du  trône, 
fut  l'établissement  des  Mithriaques  à  Constantinople  ^. 
Même  dévotion  à  Mithras  che2  les  Césars  de  l'Occident, 
comme  leurs  médailles  en  font  foi 

C était  à  l'équinoxe  dn  printemps  qu  nn  rcl(  i>r;iit  ,  a 
Rome,  les  nivslères  de  IMitlnns.  La  raison  en  est  évi»'* 

'  PalU*.  ap.  Purphyr.,  II,  p.  9oa.  Rhcer.  Photii  fiiU.  ,p.  1446. 
Socrat. ,  Uistor.  i:xcles. ,  UI ,  ». 

*  Lamprid.  âo  Coromod.  cap.  p. 

^  Soli  invicio  Coiniti o\\  Mithrtr,  etc.  l'or,  firulrr.,  '1  hp*.iiir.  m  ' 
p.  i33  *qq.;  io<i(),ct  Reiiini.  ySjntiigui.,  1,  4^49;  Eckhi-l ,  I 
iium.  vrt. ,  V  Ui,  p.  4$  cqq. 

^  Jiilian.,  Orat.  IV,  p.  i55  b^  rd.  Spauhem. ,  et  Spaiili.  ad  Jtiliaii. 
C«Mr.,  p.  144. 


r 
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ilontc^  d  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  D'un  autre 
côté,  la  fête  nommée  «  celle  de  la  naissance  du  soleil  in- 
vincible» (Natalis  solis  invicti)  tombait  au  VIIT  de» 
Calendes  de  janvier,  ou  au  a5  décembre.  Environ  k  la 
même  époque,  quelques  jours  après  le  solstice  d'hiver, 
se  célébrait  la  grande  fêle  des  Perses  appelée  Mirrka- 
gan ,  mot  qui  exprime  une  idée  analogue*.  L'une  et 
l'autre  de  ces  deux  solennités  avaient  également  rapport 
à  Miihras.  La  première  était  une  fête  générale  à  Rome 
et  dans  tout  l'Occident.  Le  peuple  se  répandait  en  foule 
au  dehors,  parmi  des  cérémonies  de  tout  genre,  et  tenait 
ses  regards  attachés  au  Ciel.  De  là  vint  qu'au  commen- 
cement du  quatrième  siècle ,  les  chefs  de  l'Eglise  d'Oc- 
cident fixèrent  au  même  jour  la  célébration  de  la  nais- 
sance du  Christ ,  dont  l'époque  était  demeurée  inconnue 
jusque-là^.  Le  Christ  était  pour  eux,  dans  un  sens 
spirituel ,  le  soleil  nouveau  (sol  novus),  dont  les  païens 
célébraient  la  renaissance  physique  au  jour  où  cet  astre 
recommence  à  monter  dans  les  cieux  5.  Dans  l'Eglise 
d'Orient ,  au  contraire,  une  autre  fêle  païenne ,  celle 
d'Osiris  retrouvé,  donna  occasion  de  fêter  la  naissance 
du  Christ  le  6  de  janvier  '♦. 


«  Voy,  ci-dessus  ,  p.  3i3  ;p.  847,  note  a.  Il  paraît  qu'il  y  avait  deux 
fêtes  de  ce  nom ,  Tune  aprè»  le  solstice  d'hiver,  l'autre  k  l'i^uinoxe 
du  printemps  {Mihirgian).  Conf.  de  Uamroer  {ffiener  Jahrb,  der  Lit- 
terat.y  l8l8,  I,  p.  107). 

>  Harduin.  et  Petav.  ad  Julian. ,  p.  87. 

^  Conf. ,  ei'dctsus ,  p.  66  ;  Philipp.  à  Turre  Monnm.  vet.  Antii , 
p.  aa7  tqq. 

<  Tor.,  ci-après ,  Mr.  111 ,  chap.  a;  Epiphan.  ad  v.  H«re«. ,  I ,  p-  «g* 
Conf.  Jablonski ,  de  Orig.  fesU  natÎT.  Christi ,  etc. ,  in  Opmcal.  III  • 
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C'est  ainsi  que  les  Mithriaques  influèrent,  dans  TOc- 
cident,  même  sur  les  principales  solennités  du  christia- 
nisnoe.  Mais ,  à  la  considérer  en  elle-niérae ,  cette  reli> 
gion  mystique  est  bien  plus  remarquable  encore  par 
sa  Tasle  extension  et  par  les  progrès  toujours  crois- 
sans  qui  la  firent  pénétrer  jusqu'aux  extrémités  occi* 
dentales  de  l'empire  romain  et  dans  le  fond  du  Nord. 
Une  multitude  de  roonuroens  en  donnent  la  preuve 
certaine ,  non-seulement  à  Rome  et  dans  tout  le  reste 
de  ritalie  ,  particulièrement  à  Milan  »,  dans  le  Tyrol,  en 
France,  mais  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne 
méridionale,  où  le  culte  de  Mithras  fut  apporté  par  les 
légions  romaines  ^.  Un  bas- relief  fort  curieux  trouvé  à 
Ladenburg  sur  le  Neckar  {Lupodunum  des  Romains), 
montre  dans  ses  accessoires,  peut-être  uniques,  un  mé- 
lange évident  des  Mithriaques  avec  lesSabazies  ou  fêtes 
mystérieuses  de  Bacchus-Sabazius ,  venues  de  la  Phry- 


p.  1  jh  <qq. ,  et  thi  Te  Waler.— On  tait,  du  rcMc,  que  dès  le  temps 
des  ;iiM.tirs,  le  Chriftt  était  comparé  an  soleil;  que  les  chrétiens, 
dans  leurs  actes  religieux,  se  tournaient  Ters  TOrieiit,  d'après  un 
usage  qu'ils  tenaient  originairement  des  Juifs  ;  qu'enfin  et  cet  usage, 
et  ce  nom  de  soleil  donné  au  Christ,  principal  objet  de  leur  culte, 
leur  valurent  de  la  part  des  païens  le  titre  Saioratenrt  du  toUU. 
Voj.  Starck,  Getck.  der  Chritti.  Kirchë  d«t  er$t.  Jakrh. ,  III,  p.  144. 

*  Winckelmaun,  Uist.  de  l'art,  notes  des  divers  éditeurs ,  tom.  I , 
p.  a  10  sqq. 

*  l^of,,  sur  la  propagation  du  culte  de  Mithras  attestée  par  les 
monument,  la  note  9  sur  ce  liyre,  fin  du  vol.  On  y  trouvera  repro- 
duite», d'après  M.  de  Hanuner,  la  description  et  l'explication  d'un 
des  plus  remarquables,  peut-être  mètat  du  plus  remarquable  de 
tous,  drcouYert  dans  le  Tyrol.  (J.  D.  G.) 
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gie  *.  C'est  aiusi  (ju  un  dieu  persan,  ne  <iari5  l.i  li;nitc 
Asie,  et  accueilli  dans  la  capitale  de  l'ancien  monde, 
parvint  jusqu'à  nos  portes,  mais  singulièrement  modifié, 
et  associé  avec  maint  autre  dieu  dans  le  cours  de  ses 
longs  voyages. 

«  rojr.  PI.  XXVII ,  i33.  Con/.  note  9,  fin da  toL, cl  l'Expl.de*  pi. 

(J.D.G.) 
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CHAPITRE  V. 

I.  Mithras-Zeuf  oo  Jupiter,  et  Mithras^Persée ,  dans  les  pins  an- 
rienncs  traditions  de*  ÉpA-]îtien«  rt  des  Grecs;  Mitra-Hestia  , 
Vesta,  Vénus ,  etc.  II.  Mitra-Mithras  dans  la  doctrine  de  Zo- 
roastre ,  et  dans  sa  liaison  arec  le  syatème  saoerdoul  du  Zenda- 

VP-^f-i   •   •.-^iiit..-  .•:  .,..1-  .1 


I.  Il  est  temps  de  remonter  à  la  source  première  du 
culte  de  Mithras-Mitra,  d*en  reconnaître  les  formes  les 
plus  anciennes,  et  de  voir  comment  ce  double  dieu ,  pas- 
sant de  la  religion  populaire  dans  la  doctrine  sacerdotale, 
s'y  épura,  y  prit  un  aspect  nouveau  et  revêtit  ces  formes 
plus  jeunes,  plus  poétiques ,  plus  humaines  que  nou5 
venons  de  poursuivre  à  travers  une  grande  partie  de 
notre  vieux  monde.  Ce  n'est  point  en  Perse,  c'est  en 
Ethiopie,  en  Egypte,  en  Grèce,  qu'il  faut  chercher  les 
vestiges  antiques  du  Mithras  primitif  émigré  de  bonne 
heure,  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  du  cœur  de  l'Asie 
aux  extrémités  orientales  de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 
Les  Éthiopiens ,  nous  dit-on ,  ces  antiques  adorateurs  du 
soleil,  nommaient  Mithras  et  Phlégyas  leurs  premiers 
législateurs  et  les  fondateurs  de  leur  religion  '.  Le  pre- 
mier roi  de  la  cité  du  soleil ,  On  ou  Héliopolis  en  Egypte, 
s'appelait  Mitres  ou  Mestres ,  et  ce  fut  lui  qui  éleva  les 
obélisques  ^.  Bien  plus,  la  tradition  des  Grecs  va  cher- 

1  ivrin.,  ap.  Stephan.  Bjz.  v.  Aili'^^»  p.  60,  Berkel. 

!        .  H.  N.  XXXVI,  «8.  Le  Synccllc  (p.  5»)  à  Mettmùm.  Jo- 
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cher  dans  la  haute  Kgypte  un  PcrscCy  né  du  sang  de 
Danuùs,  et  qui  à  son  tour  laisse  dans  l'Asie  antérieure 
un  certain  Perses,  c'est-à-dire  un  Mithras  ou  un  mi- 
nistre de  ce  dieu  perse  ^ 

Ces  traits  et  beaucoup  d'autres  analogues  peuvent  au 
moins  motiver  la  conjecture  suivante,  c'est  que  le  culte 
de  Mithras,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  haute  anti- 
quité, fut  jadis  répandu  dans  presque  tout  l'Orient. 
Maintenant  nous  allons  nous  convaincre  que  le  Persée 
des  Grecs  n'est  réellement  pas  autre  qu'un  INIithras 
modifié. 

Tout  à  l'heure ,  nous  tachions  d'expliquer  les  symboles 
mithriaques  tracés  sur  les  monumens  des  empereurs 
romains  :  ici^  c'est  un  antique,  peut-être  le  plus  antique 

sèphe,  parmi  les  noms  de  TÉgypte,  fait  mention  de  Mî<rrpyi.  Forster 
(Jablonski  Voc  ^gypt. ,  p.  44»)  explique  Mizraiin  :  la  terre  du  so- 
leil, y  or.  ,  sur  les  nombreux  rapports  de  Mithras  avec  le  Memnon 
égyptien  ,  liv.  III,  chap.  8. 

•  Herodot.,  H,  91;  VI,  53  sq. ;  VII.  6f .  Strab.,XVn,  p.  8or. 
Porphyr. ,  de  Antr.Nymph.,  cap.  16,  p.  16,  Rbœr. ,  eti*<  Rubnken. 
Mithras  est  appelé  non-seulement  Perses ^  mais  encore  Persidicus.  Il 
est  bien  probable  que  Mitra ,  déesse,  se  nommait'  aussi  Persi  (nip<n;, 
nymphe  de  l'océan ,  épouse  du  soleil,  dans  l'Odyssée,  X  ,  139),  d'où 
vint  par  allongement  Persephone  (lUpat^ovr.) ,  comme  Persidicus  de 
Perses.  Toute  cette  famille  de  noms  et  de  divinités  est  dans  un  rap- 
port évident  avec  la  Perse,  appelée  proprement  Pares  ou  Purs^  le 
pays  de  lumière;  Parsi,  le  clair,  le  pur,  le  brillant,  l'habitant  du 
pays  de  lumière. — J'ajoute,  avec  M.  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix, 
p.  i3i ,  qu'Hésiode  (Theog. ,  377)  et  Hygin  (Fab.  CCXLIV)  parlent 
d'un  fils  du  soleil  nommé  Perses  ;  et  ainsi  Mithras-Prrjr*  ou  Perseus 
parait  toujours  comme  une  incarnation  ou  une  épiphanie  terrestre 
du  dieu  de  la  lumière,  comme  le  héros  du  soleil,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  place  dans  la  mythologie  des  Perses,  de  même  que 
dans  toutes  les  autres.  (J.  D.  G) 
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ouvrage  de  la  sn:'^*— ~  '  r-  -  — :  --.  .^  i-.  pj.^^ 
inier  texU*  à  no'.  ;  repré» 

sentée  Mir  Tune  des  portes  de  lu  citadelle  de  Mycènes, 
dont  Pausanias  parle  déjà  comme  d'une  ruine;  les  Gy- 
cl<i\.  '  Il rs  de  cet  ouvrage^ 

qui__. .-  ....._   . .. ..,  .-^.    ..:    --uxiionsen  relief, et 

«u  milieu,  sur  un  socle,  une  sorte  de  pied  en  rormed'unc 
colique  .colonne  dorique  renver»ée,  snr  la  spire  et  les 
tores  ou  anneaux  de  laquelle  on  voit  une  tablette  carrée 
«m  abaque/  sur  cette  tablette  quatre  petites  botdes 
fondes  rangées  l'une  à  côté  de  l'autre ,  et  sur  celles-ci  en* 
«prenne seconde  tablette.  Les  lions  liennent  leurs  pieds 
«le  derrière  appuyés  sur  Tarcbitrave  de  la  porte;  leurs 
-'■^  '  '  Ht  reposent  sur  le  haut  du  socle.  Leurs 
'  'es  se  regardent,  et  ne  sont  séparées  que 

par  là  colonne  renversée  qui  estentre  ces  deux  figures.  Le 
•avant  anti<{uaire  de  qui  nous  empruntons  cette  courte 
de»..  prend   la  colonne  intermédiaire  pour  le 

pit'i.  4.^..  V.  une  table  destinée  aux  sacriGces ,  en 
sorte  que  louverture  ronde  qui  se  remarque  dans  le 
Mêle  servait  à  retirer  la  cendre  après  Tholocauste  con- 
Kumék  Les  deux  lions  lui  paraissent  être  les  gardiens 
du  sanctuaire;  et  il  y  voit,  à  raison  du  lieu,  les  lions  de 
la  déesse  de  Phryj;ie  ou  de  h  grande  Mère,  à  laquelle 

>  PauMn.  II,  Corintli.,  i6.  Cou/.  Specimmi  of  ancitnt  temifUmr^^ 
Lond.,  1810.  W.  Gril,  Itintrarjr  of  Gretc.  Àrgola,  Lond. ,  x8lo; 
p.  35  ftqq. ,  rt  pi.  8,  9,  io;Payne  JSjiight,  Carm.  Homeric,  Proie- 
gom    !  Vîïf.  p.  3,  ,q.  _Kt  notre  toI.  IV,  p|.   XXV,  c3o. 

(J.  D.  G  ) 

*  A.  Il  A.  Woir*  Litttrmr.  ÀnaUkttm  ,  I ,  p.  i59  sqq. 

«4 
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les  hautcuis  tM.iM-tit  d.    ''  '  ;  n  Ie;;(;iil  lt>  Miies    , 

el  (loiil  leaCvciopc^  •:<      .       ,   i  ^  ii<i  ces  niiir.iiilfs, 

voulurent , cotniuncela ëiait  aaturrl ,  éteriiUtTdbtns  leur 
ouTragc  et  le  cuke  fit  le»  attributs.  Un  semblable  .autels, 
pincé  danii  une  ciiaiiellc ,  .se  nonituaiit)  (iit<*il^  Uestia  ou 
Vesta,  nom  qui  s'appliquait  proprement  alors  à  une  di- 
vinité identique,  dans  l'origine,  avec  la  décssi;  de  Phey^ 
gie^et  qpi ,  jyius  tard,  fui  distinguée  de  oeëte^dcrniève. 

M.  W.  Gell,  auquel  nous  de«oDi»:<^e  jnouunient  si  re«> 
marqnable,  rappelle  ici  les  bas-reliefs  mitliviaques.et  le 
Jion,  l'un  des  atujlmts  de  Mitlirasf  les  cotonnes  per»- 
sanes  surmontées  tVune  tét«  «ile.boouf^  d*une Ranime  qiti 
foirtdela  pointe  et  que  couronne  un  gUj>lpe>  ^'un  gloiie 
qui  se  montre  à  demi  au-dessus  dti    V  '      \ùêf^ 

roglyphes  du  leu  et  de  l'eau  ,  prejn...  -j-  -  -  lldi>^ 
ration  des  Perses,  tels  qu'on  les  à  décwiveirtadhns  L'é*li» 
iice  qui  renfermait  le  UX'Sor  du  roi»jAu:ée  et.  quils  «e 
retrouvent  sur  les  mônumens  de  l\frsépoIJ5  (d*- 

et  des  li^es  spirales)  *.  Ui rappelle. encore. les  dci r. 

de  Néniee  et  du  mont  Citbéron,  tut^s  par  Ilereule ,  aussi 
bien  que  le  bouclier  d'Agamemiton^  âur  le^Mel  un  lion 
était  représenîé.  Il  ûnïi   en  «ilant  Us>moiiui 
rÉj^vpte  où  se  voient  fréquemjuent  des  roloiii 
montées  de  globes. 

Le  célèbre  voyageur  aurait  pu  facilement  poursuivre 
ses  rapprocliemens  et  en  tber  dos-  oons^ipi^nce' 
pour  cela,  il  n'aurait  pas  fallu  qu'il  se  pressât  tî 
la  double  étymologie  que  Pausani:?'=  'l"n««"  <î»t 

*  ^trab.  X,  p.  473,  Casaub. 

>  ror.pl.  XXII;  XXV,  136-129;  XXVI 1 
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^  .    ''       '  s  les  anciennes  traditions  du  pays  «.  C<»s 

I  .  ...: _^  .....  t|ue  la  porte  aux  lions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  se  rapportent  également  aux  symboles 
miiliriaques. 

M.  Hirt,  romnie  nous  l  avons  vu ,  reconnaît  dans  cette 
espèce  d'autel  que  semble  représenter  le  monument  eu 
question,  l'antique  Hestia;  et  dans  les  lions,  ceux  de  \à 
grande  déesse  do  Pbrygie-  Or,  Jean  le  Lydien ,  en  par- 
lant des  repnfsentations  allégoriques  de  la  terre,  ajoute 
que  les  Romains  adoraient  par*dcs.^us  tout  Hestia,  de 
même  que  les  iVrscs  Mithras  né  d'un  rocbcr,  «à  cause 
du  point  central  du  feU,ii  dit«il  *.  En  eflet,  le  dieu  sorti* 
de  la  pierre  était  une  formule  mithriaque ,  et  parmi  le» 
symboles  des  Perses  se  trouvait  une  pierre  de  Mithras-*^ 
C'était  ordinairemuni  dans  des  antres  qu'on  célébrait  \tà 
mystères  de  ce  dieu,  et  nous  a?onsTu  qii  une  montagne^ 
sainte  et  primitive  parait  comme  le  foyer  de  la  religion 
dlran^.  D'ailleurs,  la  tradition  ne  nous  parle-t-elle  patf 
d'un  mont  Diorphus,  pr^s  de  TAraxes,  qui ,  fécondé  ffkti 
Mitbras,  lui  donna  un  fils  de  même  nom,  le  jeune 
Diorpbus  ^.  De  môme,  Jupiter  entdu  gigantesque  Agdus 

'  Paii«.;m.  nf'i   <"/'. 

»  Jo.  Lyd.  de  ment. ,  p.  47,  Schovr  ;  —  «t  la  note  7  «ur  1*1 
•  la  fiu  dnvul. ,  où  Ton  irouTcra  1»  n  vin.  i;..ii  rM»ni..1.  te  de  t,  ,.,4. 
*age  important,  qtiî  soafFire  plu»  tV  '3.  D.  G.) 

'  i  ^^  (on/,  rhilipp.  a 

T«r-  lin.,  cap.  I7,  t$.} 

'inr.  Oripi 

•  Ptetido-P!  rtaroîn.  XXIll 

nÇorpliu»  e<t  un  nu.itjt  flr  la  terre  —  Ai-.^v  >  -^j  y^it.Ji  -  -  ,ct  ^o^ 
nom  •rmhlf  .signifier  «celui  qui  |>rrce  les  ténèbre*  (^pfn»  ^^fv^)» 
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en  Plirygic  le  Iktos  Iicrinaphroditc  Adjjcstis.  Ju[»ii«t  ot 
Mitliras  lecoiidant  les  rochers  et  les  montagnes,  c'est  U 
puissance  du  feu  qui  pénètre  la  croûte  terrestre  et  la 
force  a  produire  les  fruits.  Le  naplithe  enflammé  flot-: 
tant  sur  les  lacs,  les  feux  jaillissant  de  la  terre  ou  allu- 
més sur  les  monts,  ces  antiques  objets  de  Tadoration  des 
Perses,  tout  concourt  à  prouver  que  nous  avons  ici  des 
fables  originairement  persanes.  Cyriis,  chezXénophon, 
rapproche  dans  sa  prière  un  autel  du  feu  personnifié , 
un  foyer  divin,  lu:  V  ti:i,  du  Jupiter  de  sa  patrie*. 
Vesla,  pour  les  l»  1  ^j  était  la  terre:  elle  était  le 
double  foyer  du  feu  céleste  et  du  feu  terrestre*.  Ainsi  pa- 
raît avoir  été  transmis  des  Perses  aux  Romains,  et  s'être 
conservé  dans  le  culte  de  Mitra  comme  dans  celui  d'Hes- 
tiaouVesta,  le  dogme  fondamental  d'un  principe  inex- 
tinguible du  feu  placé  dans  le  centre  de  la  terre  et  du 
ciel  tout  à  la  fois.  La  terre,  et  le  feu  qui  réside  en  son^ 
sein ,  considérés  comme  un  seul  et  même  être ,  avaient 
pour  attribut  une  colonne^.  D'un  autrr     A*      -■-■■-     ^ 

qui  sort  des  ténèbres  »  :  en  effet ,  du  sein  ténébreux  de  la  terre  il  est 
produit  a  la  lumière  du  soleil.  La  limite  ou  la  ligne  qui  sépare  la 
lumière  et  les  ténèbres  est  une  idée  fondamentale  dans  la  religion 
de  Mithras.   roj.  ci-dessus  ,  p.  35a  sq. 

»  Xenophon.  Cyrop.,  I,  6,  i.    Con/.  VII,  5  ,  56. 

»  Diooys.  Halic.  A.  R.  II,  66 ,  p.  376  sqq.,  Reisk. 

3  On  en  trouvera,  par  la  suite,  des  exemples  noiui^it  .i^.  .\ous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  et  le  lingam-colonne  de  l'Inde 
(yoni-lingam ,  ci-dessus,  p.  147,  149  sq.)  ,  et  Osiris  ou  Baccbus  dans 
la  colonne,  colonne  même  (irtpixiovio;,  drjXo;,  d'après,  liv.  III, 
chap.  a  ;  et  vol.  II,  liv.  VII),  et  la  colonne  de  feu  qui  marchait  de- 
vant le  pfuple  d'Israt'l.  Con/l  Clrm.  Al»\.  Srroin.if.  ,  I,  p.  l.io.  p.  J  i8, 
Polter 
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▼ons  que  les  obélisques,  tels  que  Mithras  en  éleva  dans 
la  TÎlle  du  Solfil,  étaient  consacrés  à  cet  astre,  dont 
ils  représentaient  symboliqueraent  les  rayons  '.  Les  obé- 
lisques sont  des  colonnes  qui  selèvent  en  pointe  :  au 
contraire,  la  colonne  de  Mycènes  va  s'amoindrissant  vers 
la  base.  Il  est  possible  que  Tantiquité  si  naïve  ait  voulu 
figurer  par-là  le  feu  terrestre  s  élançant  de  son  foyer, 
dans  une  forme  et  dans  une  direction  opposées  à  celles 
des  rayons  solaires;  de  telle  sorte  que  la  colonne  en 
pointe  faisant  allusion  à  MitViras  ou  Zeus ,  le  feu  céleste, 
dans  son  action  féconde  sur  la  terre,  la  colonne  ren- 
versée exprimait,  par  opposition,  Mitra-Hestia  épan- 
chant son  feu  terrestre.  Indépendamment  des  quatre 
boules  ou  sphères  dont  la  colonne  de  Mycènes  est  sur> 
montée,  et  qui  sont  placées  entre  deux  tablettes  ou 
abaques,  on  remarque  nu-dessous  trois  anneaux.  Or,  nous 
savons  que  Mithras  était  appelé  le  dieu  triple  ',  et  l'em- 
pereur Julien,  cherchant  k  rendre  compte  de  cette  épi- 
thète  de  sa  divinité  favorite,  nous  parle  d'une  triple 
énergie  de  Mithras,  qui  par  trois  fois  prodijçue  à  la  terre 
ses  célestes  bienfaits  ^  :  ceci  rappelle  les  trois  saisons 
flans  lesquelles  se  divisa  long-temps  Tannée  des  peuples 
anciens.  D  ailleurs  le  triangle  est  le  signe  de  la  fécondité , 
comme  le  carré  l'image  de  la  nature  sensible  ^.  Archytas 

*  Oèélisco»  SoUs  numini  sacratos.  Madi^n/m  ejms  mrgmmtmtmm  m  i^ligi* 
•»t.  Plio.  H.  N.  XXXVI,  3;  et  à^ikssms ,  p.  367,  note  «. 

*  TpmXMtoc,  triplëjc.   Dionyt.   Arropag.,  Epitt.  VII,   s,  p.  yi , 
(loril'  '    «cholw  de  yiuximuê ,  éhid. 

J  I  1.  IV,  p.  i38,  Spank. 

*  \  Horodot. .  .v.p.  87. -^ 
L»i.                          bre  quatre  ■                                              ■  lotlli,  «t ,  d» 
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I  epiTsenuit  celk-ci  par  le  «ynibole  du  cercle  <hi  de  U 
Hplière,  et  il  est  même  qiiaslMU  de  quatre  «ctes  de  la 
pui&sancc  génératrice  jusqu'à  l'entier  développement  des 
corps  or^^anisés  *.  Li*s  trois  cercles  paraissent  donc  rela- 
tifs au  triple  Mithras,  et  les  qu;itre  globes  à  Vcnui^ 
mère  de  la  nauire;et,  en  effets  Mithras  le  Démiurge  et 
le  maître  de  la  création  est  placé  sur  le  taureau,  signe 
de  Vénus,  D'un  autre  coté,  l'antique  maison  des  rois 
d'Ar^os  honorait  d'ua  culte  particulier  linc  Vém»  ni» 
ccpliore  (qui  donne  la  victoire)*.  Il  est^nc  probahVe  que 
les  trois  cercles  et  les  quatre  globes  du  bas -relief  de 
Mycènes  ont  trait  à  la  conjonction  de  Mithras  gêné» 
rateur  avec  Vénus  la  grainie  mûre  et  la  victorieuse  ; 
qu'ils  représentent,  par  un  double  symbole,  Mithras* 
Mitra  dans  leur,  union  féconde*^. 

Passons  au  symbole  du  lion  placé  auv  mux  »  uh  :,  uc 
la  colonne  ou  de  l'autel  du  feu,  La  première  idée  qu'il 
présente  est  celle  de  la  nature  même  de  cet  anbual ,  en 
quelque  sorte  toute  de  flamme.  D'ailleurs,  sous  le  point 
de  vue  astronomique,  le  lion  zodiacal  1»  dans  lequel  le 

plus,  aux  quatre  prinoipes  de  TA  me  :  au.s> 

»eiilemem  à  Venus  (la  Nature),  mais  à  nciiiu  s    1  «  sjint  ,  romuM-  lu 
prtrave  un  antre  passage  <le  Jean  le  Lydien,  cite  dans  la  note  sui- 
vante, l^  triangle  n'a  p<is  moins  de  aeus:  et  il  était  cous;i 
nerve.  Tout  cela  se  retrouve  chez  les  Hindous  cl  c\\vl  les  I 
Conf.  Ut.  I,  et  lir.  III,  fmssim,  (J.  1).  (.J 

<  Jo.  Lydua  ,  de  mons. ,  p.  ai  sq. 

>  PauMn. ,  II ,  Coriatb.,  19. 

3  Le  nombre  7,  résultat  de  3  et  4  ,  était  consni 
liast.  Platon. ,  p.  77,  Ruhuken.  —  11  faut  coiup  < 
fifure  représentée  dans  notre  planciie  XXIV,  tai.-CAonA iKxpiio.  des 
pi.  pianote  7  sur  r.i;.      (:n,|f!v..|.  (J.  W  G.) 
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«olcil  parvient  à  sa  plus  grande  hauteur,  est  encore  Tem- 
ijlème  naturel  de  la  puissance  ignée  qui  réside  aux 
oieux.  Mais,  si  celle  puissance  est  créatrict»  et  bienfai- 
saDte,  elle  est  aussi  dévorante  et  destructrice.  Mithras- 
éoleil,  le  dieu-iion,  quelquefois  sous  la  6gure  d'un  homme 
à  tute  de  li<»  '  < d'un  etl'aulro  pouvoir  '.Quant aux 
deux  lions  t.^  ....  ciies,  gardant  la  colonne  chargée  des 
attributs  de  Miiiiras  cîde  Mitra-Vénus,  ils  paraissent  être 
kl  iimple  personnification  de  la  force  active  et  passive 
de  la  nature  dans  le  signe  du  lion  ,  époque  de  Tannée 
où  le  soli'il  brûlant  pénètre  le  plus  profondément  l'en- 
veloppe terrestre.  Les  Léontiques,  degré  des  mystères 
de  Milhras ,  en  di.saient  sans  doute  davantage  à  ce  sujet. 
Pour  nous  résumer,  nous  regardons  la  porte  de  Mycènes 
tfoonne  ayant  été  consacrée  à  Mitliras,  lion  de  feu.  Ob- 
servons, au  reste,  que  le  lion  se  retrouve  plus  d'une 
fois  dans  les  bas-reliefs  mithriaques;  et,  en  effet,  un 
ancien  nous  parle  de  Milhras  homme-lion,  domptant  le 
taureau  à  l'entrée  de  sa  caverne^. 


'  Luctatiti*  in  Statii  Tbcbaïd.,  1 ,  7i5  «qq. ,  ii.  Barth.  Eit  enim  in 
spei  >>  habilu  ,  Itotiit  fuUu  cian  àara  ,  u truque  manibus  bo%ù 

eonit  nent.  Et  il  ajoute  :  Sol  enim  lunam  minorrm  po/entia  suti 

etkumiliortm—cornibuttorquet.  Cvnf.  Regcr,  The«aur.  Brandcub.  ,1, 
p.  i4<i.  L'on  connaît  déjà  Vicbnou  huoimc-lion  {Hcrasingha  ,  ci-det" 
lUê,  p.  i8S  ftq.),  et  le  livre  suivant  {ili,f/astijn)  aiouUcra,  eu  Egypte, 
plti^  analogue*. 

p.  359,  36o,  eli*i  note  3.  Ce»/,  note  précéd. 
—  Le  type  primitif ,  coninie  nou*  l'avon*  vu  plu»  baut  (p.  3S3'.  e«t 
un  jeune  béru»  lerraftMiit  uu  taureau  et  riminulani;  un  l'a  expliqué 
quclqiK'fui»  par  le  laboureur  qui  Mibju|;ue  la  terre  et  l'oblige  à  pro* 
ciuii  *'      Hnjtchid  avec 

»uii  ,  '  )  Le  Ituo  ou 
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Un  surnom  singulier  donné  à  Mithras  réclame  encore 
de  nous  quelqucâ  explications.  Ce  dieu  est  appelé  voleur 
dû  bœufs  '.  Le  bœuf,  en  général,  est  rembième  de  la  gé- 
nération, à  laquelle  Mithras  préside  comme  Démiurge*. 
On  a  pensé  avec  raison  que  cet  autre  titre  exprime  l'ac- 
tion du  feu  qui  pénètre  insensiblement  et  successive- 
ment dans  la  matière  pour  la  féconder  3.  Ajoutons  que 
Mithras,  Ized  ou  génie  du  soleil  dans  le  signe  équi- 
noxial  du  taureau,  dérobe  secrètement  et  lun  après 
l'autre  aux  ténèbres,  pour  les  produire  à  la  lumière,  le 
jour,  le  mois,  la  portion  quelconque  de  la  durée.  Des 
noms  et  des  allégories  semblables ,  chez  les  Égyptiens  et 
chez  les  Grecs,  nous  fourniront,  dans  la  suite,  l'occasion 
de  développer  cette  idée  4. 

La  suite  de  cet  ouvrage  nous  fera  retrouver  également 

l'homme  à  la  tête  de  lion,  c'est  le  soleil  parcourant  ce  signe;  et 
quant  au  taureau  ou  à  la  Tache,  qu'il  soumet,  c'est  tantôt  la  terre, 
tantôt  la  lune  domptée  et  fécondée  par  le  soleil.  Parfois ,  au  lieu  de 
Mithras-mAle  (Sol  invictus),  on  voit  un  personnage  femelle,  avec 
des  ailes,  frappant  le  taureau  (pi.  XXVIl ,  i3/î)  :  c'est  alors  Mitra- 
femme,  Vénus-Uranie  l'iciorictise.  (Ci-dessns,  p.  374.) 

*  Porpliyr.  de  antr.  Nympb. ,  cap.  18,  p.  18,  /*.  Van  Goens, 
p.  108  sq.  Jul.  Firmic.  de  Ërror.  prof,  relig. ,  p.  3.  Commodianus, 
p.  i3. 

»  Ci-dessHs  ,  p.  353. 

3  Plulipp.  h  Turre,  ubistip.^  I,  p.ipo;  III,  loo. 

•i  HercnU-  et  Thésée  sont  aussi  ^voleurs  de  bcenfs.  Il  n'est  donc  nulle- 
ment vraisemblable  ,  comme  l'ont  prétendu  Zoëga  {Àbhandl,^  p.  i3i 
sq.  ;  p.  4^4)  et  d'autres,  que  ce  titre  donné  à  Milliras  soit  une  fic- 
tion des  écrivains  du  christianisme.  Voy.  vol.  III,  Ht.  YlII.  —  La 
lune  et  le  mois  sont  désignés  allégciriquemfut  par  les  n<'  '  '  ///"et 
de  veau  (SoO;  et  uot/^î;.   Proclus  in  Hcsiod.  ,  p.   ifi«S;  ad 

Odyss.  XIX  ,  307),  et  l'on  se  rappelle  les  années  figurées  par  des 

vaches  d  .n<i  la  r.tiii'S*'. 
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dans  le  mythe  de  Persée,  fondateur  de  Mycènes,  tous 
les  élémens  principaux  du  grand  symbole  de  Mithras, 
transplanté  de  bonne  heure  sur  la  terre  de  Grèce, 
comme  en  fait  foi  l'antique  et  vénérable  ruine  que  nous 
venons  d'explorer.  De  nouveaux  et  nombreux  dévelop- 
pemens  empruntés  à  des  légendes  non  moins  anciennes 
dans  leur  fond ,  quoique  déguisées  sous  des  .couleurs 
locales,  mettront  dans  la  plus  complète  évidence  Tiden- 
tité  de  ces  deux  personnages.  Déjà  nous  allons  voir, 
dans  le  livre  subséquent,  Mithras  reparaître  une  pre- 
mière fois  en  Egypte ,  sous  les  traits  de  Phamenophis- 
Memnon  ». 

II.  Peut-être  ne  serait-il  pas  trop  liardi  de  conclure, 
dès  ce  moment,  quun  même  symbole  dont  la  double 
racine  semble  tenir  d'un  cùté  à  l'Inde,  de  l'autre  à  l'As» 
Syrie,  pénétra  fort  anciennement  dans  les  religions  de 
la  Perse  et  de  l'Egypte  tout  ensemble  :  ce  fut,  sans  doute, 
de  l'Asie  antérieure,  qu'après  avoir  subi  ries  transforma- 
tions diverses,  il  passa  dans  la  Grèce  sous  un  nom  qui 
rappelle  la  contrée  où  l'on  crut  depuis  qu'il  avait  piis 
naissance  >.  En  effet,  la  Perse  devint  comme  sa  seconde 

»   a-a/yrr,,    liv.    III.   rljap.   8;    '•    "'     M      ':.     )\       —l     Mî. 

I.  vnr. 

*  Si  nou»  comj'icrM.iis  l)lrii  In  [1 1  >.  ,  ^i  <  :  'j/rr,  «lou  ojuuu'n 
rcirient,  en  graii'l.  {..uin  .  .i  ..U,  .1.  m.  .1.  il.uiiincr,  qui  chrrriic 
dan»  rintlr  rorigint*  cjc  Mitliras  et  de  te*  niy«tiTcs  :  ce  qu'il  v  a  <\e 
•Ar,  cVtt  que  le  nom  de  ce  dieu  e*t  Mntcrit  autii  bien  que  zend ,  et , 
dans  le*  deux  langue*,  exprime  k  U  fot«  le  «oletl  ef  F^mour  ;  que , 
de  pluf ,  lUithratoti  Mithra  ou  Uifm  (meMer  ^  mihir^  mihr)  a  denrap- 
porti  frappant  arec  pluoirnr*  de*  incarnation*  de  Viehnou,  mai* 
particulièrement  arec Crichna  ef  Bouddha.  (O  I.eliap.  3, 

pasiim,  et  turtout  png.  lyfi,  note;  319  **j. .  !»«■  [Du  rrtte. 
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patrie;  cest  U  qu'il  grandit,  se  perfectionna  et  revêtit 
enfin  son  caractère  le  plus^  pur  vt  le  plus  beau,  un 
raractôre  tout  idéal.  Cest  ainsi  qu'il  lif;nre  flan»  la  Hor- 
rrino  attribuée  à  /oroaslre,  ce  divin  réloruialeur  de  la 
relij»ion  d'Iran. 

Le  monde,  est-il  dit ,  tel  qu'il  fut  produit  du  «ein  de 
rEtcrnel,  était  lumière.  Cette  lumière  s'obscurcit.  Alors 
vint  l'opposition  et  la  lutte,  le  combat  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal.  Ce  combat,  conraie 
l'opposition  dans  laquelle  seule  le  monde  subsiste,  est 
fini ,  de  même  que  le  monde.  A  la  fin  de  la  grande  année, 
il  se  terminera  dans  l'amour  et  par  sa  médiation.  Cet 
amour,  ce  médiateur,  c'est  Mitra- Mi thras.  L'Éternel 
(Zervane-Akerene)  créa,  par  le  moyen  du  Verbe  vivant 
(Enobe-veribe,  Honover),  la  lumière  céleste  et  le  feu 
céleste,  principe  de  la  lumière  matérielle  et  du  feu  ma  - 
tériel.  Parmi  les  agens  de  la  lumière  matérielle,  le  soleil 
est  le  premier,  le  soleil,  reflet  de  la  céleste  lumière  et 
son  image  sur  la  terre.  La  lumière  céleste  est  la  source 
de  vie,  le  principe  de  tout  bien  dans  la  nature  ;  elle  est , 
de  plus  ,  l'étincelle  divine  qui,  au  moral,  nous  anime  à 
toutes  les  grandes  actions.  Partout,  dans  le  temps,  se 
représente  l'opposition,  partout  le  combat  :  le  jour  lutte 
avec  la  nuit,  la  moitié  lumineuse  de  l'année  avec  la 
moitié  ténébreuse;  et  de  môme  la  vertu  a  ses  guerres 

U.-«OQcbe  antique  et  priiuitive,  soit  du  culte  de  Mithrai  et  de 
toute  la  religion  des  Perses  avec  lui,  soit  du  vichnuuïsme ,  e^t  <  \  i- 
dcmnicut  lesnhri.sine,  idcutique,  au  fuud,  aveclc  sivaïsmc  de  1  il... 
doustaii.  Conf.  le»  uotes  sur  ce  livre ,  à  la  iiji  du  noi.  ^ptusim. 
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périodiques  avec*  le  yice ,  les  bons  avec  les  inéchaiis. 
L'Eternel  n'a  pu  vouloir  que  la  lumière  :  toutefois  le 
momie  vient  de  lui  et  il  ne  saurait  l'abandonner.  Le  solcii 
combat  et  lutte  ,  et  cliaque  jour,  chaque  année,  il  rem* 
porte  une  victoire  uouvelle;  il  se  purifie  condnuelle- 
ment  des  souillures  que  lui  ont  imprimées  les  ténèbres. 
Mais  comment  le  soleil  combat-il  et  parvient-il  à  se  pu- 
rifier? par  le  rayon  céleste,  par  la  portion  de  lumière 
intelligible  qui  est  et  brûle  et  triomphe  en  lui.  Cest 
ainsi  que  peu  à  peu  les  ténèbres  cèdent  et  sont  absor* 
^  r  la  lumière.  D'un  autre  côté,  le  bien  lutte  pcr- 

i  nient  contre  le  mal  ;  deux  esprits,  1  un  bon  (Or- 

Biuzd),  l'ature  mauvais  (Ahriman))  se  livrent  un  terrible 
combat.  Mais  Je  bon  esprit  a  pour  lui  le  médiateur,  son 
auxili.iire,  son  protecteur  divin,  son  génie;  et  i  '  *•- 

ment  le  mauvais  esprit  est  entraîné,  rameiic    la 

9«wce  de  lumière,  jusqu'à  ce  qu'il  s  j  purifie  et  s'y  mé- 
tamorphose.  C'est  par  f  amour  et  dans  l'amour  que  fEter- 
nel  résout  et  concilie  toute  antinomie,  toute  ()  m,^ 

toute  div:  •■  -  ■  ^  •  '  ?  :■  ■  •  'iifcr  ausM  .i  .^.i  i»a. 
L'Eirriî  le  entier,  IrnuinHc 

im[  I  au  vais,  mais  lorsqu'il  s>st  purii 

vice»  quil  s'est,  en  quelque  sorte,  transfiguré  da^i»  le 
bien  et  datis  la  lumière.  Quel  cnst  donc  l'agent  de  ce 
grand  œuvre?  quel  est  l'auteur  de  celle  mélamorphose 
universelle?  C'est  Miibras.  3litbras  est  le  bou,  coiiiuie 
Zervane  Akerene  rexccUc*nt.  11  est  l'amour,  et  l'amour 
est  son  nom.  Dans  son  rapport  avec  l*Eleniel,  il  est  le 
soleil  de  ••  •-  f  :  V -s  son  rapport  avec  OrmuAd  et  Ahri- 
man,  il  •  .  iniour;  dans  la  nature,  il  est  le  pro- 
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tect^ur  et  le  purificateur  du  soleil  ;  vis-à-vis  de  l'homme , 
il  est  encore  le  purificateur  ou  le  réparateur.  Partout, 
tous  les  points  de  vue,  il  est  médiateur.  Comme 
rit  (U«  rinteliigil)le  lumière,  il  est  le  fils  du  Verbe  qui 
donne  la  vie.  C'est  lui  qui  proclame  le  Verbe  ou  la  pa- 
role divine,  et  il  réside  en  ceux  qui  la  publient,  dans  les 
saints  prophètes.  Il  préside  aux  initiations  et  à  l'Ordre 
de  salut;  il  est  dans  les  léj^islateurs,  dans  les  héros  et 
dans  les  rois;  dansDscliemschid,  le  héros  du  soleil,  qui 
porte  Tépéed  or  etlecercle  de  Tannée  »  ;  dans  Féridoun, 
qui  triomphe  de  /ohak,  et,  à  l'équinoxe  du  printemps, 
assure  la  victoire  du  droit  sur  l'injustice;  dans  Gustasp, 
qui  contemple  la  splendeur  de  r<;toile  d'or  (Zoroaslre), 
et  reçoit  des  mains  du  prophète  la  parole  de  vie;  dans 
Khoresch  (Cyrus),  le  roi  sacré  du  soleil.  Dans  ces  héros 
il  est  héros,  il  est  un  fort  Ized;  dans  ces  hommes  il  est 
homme,  il  est  Mithras.  Il  est  aussi  dans  le  soloil  qui 

•  Dschemscliid  est  ;i  Mitliias,  chez  les  PcrRes ,  et-  qiir  i5aia-iiama 
est  à  Criclma,  chez  les  Hindous.  Si  Mithras  a  des  rapports  avec  Per- 
•ée,  il  en  a  certainetnent  aussi  avec  Hercule  :  il  porte  le  glaive,  lu 
lance,  Tare  et  les  ilèches,  mais  surtout  la  massue,  arme  favorite  du 
héros  thébaiu  comme  du  héros  hindou.  Dschemschid  est  encore 
TAchemenes  des  Grecs,  fils  de  Persée ,  cVst-à-dire  de  Mithras,  selon 
leurs  vieilles  légendes  :  Perses,  Achcmencs ,  Dschemschid ,  c'est  tout 
un,  c'est  le  fils  de  Mithras,  c'est  Mithras  lui-même,  héros  ou  roi , 
une  incarnation  de  Mithras,  un  Dieu-homme.  Si  l'on  compare  avec 
soin  le  beau  résume  de  M.  Creuzer  et  le  chap.  3  du  livre  I,  ci- 
ttessns ,  on  demeurera  convaincu  que  Mitliras  est  Vichnou  sous  tons 
ses  points  de  vue,  dans  toute  la  suite  de  ses  incarnations;  il  a  égale- 
uient  des  traits  et  de  Siva  et  de  Bruhmâ.  Faut-il  s'en  étonner?  l'un  de 
M*s  noms  n'est-il  pas  \e  dieu  triple  ?  Conf.  i*on  Hammer^  ff'ien.  Ja/trb. 
der  Utt0r.  B.  X.  S ,  a3a  tqq. ,  et  le*  lirrea  suivant  déjà  cités  plus  haut. 

(J.  I)  G.) 
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dérore  les  ténèbres  et  consume  les  insectes  malfaisans. 
Mais  dans  la  douce  chaleur  de  cet  astre,  dans  sa  vertu 
nourricière,  c'est  Mitra,  c'est  Vénus-L'ranie  qui  paraît. 
De  même,  dans  l'œuvre  de  la  réconciliation,  dans  l'of- 
fice du  médiateur,  c'est  la  tendre  mère  d'amour.  L'œuvre 
de  l'amour  s'accomplit  dans  la  plénitude  des  temps, 
dans  la  grande  année  du  monde,  formée  de  douze  mille 
années  solaires.  Il  s'accomplit  sur  la  ligne  qui  sépare  en 
deux  moitiés  égales  la  lumière  et  les  ténèbres;  il  s'ac- 
complit tous  les  ans  à  1  equinoxe;  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps, dans  le  signe  du  taureau.  Les  années  sont  des 
taureaux  (ou  des  bœufs);  les  années  du  monde  sont  les 
taur. 

pa»^^-  - ,  ...  .....^.. ^ ., 

jour  douteux.  Tous  les  ans,  à  l'équinoxe  du  prinl< . 
Mitliras,  le  génie  du  soleil,  immole  en  rhonReUf  de 

l'Éternel  le  taureau  de  l'année  :  c'est  un  sacriûcc  offert 

, —  I L.:i  , y   I.   <;.,  .]..  I,  j 1.. 

victoire.  C'est  le  signal  de  la  consommation  des  temps, 
le  gage  de  la  victoire  du  b<>  est  le  fils  dv 

l'Éternel,  la  vie,  l'amour;  il  est  ic  ui»;«iiaicuret  ïe.rcçpn- 
ciliateur. 

Et  toutefois,  tant  est  périssable  ehet  les  enfans  des 
hommes  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  !  cette  doctrine  de 
lumière  elle-même  s'obsrureit  ave^  le  temps.  Le  fana- 
tisme et  Terreur  s'emparèrent  «les  niysteres  de  Mithras, 
et  des  victimes  humaines  tombèrent  dans  les  grottes  téné- 
breuses consacrées  à  ce  dieu.  Cependant  les  philosophes 
grecs  recueillirent  de  bonne  heure  la   plus   précieuse 
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ëtinrell**  dii  ïen  âxv'trt  y  et  cette  lumir-^  -^'-str  brilla 
Hi»  s;i  plus  vive  .^plendcitr    clans  le    (i  nsnie.   Le 

notivean  Testament  nous  montre  k)  him  et  le  maurais 
cîité.  La  pure  himière  resplendit  dans  IVloile  des  Mages 
venus  de  l'Orient  pour  adorer  le  Christ  on  son  1' 

Ll  lumirn»    <'sf     n])>;riiii  i«'    n:\v    ]i'»i     i\T:i<fi»v;,     !  .k 

prophètes 

(  (vst  ainsi  qne,  dan^  M  troisième  épttfe  adressée  aux 
Kphésicûs,  saint  Ij,'nnce s  écriait  :  «tJne  étoile  a  paru  dans 
les  cieux  au-dessus  de  toutes  les  étoiles,  et  sa  lumière 
était  ineflable ,  et  son  éclat  nouveou  a  excité  l'étonné- 
ment;  et  toutes  les  étoiles,  âte^  le  soleil  et  la  Inne^ 
se  sont  rangées  en  chœur  autour  'de  eett«  etr>ile.  Elle 
répandait  sa  lumière  sur  toutes  les  autres ,  «t  l'on  sq 
demandait  avec  admiration,  d'où  vient  cciio  incompré- 
hensible essence  à  lai^f^lle  huilé 'auvre.^  est- compa- 
rable? Par-la  touio  Magie  fut  détruite;  f)ar-là  tout  les 
liens  tlu  mal  furent  brisés,  'l'ignOranco  extirpétj,  l'a***, 
tiqiie  royaume  anéanti,  depuis  qu'un  Dieu-homme  a 
paru  pour  le  renouvellement  de  la  vie  éternelle*.  » 

'  Matih.  II,  I  sq.  ActaApostol.Xlll  ,  t;. 

*  Ignatit  Epistol.  ap.  Ittîg.  Bihlioth.  patiruih  Apd»^oI/,  p.  jo. 
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G>Dp  d'œîl  «nr  l'Egypte;  mtt  sur  Toriginé  et  TeMence  de  la  religion 

JL'ÉcYPTB,  telle  que  nous  U  représentent  les  ëcrivaius 
tiïes  voyageurs  de  raniiquité,  telle  que  nous  la  fetrou- 
vons  aujourd'hui  encore  dans  so  -     ■  mys- 

térieux nionuinens,  charges  d'eiii...^...w..  ^.  ».  •-  '^«^ 

tout  genre,  qui  ont  résiste  à  tant  de  siècles;  . 
tour  à  tour  clefée  et  rabaissée  par  les  observateiirs  et 
\i$  philosoplies,  et  maintenant  peut^lre  sur  le  poim^ 

«'■>-  ;'   "    ne  le  fut  j:-:        .  ^^'r  ■  :  -:o$ 

1  land  que  »e 

peofiée  un  profond  sujet  de  uiédiution  et  de  recherches. 
D<is  prêtres  à  c6cé  ou  au-dessus  des  rois,  et  avec  euA 
véri:  .Tun  des  pays  les  plus  riclu.'Weut 

dote;,,  . „  , -^  de  la   nature  et  du  cielj  ui^ 

éliAe  d'homiues  révérés  presque  à  l'égal  des  dieux,  doDl 
ils  sont  les  interprètes,  chargés  de  la  conduite  ou  de  la 
direction  de  toutes  les  ailaires  imporUntes,  et  pouvant 
néarîTTT  ■■"  •-  -^^acrcr  une  grande  partie  de  leur  temps 
h  îi  Cl  aux  travaux  scientifiques,  tel  t^t  * 

......  „i.    1.^  ...  urcfs  et  monumens  ■axqveli  tt    rti< 

Virf  III  tout  eotier,la  note  i"  for  ce  livre,  à  U  ilo  do  roi.  (J.  D.O.) 
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peu  |)ii-s  h>  tableau  que  nous  tracent,  meinc  à  l'époque 
des  Romains,  de  savans  voyageurs».  Le  domaine  tout 
entier  de  l'esprit ,  la  sphère  des  connaissances  au  point 
où  elles  étaient  parvenues  alors,  et  depuis  les  plus  hautes 
jusqu'aux  moins  précieuses,  étaient  leur  partage  exclusif. 
Ils  lormaienten  Kgyptc  la  seule  classe  vraiment  civilisée, 
et  tout  ce  qui  suppose  un  degré  un  peu  élevé  de  ré- 
flexion et  de  savoir  était  leur  ouvrage.  C'est  d'après  leuti* 
plans  que  furent  consliuils  ces  temples  et  ces  édifices 
qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  les  âges;  que  furent 
exécutés  ces  grands  travaux  auxquels  l'Egypte  était  en 
pattie  redevable  de  sa  fertilité  et  de  sa  sûreté.  Ils  étaient 
naturalistes,  médecins,  astronomes,  astrologues,  de- 
vins, etc.,  enfin  ministres  do  la  religion  dans  un  sens 
spécial. 

Mais  cet  ordre  ])olitique  si  remarquable,  cette  civili- 
sation trop  vantée  peut-être,  mais  aussi  trop  déprimée^ 
cette  religion  qui  faisait  la  base  de  l'État,  avaient  eu 
leur  commencement  :  il  est  naturel  de  se  demander  par 
quelles  causes,  sous  quelles  influences,  et  ces  institu- 
tions et  ces  idées ,  et  ces  mœurs  et  ces  lumières  s'étaient 
développées,  avaient  pris  leur  essor  :  un  regard  jeté  sur 
la  terre  antique  des  Pharaons  pourra  nous  éclairer  sur 
ces  questions  importantes,  et  servira  d'introduction  à 
notre  tableau  du  système  religieux  de  l'Egypte. 

•  yo}.^  daDs  la  noie  a  sur  le  livre  III,  fin  du  vol.,  le*  »  v. «. 4 ».**€- 
mens  les  plus  nécessaires  sur  Tétat  physique  de  l'Egypte  anciennt' , 
sur  ses  institutions  politiques  et  civiles,  les  époques  principales  de  son 
histoire,  et  principalement  sur  l'organisation  ,  les  attributions,  etc.. 
de  i«  cMte  sac^rdoule.  (J.  D.  G.) 
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La    nature  vX   l'histuire   nous    l'aUesteiit  ensemble  : 
l'Egypte  (lut  être  et  fut  jadis  en  granile  partie  un  pav:* 
de  nomades;  de  nos  jours,  elle  est  presque  redevenue  la 
proie  des  Bédouins.  Des  rois  pasteurs  mirent  en  péril  sa 
civilisation  déjà  très-florissante,  et  les  enfans  du  désert 
vinrent  l'agiter  de  nouveau  à  diverses  époques.  Toutefois 
des  bateliers  et  des  pécheurs  se  fixèrent  de  bonne  heiu'e 
sur  les  bords  de  son  fleuve  créateur.  Or  Teau ,  les  ani- 
maux et  les  plantes  qui  y  vivent,  sont  les  premiers  ob- 
jets de  l'adoration  ou  du  pécheur  ou  du  batelier.  Pour 
le  pasteur,  il  ne  connaît  rien  au  delà  de  son  troupeau , 
des  animaux  qui  le  composent,  et  du  cliien  qui  le  suiy 
veille  :  tout  est  là  pour  lui ,  coiuuie  pour  le  Dédouin  dan» 
son  chameau  et  dans  son  cheval.  Que  Ion    :    "     Ms^îe 
maintenant  sur  l'ordre  si  constant  et  si  régu     i    .c  la 
nature  dans  ces  climats  tropiques.  Chaque  année,  les 
eaux  du  Nil  s'épanchent  et  se  retirent  à  des  époquf^ 
marquées;  l'ibis,  le  crocodile,  les  divers serpens  forment, 
chaque  année,  son  cortège;  la  timide  gavu?lle  fuit  dans  le 
désert  à  son  approche;  le  soleil  et  la  lune  sont  les  éter- 
nels régulateurs  de  ses  inondations^  .fi  l^n  qu'on  pour- 
rait l'appeler   leur  satellite  terrestre';  enfin,   la  m^^* 
brn'  î'-s  sables  de  la  Libye  et  de  l'Arabie  fait  un 

cou  iiappantavecla  vallée  du  fleuve,  où  l'humidité 

suuit'à  la  chaleur  pour  féconder  cette  heureuse  terre. 

Quiconque  saura  peser  toiitesços  circonstances  et 

'  Ix'*  Égyptien*  lui  tloim 

j.  J  ' 
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COnnaiit.i  1  (iiipirt*  (|tic'  des  causes  ou  tics  inlIiiciK  «  s  piiy- 
siqncs  de  ce  genre  ont  de  tQUi  temps  oxcic<-  Mir  le» 
croynnceA  des  peuples,  no  pourra  douter  que,  dans 
l'origine,  les  dieux  des  tribus  établies  en  É^pte  n aient 
él«»  h  peu  prt^  les  mêmes  qui  se  relrouTent  ehex  les  pre- 
miers habitniis  des  cotes  de  la  mer  de  Syrie;  chez  les 
bordes  qui  vinrent  pour  la  première  fois  animer  les  foi-ets 
solitaires  de  Dodone  ;  et  de  nos  jours  encore  chez  les 
peuplades  nègres  de  Tintërieur  de  l'Afrique.  Toute  la 
croyance  religieuse  de  ces  Egyptiens  primitifs  peut  se 
rapporter  à  trois  points  principaux  dont  se  composait 
son  essence  :  en  premier  lieu,  un  véritable  fétichisme 
consistant  particulièrement  dans  le  culte  rendu  aux 
plantes  et  aux  animaux;  mais  de  tous  les  fétiches,  le 
plus  grand  et  le  plus  révéré,  c'était  le  Nil  lui-même.  En 
second  lieu,  le  culte  des  astres,  l'adoration  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  planètes.  Enfin,  un  commencement 
d'anthropologie;  l'c^me  humaine  supposée  durer  dans  sa 
force  et  dans  son  action  aussi  long-temps  que  le  corps 
conserve  lui-même  sa  figure. 

Et  cependant  les  plus  anciens  récits  historiques  ne 
nous  présentent  point  l'Egypte  dans  cet  état  de  barbarie 
où  vivent  les  peuplades  de  j>écheurs  et  de  pasteurs.  Le 
premier  livre  de  Moïse  nous  monrre  Memphis  comme 
une  capitale,  séjour  des  rois  et  centre  de  la  prospéritt' 
qui  est  le  résultat  ordinaire  de  l'agriculture  en  honneur 
et  d'un  ordre  politique  régulier.  Déjà  cette  ville  attire  à 
elle  les  caravanes  étrangères;  déjà  paraît  une  civilisation 
raffinée;  déjà  même  la  corruption,  compagne  du  luxe.  Or, 
quand  Memphis  atteignit  à  ce  haut  degré  de  splendeur, 
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il  semble  que  tiéjà  Tlièbcs  fiU  on  ilécadeuce.  T<Nitas 
deux  sont  les  sièges  de  dynasties  royales;  une  htêraiv 
chie  toute-puissante  domine  égalenieot  à  TLnèbes  et  là 
Mcniphis.  Ces  rois  et  ces  prêtres,  issus  d'une  race  etrao* 
gère  et  su|)erieure  ,  et  d'un  plus  noble  sang,  sont  ausai 

les  auteurs  de  cette  civilisation  si  ••!•■?'  (  -■- 

que  les  hordes  errantes  et  les  fauii. 

furent  jadis  rassemblées,  fixées,  et  apprirent  à  ioriuer, 

par  leur  réunion  sous  des  lots  constantes,  un  ét^t  théo- 

cratique.  Ainsi  Ton  vit  mi^rir  sur  la  tige  sauva^  de  la 

vie  iiouiadt;  eu  noble  fruit  lio  la   (  ivilisation  ,    fitlt*  de 

ragriculturc. 

Mais  larbre  antique  ne  put  être  complètement  roé- 
tamorpbosé  :  on  pouvait  bien  resserrer,  lier  étroitemtïni 
Tun  à  l'autre  les  élémens  divers  dont  s'était  jusque-là 
composée  l'existence  des  Ègyptieus;  on  ne  pouvait  ni 
les  détruii*e,  ni  les  changer  tout*à-fait.  Chaque  tribu 
couserva son  caraitére,  son  esprit,  sa  manière  de  vivro. 
De  là  cetlt*  !•  ••  tion  profonde  de»  castes  en  Egypte; 
de  là  cet  al'  ut  des  unes,  livrées,  dans  la  ii^isère 

de  leur  genre  de  vie  et  dans  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs,  à  une  adoration  presc{ue  matérielle  qui  rappelle 
l'ancien  fétichisme;  pendant  qu<'  los  uiitrt>s,  dans  leur 
rapide  essor  vers  la  civilisation ,  9'ëlevtTt*nt  par  l'abon- 
dance et  par  tous  les  biens  qu'elle  mène  à  sa  suite,  aux 
plus  hautes  clartés  de  l'intelligence. 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons  c*on- 
sidérer  et  la  législation  sacerdotale  et  toute  la  vie  reli- 
gieuse des  anciens  Egyptiens.  Deux  grandes  idées  y 
dominent,  ou,  pour  mieux  dire,  embrassant  dans  lenr 
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▼aâte  sein  cei  important  siijfi  :  Osiris  cl  HdrmtSy  \ 
lefirs  noms.  Le  clêveU»ppenieni  île  ces  tieiix  idées  l*»;i 
(lanientoles  nous  donnera ,  d'abord ,  le  vivant  modèle 
du  roi  par  excellence,  en  nous  montrant  quel  est  et  quel 
doit  être,  dans  l'opinion  de  l'Ej^yptien ,  un  véi-itable 
Pharaon;  en  second  lieu,  l'idéal  du  Prêtre,  ministre  de 
la  science  et  de  la  religion  ,  dont  les  profondeurs  les 
plus  intimes  se  révéleront  à  nos  regards  dans  Tétre  mys- 
térieux appelé  Hermès.  Du  reste ,  le  champ  de  no« 
recherches  s'étend  depuis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à l'époque  de  la  domination  romaine  en  Egypte;  en 
effet,  aussi  long-temps  que  la  religion  nationale  y  con- 
serva une  étincelle  de  vie,  Osiris  et  Hermès  ne  ces- 
sèrent pas  d'être  regardés  comme  les  divins  modèles 
des  rois  et  des  prêtres.  Tous  les  monuracns  de  l'histoire 
en  font  foi'.  Essayons  d'expliquer  ces  deux  grands 
symboles  :  nous  y  découvrirons  ce  lien  merveilleux  qui 
unissait  si  étroitenlent  l'un  à  l'autre  le  sceptre  des  rois 
et  le  bâton  sacré  des  prêtres,  dans  l'antique  monarchie 
des  pharaons;  nous  y  apprendrons  tout  à  la  fois  quelle 
fut  et  la  croyance  populaire  et  la  doctrine  sacerdotale 
chei  les  pieux  Egyptiens. 

'  yoy.  noie  i  sur  ce  livre,  fin  du  vol. ,  §  4- 
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CHAPITRE  II 


i.   Mvihe  (i  isi.s  f'i  (i  iKiiis.  ^..u^  Ir  [Miint  de  irut-  j  '  .1  as(ro> 

noini(|ue.  II.  l.v  Lolu';  et  mn  n!\Nt<ics;  premit  :  i  «nigior 

des  choses  :  Cosmogonie  et  Théogonie  de«  Égyptieufi;  tytlhnt 
général  de  leur  religion.  III.  Osiri«-roi;  Sérapit-Canobas. 


1.  L\  croyance  populaire  des  Égyptiens  se  fondait 
tout  entière  sur  le  mylhe  d'Osiris  eldJsis^  deux  grandes 
divinités  nationales,  deux  époux,  frère  et  sœur  l'un  de 
l'autre.  Leur  généalogie  est  rapportée  d'une  manière 
différente  par  les  différens  auteurs.  Us  n'étaient  pas  nés 
que,  s'unissant  dans  le  sein  de  leur  mère,  avant  de  voir 
le  jour  ils  le  donnèrent  eux-mêmes,  et  de  cette  union 
singulière  naquit  Àrouens,  Bientôt  le  couple  céleste  pa- 
raît sur  la  terre.  Isis  la  première  trouve  l'orge  et  le  blé; 
Osiris  invente  les  instrumens  de  l'agriculture,  il  donne 
aux  hommes  des  bords  du  Nil  les  moissons  et  les  lois, 
le  mariage,  le  culte  des  dieux,  la  société  civile.  Puis  il 
songe  à  porter  plus  loin  ses  bienfaits,  et  il  s'en  va  par- 
courant le  monde  i  la  tôte  d'une  nombreuse  armée,  sub- 
juguant partout  les  peuples,  non  par  la  force,  mais  par 
l'attrait  de  la  musique  et  de  la  poésie.  Cependant  le 
pervers  Typhon  cherchait  à  profiter  de  l'absence  de  son 
frère  pour  s'emparer  du  trône  de  l'Egypte;  la  fermeté 
d'Isis,  qui  commandait  au  nom  de  son  époux,  déjoua 
les  projets  du  méchant.  Osiris  est  enfin  de  retour,  et 
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Typilun,  comptant  sur  l'alliance  de  soixante-douze  con* 
jurés  et  de  la  reine  d*Ethiopie,  Aso,  Tinvite  à  un  banquet 
qu'il  fait  préparer  dans  sa  joie  hypocrite.  Au  milieu  des 
plaisirs  de  la  fête,  on  apporte,  par  ses  ordres,  un  coffre 
magnifique  qui  excite  l'admiration  de  tous  les  convives; 
Typhon  promet  de  le  donner  à  celui  d'entre  eux  qui 
pourra  le  remplir  de  son  corps.  Le  traître  avait  pris  se- 
crètement la  mesure  de  celui  d'Osiris  et  fait  exécuter 
l'ouvrage  d'après  cette  mesure.  Tous  essaient  et  échouent 
tour  à  tour;  Osiris  va  l'emporter,  mais,  au  moment  où 
il  se  place  dans  le  coffre,  auquel  son  corps  s'ajuste  na- 
turellement ,  Typhon  et  ses  complices  se  précipitent  sur 
lui,  ils  referment  le  coffre,  le  scellent  avec  du  plomb, 
le  jettent  dans  le  fleuve,  et  l'envoient  à  la  mer  par  la 
bouche  Tanitique,  qui,  depuis  lors,  fut  pour  les  Égyp- 
tiens un  objet  d'exécration.  C'est  ainsi  que  le  sauveur 
Osiris  périt  à  la  fleur  de  son  âge ,  à  vingt-huit  ans  (d'autres 
disent  la  vingt-huitième  année  de  son  règne) ,  par  la 
main  de  son  propre  frère,  le  dix-sept  du  mois  Athyr 
(i3  novembre). 

Aussitôt  les  Pans  et  les  Satyres  commencent  à  parcou- 
rir l'Egypte  en  poussant  des  cris  de  douleur.  Isis  apprend 
la  triste  nouvelle  dans  la  ville  de  Chenimis,  et  après 
s'être  abandonnée  aux  plus  violens  accès  du  désespoir, 
elle  se  couvre  d'habits  de  deuil  et  se  met  à  la  recherche 
du  corps  de  son  époux  bien-aimé.  Des  enfans  lui  mpn- 
trent  enfin  la  bouche  du  Nil  qui  avait  reçu  dans  ses 
ondes  et  porté  à  la  mer  la  dépouille  d'Osiris  enfermée 
dans  le  coffre  fatal. 

Typhon  avait  une  sœur  qui  fut  aussi  son  épouse;  elle 
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se  nommait  Nephthys,  Osiris  ayait  euii'ellc  |>ar  uue  mé- 
prise reconnue  plus  tard,  AniUiUy  fils  semblable  à  son 
père  pour  la  sagesse  et  la  bonté,  mais  qui  tenait  de 
la  nature  du  chien  et  en  portait  la  tête.  Uis  le  prend 
pour  compagnon  de  ses  recherches.  Elles  sont  long* 
temps  vaines,  car  le  cercueil  avait  été  poussé  dans  les 
roseaux,  sur  la  cote  de  Dyblos,  et  là  une  bruyèie  ',  au 
pied  de  laquelle  il  s'était  arrêté ,  avait  grandi  d'une  ma- 
nière si  extraordinaire,  qu«  le  coffre  se  trouvait  enve- 
loppé de  son  bois.  Le  roi  de  Dyblos,  frappé  de  la  beauté 
de  cet  arbre,  le  fit  couper  un  jour,  et  la  tige  sacrée 
renfermant  le  corps  d'Osiris  était  devenue  une  colonne 
qui  soutenait  le  comble  de  son  palais.  Ces  détails  par- 
viennent à  la  déesse.  Alors  se  rendant  aux  portes  de 
Byblos,  humble,  éplorée,  elle  s'y  assied  sur  le  bord 
d'une  fontaine.  Les  liraunes  de  la  reine  la  trouvent  en 
ce  lieu,  et,  au  retour,  racontent  à  leur  maîtresse  les  mer- 
veilleux talens  de  Ictrangère.  La  reine  veut  la  connaître, 
la  fait  venir,  et  la  donne  pour  nourrice  à  son  fils.  Isis 
nourrit  cet  enfant  en  lui  mettant  le  dui^t  dans  la  liouche, 
an  lieu  de  la  mamelle,  et  la  nuit,  pour  purifier  son  corps 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  terrestre,  elle  le  faisait  passer 
dans  les  fiammes.  EUle-même,  transformée  en  cHjlumbe, 
voltigeait  autour  de  la  colonne  et  faisait  retentir  !'  r  r  '-• 

•  Hîîxr  (iftôwr)  lincm  :  raivani  Schreber  (in  H»rt^.  Th«H»crit.,  V, 
64),  ce   o'est  point   U  Imiyrrr  vul|{airr ,  «Mi*  I  '*^%  ^^• 

pana  ou  arborta ,  Liiin.  —  On  ¥t  rappelle  ce  que  «lit  (>l«>  ' 

haut,  au  »ujet  de  Mithras-colonne  :  quant  à   I' 
itCXoc,  mc,  t'oy.  les  renroi*  îndiqoéii  m  m^mt    1 
liv.  II,  p.  371,  uolc  3. 

/ 
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SCS  pluiittes.  Opeiiclant  la  reine  qui  l'épiait,  une  nuit^ 
poiiftsa  nn  gnin<l  cri  on  voyant  Aon  fils  au  milieu  clfs 
llamnu's,  et  ainsi,  lui  ùia  rimniortalité.  Soudain  Isis  pa- 
raît sous  la  figure  dune  puissante  déesse,  elle  réclame  la 
colonne,  en  retire  le  cercueil,  et  la  met  ensuite  sous  la 
garde  des  rois  de  Byblos,  qui  déposèrent  ce  bois  sacré 
dans  un  temple  où  il  fut  adoré  de  tout  temps.  Puis,  la 
déesse  se  précipitant  sur  le  cercueil,  et  donnant  un  libre 
cours  à  sa  douleur,  jeta  des  cris  si  aigus  qu'un  des  Cils 
du  roi  en  mourut  de  frayeur. 

Isis  rapporte  en  Egypte  son  précieux  fardeau.  La  vue 
du  corps  de  son  époux  sans  vie  fait  de  nouveau  couler 
ses  larmes,  mais  bientôt  aussi  l'anime  à  la  vengeance. 
Qui  lui  prêtera  son  bras.»^  Horus,  son  fils  :  elle  ne  peut 
avoir  d'autre  vengeur.  La  déesse  se  rend  à  la  ville  de 
Buto  où  ce  fils  était  secrètement  élevé,  et  cacbe  le 
cercueil  d'Osiris  dans  un  lieu  écarté.  Mais  Typbon, 
chassant  une  nuit  à  la  clarté  de  la  lune,  le  découvre, 
reconnaît  le  corps  de  son  frère  et  le  coupe  en  quatoi*ze 
parties  qu'il  disperse  de  tous  cotés.  Voilà  Isis  chercbant 
les  membres  épars  d'Osiris  et  parcourant  dans  un  esquif 
de  papyrus  les  sept  bouches  du  Nil.  Elle  retrouve  enfin 
tous  ces  tristes  débris,  à  l'exception  du  quatorzième, 
l'organe  de  la  génération,  qui,  ayant  été  jeté  dans  le  fleuve, 
était  devenu  aussitôt  la  proie  de  certains  poissons,  mau- 
diL>  depuis  cet  événement.  La  déesse  recompose  le  corps 
et  remplace  le  membre  perdu  par  un  simulacre  qu'elle 
fait  faire  en  bois  de  sycomore.  Elle  consacre  le  Phallus 
en  commémoration,  et  transportant  à  Philes  le  coips 
de  son  époux,  elle  l'y  ensevelit  :  c'est  à  Philes  que  fut , 
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dans  la  suite,  le  lieu  saint  par  excellence  '.  Néanmoins, 
partout  où  s'était  retrouvé  Tun  des  membres  du  dieu , 
on  vit  s  élever  également  et  des  tofnîw  .i.v  .»»  .],.^  Temples 
visité:»  par  la  piété  des  peuples. 

Cependant  Osiris  revient  des  enfers  pour  instruire  son 
fils  dans  les  armes,  pour  l'éprouver  et  pour  l'animer. 
Horus  rassemble  ses  fidèles;  son  parti  se  grossit  chaque 
jour;  on  niarche  au  combat,  et  la  cause  du  juste  l'em- 
porte. Typhon  tombe  vivant  entre  les  mains  d'Horus. 
Mais  Isis,  chose  singulière!  brise  les  chaînes  de  ce  cruel 
ennemi  et  lui  rend  la  liberté.  Horus  indigné  ne  put  se 
contenir,  et  portant  la  main  sur  sa  mère,  il  lui  arrache 
son  diadème.  Hermcs  le  remplaça  par  une  tête  de  vache 
avec  SCS  cornes,  qui  depuis  futl'ornement  distinctif  d'Isis. 
Typhon ,  le  calomniateur  Typhon ,  invente  de  nouveaux 


*  Diodor.  Sicul. ,  I ,  ss.  CeUe  He  nVuit  acceMÎble  qu'aux  prêtres: 
chaque  juur  ÏU  y  orTraicnt ,  au  tombeau  d'0»iri«,  UoU  cent  toixaiite 
coupes  remplies  de  lait  (nombre  fgal  à  celui  des  jours  de  l'année 
dans  sa  plus  ancienne  forme),  et  cette  offrande  funèbre  était  accom- 
pagnée  <'  s  avec  de«  espt>«  >  '     <u\e%(it9xaXwui^\ài 

TA  TMv  I  11  usage  tout -a  :  ^'u<*  subsistait  dans 

la  ville  d  Acanthii».  ^Uiodor. ,  ibiJ. ,  97.)  li  t  que  ce  culte 

avait  un  double  rapport  i  la  révolution  an;  u  solril  et  aux 

iricttsitudes  du  Nil  qui  en  dépendent  oa  y  correspondeat  :  Cwria  était 
COI)     '  iimié  le  Nil  et  le  soleil  tout  à  la  fois.  (Comp.  le  pasMge 

m  d'Hrliodore,  vf-Itliiopic.  IX,   «»»  Coray.)  Conformé' 

m-  .  les  Égyptiens 

n'.i  i  H»  é»  ♦iXau 

Ti^ipiv;  al'ar  Osiris  qui  repose  il'  ■>  momimens  découverts 

dans  cette  Ile  révérée  viennent  p.à.  ;.....  ...<at  i  l'appui,  f'oj.  Zorga, 

de  Origine  et  usu  Obrliscorum,  p.  s86;  l^ncret,  dans  U  Description 
d.  11  s .  Tol.  1 ,  cbap.  I .  $  7,  p.  44-  C<>«/ Cre«ier. . 

<«'  .  I,S  »5.I».  18»  «qq. 
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artificat;  il  oonlwte  à  Horus  sa  légitimité  pour  lui  ravir 
encore  une  fois  le  trùni*.  Mnis  il  c&t  confondu  et  banni 
clans  les  déserts.  Horus  tut  le  dernier  des  dieux  qui  ré- 
gnèrent sur  rÉgyple;  vinrent  ensuite  les  rois  humains. 
Isia  eut  d'Osiris,  après  sa  mort,  tin  second  fils,  Harpo- 
cratûy  né  avant  le  temps,  mutile,  boiteux,  véritable  en- 
fant de  la  douleur  et  des  larmes  ». 

Diodore  ajoute  à  ce  récit  quelques  circonstances 
remarquables  ».  Isis  ayant  recuilli  les  lambeaux  du  corps 
d'Osiris,  s'occupa  de  les  ensevelir.  Mais  elle  voulut  que 
la  vraie  sépulture  de  son  époux  demeurât  inconnue,  et 
que  son  tombeau  reçût  dans  toute  TEgypte  les  mêmes 
honneurs.  Dans  ce  dessein ,  elle  prend  chacun  des  mem- 
bres, et,  Tentourant  d'aromates  et  de  cire,  elle  en  fait 
un  corps  pareil  à  celui  d'Osiris;  puis  elle  distribue  tous 
ces  corps,  les  fait  ensevelir  et  les  consacre  dans  toutes 
les  principales  villes  de  l'Egypte,  en  sorte  que  chacune 
de  ces  villes  crut  avoir  le  véritable  Osiris.  Elle  recom- 
mande aux  prêtres  de  l'honorer  comme  un  dieu  et  de 
lui  dédier  un  animal  quelconque ,  destiné  à  jouir  des 
mêmes  honneurs  que  lui,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après 
sa  mort.  Ces  animaux  sacrés,  différens  dans  les  différens 
nomes  ou  gouvernemens  ,  étaient  solennellement  ente- 
velis,  et  Ton  renouvelait  autour  de  leurs  tombeaux  le 
deuil  du  trépas  d'Osiris.  Une  seconde  légende  trouve 
ici  sa  place  :  Isis,  dit-on,  ensevelit  les  membres  rassem- 


•   Platarch.,  de  lsid«  et   Osîrtde,   cap.  XII   sqq. ,  p.  4S9  «qq. , 
WyHciib. 

'  Diodor. ,  I ,  si. 
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blés  (le  son  époux  dans  une  Tache  de  bois ,  et  de  là  le 
nom  de  la  ville  de  Busiris,  célèbre  entre  autres  par  la 
sépulture  du  dieu  *.  Une  troisième  légende  nous  apprend 
qu'Osiris  étant  mort,  son  &me  passa  dans  le  bœuf  Apis; 
et  toutes  les  fois  que  ce  bœuf  meurt ,  elle  passe  succès* 
sirement  dans  le  corps  de  chaque  nouvel  Apis.  Apis 
est  donc  la  parfaite  image  de  l'âme  d'Osiris.  D'un  autre 
côté,  le  corps  d'Osiris  embaumé,  consacré,  enseveli 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  est  le  vrai  modèle  de  toutes 
les  sépultures,  de  toutes  les  momies  des  rois,  des  prêtres 
et  des  grands'. 

Le  mythe  que  nous  venons  de  présenter  dans  toute 
son  étendue,  est,  à  nos  yeux,  une  tradition  allégorique 
de  ce  grand  événement  par  lequel  de  misérables  et  stu- 
pidcs  tribus  de  pécheurs  et  de  pasteurs  furent  amenées 
à  connaître  l'agriculture  et  à  concevoir  des  idées  reli- 
gieuses plus  dignes  de  la  divinité.  La  population  éparsc 
de  l'Egypte  était  livrée  çà  et  là  au  culte  de  grossiers 
fétichesjépars  et  isolés,  et  multipliés  à  l'infmi  comme  les 
tribus  elles-mt'uies.  Des  serpens,  dos  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes, etc. ,  voilà  quels  étaient  les  objets  de  leurs  adora- 
tions. Ce  fétichisme  partiel  fait  place  à  une  religion  géné- 
rale qui  embrasse  la  nation  tout  entière ,  ou  du  moins  il  se 
confond  dans  cette  religion  nouvelle  :  au  lieu  de  ces  corps 
innonibnibles  auxquels  s'attachait  le  culte  dispersé,  pa- 
raît un  corps  unique  et  sacré  pour  tous  ;  les  âmes  ,  qui 
jusque-là  étaient  condamnées  à  errer  pour  un  temps 

*Bcx,  Ônft;.  Com/.  Diodor.,  ihid,,  85;  Herodot,  II,  S9. 

•  Diodor.,  mH  supra.  PIntârrfa.,  de  bid.  ri  Otirid. ,  p.  47»  »  W)t- 

irnh.;  Hrrodot. ,  II,  86 
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autour  du  cadavre  qu'elles  avaient  quitté,  commencent 
le  cours  réj^ailier  de  leurs  transmif^ratluns;  la  «grande  âme 
de  la  nature,  Oi^iris,  ouvre  la  carrirn;  et  perpétue  son 
éternelle  vie  dans  réternelle  succession  des  Apis.  C'est 
ici  qu'on  aperçoit  la  trace  d'une  doctrine  allégorique ,  au 
moyen  de  laquelle  une  tribu  d'hommes  civilisés  réussit 
à  introduire  parmi  les  peuplades  sauvages,  le  grand  bien- 
fait de  l'agriculture,  en  rattachant  aux  travaux  de  la  terre 
les  vérités  les  plus  importantes.  Dans  cette  législation 
religieuse,  la  terre  est  sacrée;  c'est  d'elle  que  l'homme, 
en  cultivant  son  sein  ,  apprend  à  connaître  sa  propre 
destinée  et  sa  condition,  soit  physique,  soit  morale. 
Tout  ce  qui  est  nouveau  provient  de  la  dissolution  de 
tout  ce  qui  est  ancien;  partout  la  destruction  n'est  que 
régénération;  les  corps,  les  enveloppes  extérieures  pas- 
sent incessamment;  mais  la  source  de  vie  est  intaris- 
sable, immuable,  pour  l'individu  comme  pour  l'univers. 
Mais  le  mythe  d'Osiris  a  plus  spécialement  pour  fond 
la  révolution  physique  et  astronomique  de  l'année  '. 
L'Egypte  antique  avait,  comme  l'on  sait,  deux  récoltes 
par  an,  conséquemment  deux  périodes  distinctes  de 
semailles  et  de  moissons  :  la  première,  depuis  le  mois 
de  février  jusqu'au  commencement  de  juillet  ;  la  seconde, 
de  la  lin  de  septembre  en  novembre.  Voilà  pourquoi 
Osiris  meurt  deux  fois  et  deux  lois  Isis  le  pleure  en  une 
année.  La  première  mort  tombe  au  printemps,  depuis 

,  ur  les  diverses  formes  de  Tannée  cgyptieunc  et  sur  I*» 
rapports  de  set  époques  principales  avec  la  religion,  la  note  3  sur 
ce  livre,  fin  du  vol.  Ou  y  trouvera  de»  écUircissemcns  stir  le  calen- 
drier économique  de  l'Égyplc.  (J.  U.  G.) 
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niais  jusqu\>n  juillet  :  c'est  le  temps  des  grandes  cha- 
leurs pour  l'Kgjpte,  tout  se  dessèrlie  et  périt  sur  la  terre; 
les  vents  bridans  du  désert  de  Libye  embrasent  1  atmo* 
•phère  qui  prend  une  teinte  rouge  foncé,  couleur  de 
Typhon  ;  f  '  '      "ire  de  ce  dieu  méchant.  Isis, 

cesi-à-dirc  .  i-^,'!-  ,  -  •  ..i  vorée  de  la  soif,  se  lamente 
et  soupire  après  les  eaux.  Cependant  Osiris,  qui  est  ici 
le  Nil  faible  et  languissant,  retenu  dans  l'Ethiopie  au 
delà  des  rochers  d'Éléphanline  et  des  portes  de  l'Egypte, 
semble  perdu  à  jamais  pour  isis,  sa  sœur  et  son  épouse; 
tandis  que  TatTreux  Typhon,  son  frère,  fait  alliance  avec 
la  reine  des  Éthiopiens,  et,  fort  du  secours  de  ses  soixante- 
douze  compagnons,  c'est-à-dire  des  soixante -douze 
mauvais  jours  ;  ^  '----*  '  '  '  -  t  '  :  i  réveil  dOsi- 
ris,  pousse  à  n  >    \  à  l'haleine 

enflammée.  Le  tyran  est  épris  des  charmes  d'une  soetir 
dissolue,  Nephthys,  qui  représente  les  sables  bnMans  de 
la  Libye  et  les  rivages  stériles  de  la  mer.  Ce  sont  là  ses 
états,  comme  l'heureuse  vallée  du  >iil  est  le  royaume 
d*Isis,  le  pays  de  la  verdure  et  dw  riches  moissons  '. 

^    Alliai  Mtjui, /jf  M- 1  .i>ri   I  i  .|;^  lit»-,  '  i*  .t-urs.  n- 

Nil.  Le  nom  Tulgair«   i  éi^h^  chez  le  «.  CSame 

c, 

ture  du  sol.  On  veut  qu'il  toit  I  it  traduit 

tion  de  Rosette ,  par  AÎ-prro;,  qi..,  .:...,  Homère,  i-.:  .- 

fleuTe  et  mm  du  pays.  (Odyts. ,  IV,  477  gqq.)  I>e  Nil  avait  une  fouFe 

d*  1    •  iut  :  Jaro  ou  Phiaro,  .  '  ** 

t)  nim'ilfaut  lire  daim  I 

y  <  uvc  rii  rapport  .ivf< 

p«  1  t  dans  l'K.gyptrftuus  1  ' 

jeone ,  1 ,  p.  t  a8  sqq.  Conf.  iM. ,  p.  80  {q.  ^M.  Jablonski, 
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Enfin  OsirLs  grandit ,  il  comnioncti  à  briser  ses  cliaînes  : 
le  Nil  moule,  s'accroît  et  ahandonne  peu  à  peu  son  lit 
de  rochers.  Ce  phénomène  paraît  en  mai,  devient  plus 
sensible  en  juin;  mais  avant  que  se  montre  le  lion, 
c'est-à-dire  avant  que  le  soleil  fasse  son  entrée  dans  ce 
signe  zodiacal ,  1  iiioiidalioii  hientaisnnte  n'existe  point 


Panlheou  ^igjpl.,  s,  IV,  i  ,  p.  i39»qq.  Odertiier,  et  M.  Ch«in|>ol- 
lionavec  lui,  fait  venir  le  mot  Nilus,  ou  Niî>.oç,  de  deux  mot»  copies, 
et  lai  donne  le  sens  de  fleuve  qui  croît  à  ane  époque  déterminée  :  peut- 
être  serait-il  plus  naturel  et  plus  conforme  à  !*Jiistoirc  et  i  la  my- 
thologie tout  ensemble,  de  le  dériver  du  sanscrit  AV/r»  {blett  foncé 
ou  no<>),  nom  de  Tlndus  et  de  Viclunou  aussi  bien  que  de  Siva, 
dieu-taureau  comme  Osiris-NUus.  Ainsi  s'expliquerait  la  fable  des 
amours  du  Nil ,  transformé  en  taureau  ,  avec  Metnphis ,  d'où  na- 
quit MgjrpUis  qui  fit  porter  son  nora  à  l'Kgypte  (Diodore,  I,  5o), 
et  les  trois  noms  NUus^  J\gyptiis,  Oceames  (OucUame,  Chaîne),  revicu- 
draicnt  parfaitement  au  même  :  Ton  verra,  par  la  suite,  qu'en  effet 
Osiris  est  le  dieu  noir  comme  Vichnou  ,  la  couleur  noire  étant  attri- 
buée à  l'élément  humide ,  à  l'eau.  Jablonski  oppose  à  Niha»  PAroanm 
(çpcupiv)  ,  autre  nom  du  Nil,  qu'il  explique  par  fleuve  qui  s'abaisse,  et 
M.  G<xTT€s(Mj-thengesch. ,  II,  p.  4o3) ,  fleuve  qui  tombe  dti  ciel  (émana- 
tion d'Osrris,  dieu  du  ciel,  et  son  terrestre  représentant),  je  ne  sais 
trop  sur  quel  fondemeat  :  Phrouron^  dans  ce  dernier  cas ,  reviciidraii  a 
«îiireTT;,épithèteduNil  chez  Homère,  à  laquelle  nous  ne  saurions,  en 
aucune  manière ,  attacher  avec  M.  Champollion ,  l'idée  de  la  vraie 
cause  de  l'inondation  du  Nil ,  qui  est,  comme  Ton  sait,  produite  par 
lea  pluies  solsticiales  de  l'Ethiopie.  Les  aiicicus  le  savaieut  déjà,  mais 
non  j)asau  temps  d'Homère  ;  ce  père  de  la  poésie  donne  cette  épithète 
à  beaucoup  d'autres  fleuves  et  rivière*.  {Conf.  Grcu/cr. ,  Commentai. 
Ilerodot.,  I ,  p.  186  sqq.)  Dans  les  représeutatious  figurées,  le  Nil  kc 
voit  environné  de  petits  cnfaus  on  nombre  divers ,  qui  expriment  par 
une  allégorie  ingénieuse  les  coudées  de  sou  accruis«eincut  :  il  est  bien 
probable  que  ces  coudées-eufaus  ont  donué  naissance  à  la  fable  dfis 
Pjgmées.  {yojr,  Jablon&ki,  Panthéon,  ibid,,  p.  174  sqq.;  et  uolJ«- 
ToL  IV,  pi.  LU  ,  137  a.  Co«/. l'Explical.  des  pl.,»ccL  III.)  Je  doi*,eii 
fft^^  partie,  la  substance  de  cette  note  à  M.  Creuser.  (J.  D.  Gw) 
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encore.  Ije  fleuve  atteint  sa  plus  grande  hauteur  au  sol- 
stice d'été  et  iHentùtiaonilc  le  pays  tout  entier.  L'Kgypte 
présente  alors  le  spectacle  d  un  archipel  i  on  la  parcourt 
dans  des  barques,  et  le  a4  septembre  est  uu  jour  d'allé-* 
gresse,  une  fête  des  plus  solennelles,  où  Ton  ouvre  les 
écluses  au  bruit  des  acclamations  universelles  et  des 
cris  de  joie  d'une  foule  iuunense.  Chaque  contrée  de 
l'Egypte  a  sa  part  dans  ce  grand  bienfait  de  l'inondation, 
niéfiie  la  lisière  brûlante  du  désert;  et  c'est  alors  que  le 
corps  sacré  d  Osiris ,  démembré  par  Typhon  et  les  siens, 
se  disperse  en  une  multitude  de  canaux  ^ . 

Mais  Osiris  n'est  pas  seulement  le  Mil,  il  est  encore 
le  soleil;  il  est  l'un  et  l'autre  en  même  tehips.  A  Philcs, 
Ton  voyait  autour  de  son  tombeau  trois  cent  soixante 
vases  que  les  prêtres  remplissaient  de  lait  chaque  jour;  à 
Acanthus,  les  prêtres  versaient  é<;alement  cliaque  jour 
l'eau  du  Nil,  de  trois  cent  soixante  urnes  dans  un  ton- 
neau percé.  C'est  une  allusion  à  la  plus  ancienne  forme 


'  Jjr  mMhe  populaire  avait  figuré  jusque  dam  we*  motadrca  âé* 
XAÏU  'Mre  naturelle  d«  l'aonée  eu  figypic  Le  Nil,  relena^ 

en  <^       .  t  te ,  dans  sec  profuudours ,  .tppeléea  encore  se*  source*, 

entre  Rlépbanttue  et  Syène  (*»;  il  xi  Tnryaî,  Iferodot.  Il, 

18),  c'est  Osiris  an  lombean,  deput. .  .^i \e  du  printemps  jusq«t 

près  du  •olsticc  d'été  :  i>en  à  peu  le  dieu  se  réveille  ;  le  Nil  wonte, 
s'épanche  sur  le  »ein  de  l'F.gyptc,  -      "  is- 

srroen»  de  la  vache  I*i*  (tAJxT/Ai-T  ;i4, 

éàifHê  Schttl.^  p.  So,  éd.  Gais:  ^«  sacrr  se  dir'um 

dasM  tous  ces  mille  cauaus,  <iu ■••«;  taseaua,  pM^ 

venues  i  leur  plus  grande  liauteur .  i  baiaser  ;cesaai 

les  iMMMCablca  déliris  do  «ocps  <i  m  ie  êtcomd  «unitaft 

deTyphoo,  ««xappruohetdutol  r,  rommt  00  va  l«  voir 

font  à  l'heure  («ir«f«7}&«T«  ên/^fnmht  ta  Ôsift^,  Cre|ror.  Nas.  I.  !.)• 
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d'année,  où  l'un  voit  de  plus  en  plus  le  rapport  du  Nil 
avec  le  soleil  dans  les  idées  religieuses  des  Egyptiens*. 

Ici  paraît  Horus  dans  la  légende  sacrée ,  Horus  le  fils 
d*Osiris,le  soleil  au  solstice  d'été.  Depuis  le  mois  d  avril, 
dominait  Tvphon  avec  son  cortège,  les  chaleurs  et  les 
maladies  dévorantes;  la  terre  était  desséihée,  tléirie, 
désolée.  Horus  rappelle  des  enfers  son  père  Osiris,  il  le 
fait  revivre  en  lui-même,  il  le  venge  :  le  soleil  sol- 
sticial  ramène  le  Nil  du  fond  de  TÉgypte  où  il  semblait 
dormir  du  sommeil  de  la  mort;  les  eaux  se  répandent 
sur  la  terre,  tout  est  ranimé;  les  funestes  ardeurs,  les 
maladies  contagieuses,  les  animaux  malfaisans  cèdent 
et  disparaissent  devant  le  vainqueur  de  Typhon  ;  par 
lui  la  nature  reprend  une  vie  nouv«'ll.>  ^»  ri-'cr^ nr»'  re- 
trouve sa  fertilité  '. 

Mais  le  soleil  est-il  dans  le  signe  du  scorpion;  là  com- 
mence le  deuil  d'automne  :  c'est  la  seconde  mort  d'Osi- 
ris.  L'Egypte  presque  entière  est  cachée  sous  les  eaux 
avec  toutes  les  espérances  de  l'année  ;  les  jours  décrois- 
sent, le  temps  des  ténèbres  approche.  Ici  le  mauvais 
génie,  Typhon,  devient  la  mer,  haïe  des  Egyptiens, 
et  Hiiver  qui  obscurcit  le  soleil.  Osiris  est  toujours  le 
principe  générateur,  mais  il  a  cessé  d'agir  et  semble  mis 
au  tombeau.  Le  soleil  a  perdu  sa  force,  les  poissons 

»  Conf.^  ci-destm  y  p.  Sgî,  note. 

»  Horus  était  le  dieu  A' ÀpoUinopoUs  magna  (  Edfon},  où  il  avait  un 
temple  magnifique  :  les  Grecs  le  comparaient  à  leur  Apollon  ;  il 
est  le  vainqueur  de  Typbon,  comme  Apollon  de  Pjlhtm,  comme 

(ikIiiii  <1ii  x'ipeut  Callya.  Conf.  Jomard,  dans  la  Descript.  dr 
1  1  .t;\  j.'n  .  Ai.!i<|. ,  t.  l,  cliap.  V,  S  5,  p.  îfi  sq.  ;  et  ei-dttsus ,  ll>.  1, 
p.  io6,  31  r,  note. 
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dévorent  le  membre  viril  d'Osiri^  '  ■  dans  les  ondes. 
On  ne  voit  plus  qu'un  faible  t  :..  .  ,  le  muet  Harpo- 
crale,  mutilé,  languissant,  qui  représente  le  soleil  aprèt 
le  solstice  d'biver,  et  que  la  triste  Isis  eut  de  son  Osiris 
privé  de  la  vie  * . 

On  peut  remarquer  que  les  fêtes  des  semailles,  en 
automne,  sont  généralement  consacrées  au  deuil  et  à  la 
tristesse  :  mais  ce  deuil  est  accompagné  ou  suivi  d'es- 
pérance. Ces  fêtes,  de  plus,  sont  à  la  fois  celles  des 
semailles  et  de  la  constitution  politique,  comme  les 
Thesmophories  des  Grecs,  empruntées  de  l'Egypte.  En 
effet,  la  société  civile  est  fille  de  l'agriculture.  Si  le 
présent  est  pénible  et  douloureux,  l'avenir  offre  en 
perspective  les  biens  les  plus  cliers.  Le  soleil  est  loin , 
la  semence  disparaît  dans  le  sillon,  tout  semble  perdu: 
mais  viendront  les  doux  fruits  et  de  l'agriculture  et  de 
l'ordre  nouveau  qu'elle  enfante  parmi  les  hommes.  Voilà 
un  troisième  point  de  vue  <lu  mythe  que  nous  expli- 
quons. Quand  Osiris  a  succombé  pour  la  seconde  fois, 
s'ouvre  alors  la  période  du  deuil  dans  la  fête  égyptienne; 
tout  retentit  des  cris  de  la  douleur,  Isis  cherche  son 
époux  infortuné.  Mais  bientôt  il  est  retrouvé  et  le  Phal- 
lus offert  à  l'adoration  des  peuples;  le  Soleil  monte  de 
nouveau  dans  les  cieux ,  et  les  jeunes  semences  délivrées 
des  eaux  commencent  à  sortir  de  terre.  La  joie  succède 
i  la  douleur,  et  c'est  la  période  d'allégresse  qui  s'ouvre 
avec  le  6  janvier.  Aussi  les  rs  pères  de  l'Eglise, 

rînr«''s  ri't.iMlssfniont    du  <1  >mv  en  Ej^ypte,  ne 

»  Ccm/.  eiH/estmt,  p.  394. 
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mon<juvr<»i>t-"«î»  i»;iv  i|«.  fixer  h  #•«••»•  .:..-,.....  i .  ..  .--incc 

<lu(>ijnNi.  iiitiî  qui  \  ^       o"** 

lèut*br««  ' . 

Dan»  la  ii^«»oiul*î  dvi  pi-élrcs  d'Abydus,  OsirU,  pris 

pour  lannce  solaire  personnifu'c,  paraît  avoir  été  iden- 

tilié  avec  McmnvHy  <:e  rclèbre  iils  de  l'Aurore.  Moiunon 

«ivail  30U  paUis  à  Abydus;  O^iris  j  avait  aussi  son  toin- 

b^u  ei  «on  I4;iiiple?«  Les  mystères  d'Abydufi  n'étaient 

pas  moins its^r^rgbWs  que  ceux  de  Pbiles,  et  le  serment 

qui  s'y  rattachait  était  également  inviolable.  Les  nobles 

E^ptiens  aspiraient  tous  à  être   ensevelis  dans  cette 

ville,  à  reposer,  après  leur  mort,  auprès  d'Osiris.  Dans 

les  sacrifices  qu'on  lui  offrait,  jamais  Ton  n'entendait 

ni  les  sons  des  iustrumens,  ni  les  acccns  de  la  musique. 

En  effet,  le  chef  de  l'orchestre  sacré  ,  Memnon,  qui  est 

encore  Isniandcs  ou  Osftnaruiyas ,  a  perdu  la  voix;  la 

divine  couronne  d'Osiris  est  suspendue  aux  pointes  des 

ronces,  elle  est  tombée  dans  les  sables  brûlans.  Ici  dort 

pour  un  temps  le  héros  du  soleil,  et  son  impérissable 

monument  est  le  cercle  d  or  de  Tannée,  que  parcourt 

'  J  vj.  Jahlonski,  Opuscul.  111,  p.  3()i.  ConJ.  .-,.....,,  liv,  II, 
p.  364.  —  Le*  principales  scènes  de  cette  histoire  mythique  dlsis  «t 
dPOsiris  et  de  leurs  cnfans  Horus  et  Harpocrate,  c'e«t.A-dir«  de 
VÉgyptc  et  du  Nil ,  daus  leurs  rapports  avec  le  soLail  et  la  luue,  du> 
rant  le  cours  de  Tannée ,  sont  représentées  dans  notre  vol.  IV, 
pi.  XXVIII-XXXIII,  i36-i4i^(t'om/..  pl.UI,  i38  a,  *,  iSg  a-i  41  a.) 
Nous  renvoyons  i  la  «ote  4  sur  et  livre,  On  du  toL,  et  k  TËxplio.  dr* 
pi. ,  U  détail  cl  la  délennination  exacte  des  rôles ,  «^  des 

figures  et  des  attributs  qui  di.stiii{;uent  chacun  dr  <  la 

légende  :  il  y  a  sur  ce  sujet  plus  d'une  difficulté.  (J.  U.  G.) 

»Strah.,XVII,p.  8i4.Uiodor.,  I,  47.  Plutarch.,  de  Isid.p.  47». 
Wyttenb.  •  Jamblich. ,  de  Myster.  iEgypt. ,  VI ,  7  ;  etc. 
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CCI  astre  snprèmc.  La  lumicre  et  les  ténèbres,  le  son  et 
le  silence,  voilà  l'imposition  qu'on  remarque  dans  ce 
niyilie:  c'est  encore  un  tombeau  niystéric*ux ,  révéré) 
au  fonil  duquel  gît  rcspcrance;  ce  sont  encore  drs  féteà 
de  deuil,  consacrées  par  la  douleur  et  par  le  silence  ; 
ce  sont  des   consolations  annoncées  aux  initiés,  aux 
illustres,  qui  seuls  doivent  partager  la  sépulture  du 
dieu.  Au  retour  du  soleil,  la  statue  de  Memnon  rétomie 
de  nouveau  ;  les  oiseaux  sacrés  s'envolent  de  son  S4'*pulcre 
et  dénoncent  une  vie   nouvelle   :  on   se  rappelle   les 
oiseaux  qui  voltigeaient  de  même  autour  du  tombeau 
d'Osiris  à  Dyblos  '.  Mais  nous  reviendrons  sur  Memnon. 
II.  Pour  embrasser  le  mytbe  d'Osiris  dans  tout  son 
développement,  il  faut  le  voir  passer  dans  le  règne  vé- 
gétal. Une  plante  aquatique,   le  lotus  ^  ,  enferme  dans 
son  calice  les  mystères  d'Isis  et  d'Osiris,  divinités  qui 
donnent  les  eaux  rafraîcbissantes ,  comme  il  est  dit  for- 
mellement sur  quelques  caisses  de  momies.  I^  lotus  est 
à  la  fois  pour  ces  deux  divinités  bienfaisantes  le  lieu  de 
la  naissance  et  le  lit  de  Thymen.  Cette  union  du  frère 
et  de  la  sœur,  qui  se  retrouve  dans  les  grandes  divinités 
nationales  de  tous  les  pays,  est  un  hymen   mystique 
déjà  consommé  dans  le  sein  de  leur  mère  commune, 
dans  le  sein  de  Rbéa,  l'bumidité  primitive,  le  principe, 
l'origine  du  monde  ^.  Ainsi  l'nnion  d'ïsis  et  d'Osiris , 

•    /  i//.  .    .  .-•.. ■■.     i   I  I   ■   •■'  '     ■■■     "  '   .     <  11»  I»     s  -    11'  il«"vrliii>iï«>ftii'i»l 

du  mythe  de  Memnon. 

»  rqr.  liv.  I,  chap.  »,  p.  i.iU  **1  . 
iiur  ce  livre,  fin  du  vol. 

^  Rhen .  !»««.  Cvmf.  tmp. ,  p.  W9.  r\  imte  6  *.  «..  I.,  lin  du  v4. 
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leurs  amours,  leur  :>('|>.ii;aion  et  la  inuii   de  l'époux  ^ 
l'organe  de  la  génération  pcrclu  et  rétal)li ,  tout  cela 
n'est  autre  chose  que  l'expression  mythique  et  popu- 
laire, la  légende  proprement  dite  de  l'histoire  de  la 
nature  et  de  l'année  en  Egypte;  mais  c'est,  en  même 
temps,  le  fameux  dogme  delà  philosophie  égyptienne, 
dogme  local  en  quelque  sorte  et  dicté  par  les  circons- 
tances physiques  :  la  grande  condition  de  la  nature  vi- 
vante, c'est  l'humide;  toutes  choses  en  sont  provenues  '. 
Voilà  pourquoi  les  dieux  des  Egyptiens  sont  générale- 
ment portés  dans  des  harques  '  ;  et  c'est  pour  une  raison 
analogue  qu'à  la  procession  d'Isis ,  le  prophète  ou  grand- 
prêtre  portait  le  plus  vénéré  des  symholes,  l'urne  sainte, 
cachée  dans  les  plis  de  sa  large  rohe. 

On  concevra  facilement  le  choix  de  tels  symboles,  si 
Ton  réfléchit  sur  la  nature  du  climat  et  du  sol  qui  ont  vu 
se  former  la  rehgion  de  l'Egypte  ^.  Pour  le  lotus ,  cette 
plante  maie  et  femelle  à  la  fois  était  la  plus  sacrée  de 
toutes  aux  yeux  de  l'Egyptien;  la  terre  elle-même,  fécon- 
dée par  le  Nil,  y  présentait  une  image  fidèle  de  l'union 
mystique  des  deux  grandes  divinités  nationales  ;  son 
calice  est  le  sein  maternel  de  l'auguste  Rhéa ,  qui  voit 

*  On  se  rappelle  ici  le  principe  fondamental  de  la  philonophir 
ionique,  exprimé  dans  Pindare:  âpurrcv  p.cv  û^wp.  Olymp.  I,  x  ,  ià. 
Schol.  et  Interpret.  Conf.  Simplic.  ad  Aristot.  Phy«.,  p.  5o. 
—  Même  doctrine  chez  le»  Brahmancs-Vichnouïtes  :  ci-dessus^  liv.  I , 
chap.  3,  p.  i77sqq.  (J.  D.G.) 

*  Vcnr.  la  pi.  XLIL  Conf,  l'Explicat.  des  pi.  et  la  note  s  sur  ce  livre, 
fin  du  vol.,  $  4* 

3  Fojr.  Eustath.  ad  Ody«i«i. ,  VÎT,  i7o,  |».  i-5.  î>.«>iil  ,  sm  l.i  ^i-.;-.. 
talion  de  cette  contrée. 
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s'accomplir  le  mystère  de  cette  union  dans  celle  des 
étamioes  et  du  pistil  '.  Le  lotus,  chose  remarquable, 
est  dans  la  même  dépendance  du  soleil  que  le  fleure 
sur  les  rives  duquel  il  croît;  il  était,  il  est  encore  un 
pronostic  certain  de  TinondatioD,  et  dès  long-tenps 
la  pensée  populaire  s'est  emparée  de  ce  rapport  «.  Les 
antiques  sculptures  de  la  Tliébaïdc  offrent  à  nos  yeux 
la  triple  relation  du  lotus  avec  l'inondation  du  Nil ,  avec 
les  périodes  du  soleil  et  celles  de  la  lune  ^.  Il  se  retrouve 
dans  tous  les  temples,  dans  tous  les  sacriBces,  dans 
toutes  les  cérémonies  de  la  religion  ;  les  bas-reliefs  et  les 
peintures  nous  présentent  sa  tige,  ses  feuilles  et  son 
calice,  en  mille  combinaisons  différentes -i. 

Le  lotus  était  donc  pour  les  Égyptiens  un  symbole  de  la 
terre  nouvellement  arrosée  par  les  eaux  du  Nil.  Chaque 
année  il  annonce  une  vie  nouvelle  et  de  nouveaux  bien- 
faits. Ni  le  llcuve  enfant  des  cieux,  ni  les  bénédictions 
qu'il  apporte  avec  lui  ne  sauraient  s'épuiser  ;  le  soleil  lui 
prescrit  et  sa  carrière  et  sa  mesure.  I^  vie  non  plus  ne 
s'épuise  point  et  ne  se  flétrit  pas  pour  toujon  i^  re- 

fleurirons, pareils  au  lotus,  et  des  eaux  rali  i  uites 

viendront  aussi  recréer  nos  âmes  dans  le  royaume  des 
morts. 

•  CmI  IVmbl^meda  Phallas  el  du  Myllus  uni»  Vun  à  Tautrc ,  pa- 
reil à  l' Yoiii-Lingam  de»  Hindoof.  /  oj.  lir.  1 ,  chap.  a  ,  »*i  snp. 

»  for-  Proclui,  de  Sacrificio  et  Magia,  éd.  Ficin.  ap.  Torn«». , 
p.  «7C  *qq.  ;  ricopoulc,  II,  S  ,  p.  86.  C<mf.  Jomard,  Hant  la  De«- 
cript  de  l'Kfîvptr,  Aotiq. ,  vol.  I,  chap.  j;,  •ect.  X,  $  i3,  p.  383. 

^  III,  190.  CtfV-  l*  iM>^  5  Mir  ce  livre ,  fin  dn  vol., 

♦  ycyr,  Cuprri  llaqxK-rat.  .p.  i4  ;  Creuieri  Dioiiy*- 1  p-  «97  •qq-i'* 

,A/  rii^i  ■  ,.f  la  plupart  dc«  plaochct  qui  »c  rattacheut  à  ce  livrt*. 
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Lti  luuis  écuti  eiicuri!  l'image  de  lu  créatiuii  par  les  eaui  ; 
cl  liiciix  et  ciécsars  soticiil  du  calice  de  cette  Hcnr.  Sou- 
1M«I  Harpocmte,  Osiris,  Hortis,  sont  représentés  assis 
HW  -U  lotus  ou  eutironnés  d'une  multitude  de  tiges  de 
k  miuHf  plante  '.  11  n'est  pas  douteux  non  plus  qii  ell« 
tèti  un  symbole  de  rimniortalité.  En  effet,  les  idées 
d*eau ,   de  salut,  de  vie  ijnc  représente  le  lotus,  con- 
duiseut  naturellement  à  cette  idée  nouvelle  dont  il  de- 
rieÊÊî  la  fréquente  expression  :  l'espoir  du  salut  et  de  la 
vie  jusque  dans  la  mort  même.  L'univers  est  sorti  des 
mux;  Osiris,  le  dieu  de  l'Egypte,  est  né  du  fleuve  égyp- 
tien. Maître  do  la  vie  dans  les  deux  mondes,  il  abreu- 
vera chez  les  morts  les  âmes  altérées,  comme  il  rafraîchit 
kâ-bas  la  terre  brûlante  de  soif.  Aussi  vott-on  fréquem- 
mqnt  les  caisses  de  momies  ornées  tle  colliers  de  lotus; 
et,  en  général,  l'image  de  cette  (leur  est  continuelle- 
ment reproduite  dai*s  les  tombeaux  et  dans  tout  ce  qui 
se  rapporte,  soit  aux  morts,  soit  à  l'autre  vie  ". 

ÎMais  revenons  à  Tannée  solaire  et  lunaire,  ég-alement 

^r^.  VMucWsXXX,  i39;XXXVn,  jS7a  jXXXIX,  1S7; 
XL,,  i65;LlI,  iSc^  a.  —  Ici  se  repn-seiite  l'idée  d'Osiris  ou  Baccbus 
jaus  la  colonne  ou  dans  l'arbre.  <i-Jr<u,,  _  m  loi  Cmf.  ni.  LUI. 
139  ^. ,  et  l'Explicat.  de»  pi. 

»  Fojr.  Jomard,  Descri^)!.  d«  l'I  !)•  ^  J  J  ; 

lom.  m,  p.  'j8,  sqij.,  é<l.  i»-8",  et  -  p«»ur  la 

prci»iiî*feft)is(J.:u>no*rcpIauclioXL\ .  '1"»-' 

fiût,  oUf'WOiï  rius  liplioa  ybéuici«;iiiie  <  \^    ^         ^^  ilié- 

Icroy  (Açod.  ans  lus^iript.,  Yoi  XXXII,  p.  7^5  ui<^  ConJ.  Paliii, 
fragmcii5  sur  les  hicroglj  plies ,  tom.  III ,  p.  i3S),  el  «fui  a  i apport  à 
ce  même  ordre  d'id«c.s.  IVul-c^Ue  les  débris  de  «araçttrcji  cD^pticuj» 
(racés  sur  la  Cg.  1 8a  a.  de  u  "^  une  for- 

mule siaiblablc.  fo/.  lanoh    .  l'I. 
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ooniacrëe,  comme  nous  lai^orH  vu ,  tla»^  ïe  culte  d'Ostrb, 
el  dont  Oitiris  avec  son   I-  Le 

loleil  (Lins  le  b<ilier,  c'est-a-,i..,  é.»  j..,.  ...tiedn 

printemps  nouveau,  est  Àtnoun;  le  so  ,^  le  tau* 

ivan,  la  seconde  lumifère,  Oimi  ;  ainsi  le  mythe  notiji 
dii-il  qu'Offris  fut  adopté  comme  fds  par  Jupiter- Am- 
moij  ».  Mais  quand  le  soleil  est  au  signe  dn  tan-  "  I 
est  dans  le  diiniicile  de  Vénus,  dans  la  demeue 
pour  parler  égjrpiien  ;  M  entre  af ee  la  lutie  dans  une 
sorte  de  conjonction ,  et  l'uti  dit  allégoriquement  :  le 
tn  -soteil,  Osiris,  fécondiî,  k  la  nouvelle  lune,  la 

V  s.  Alors  coninience  la  végétation  sur  b  terre  : 

la  puissance  tonte  virile  du  soleil  pas^  dans  Ift  force 
régétante  de  la  lune,  chargée  de  répandre  ici-bas  la  fc» 
condité.  Osiris  et  Isis  deviennent  ici  les  deux  grandes 
dirrioités  ite  la  nature,  dont  ils  |)ersonniheni  les  forces 
vivantes,  comme  Iswara  et  isi  chez  les  Hindous'. 

Enfin  le   Bis  d'Amoun,  Osiris,  se  présente  comme 
Amonn   Ini-meme;  Osiris  est   pris  m-  ment 

pour  1  Etre  supréuie.  En  effet,  dnir  '  -,n.-n;  «j^^p- 
tieuTie  comme  dans  routes  les   lii  >  orientales, 

domine  le  système  d'émanation  qui  consiste  non-seole- 
mem  h  di^itingner  ilans  la  pensée,  mais  à  séparer  réellc- 
I.         '       '  V        '  '  '  •     ,du  dieti 

(  itlrihitt  c 


•  Hiodur  Sic. ,  I,  17  »<j 

■  r-        • '       '   •  ■  .  •'•*  »*e< 

'  de  bélier. 

;  Wlll,  cic.  ConJ,  liv    I»  s,  p.  i46| 

|r.,p.  Biy. 
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une  persunne  à  part,  et  qu'un  seul  Dieu  fasse  une  mul- 
titude lie  (lioux.  Mais  vn  nii-inc  temps,  ramené  à  sa 
source,  chaque  attribut,  Dieu  lui-mcme  en  Dieu,  rst  par 
C6la  seul  Dieu  tout  entier, est  identique  à  Dieu;  chaque 
émanation,  chaque  personne  considérée  dans  sa  plus 
haute  puissance  est  le  grand  Lire  même  dont  elle  est 
émanée.  Osiris  est  une  de  ces  émanations  ou  révélations 
du  grand  Être.  Celui-ci  se  révèle,  i"  comme  Àinaun 
(AmmonJupiter),  qui  met  au  jour  les  modèles  non-révé- 
lés  des  choses,  les  prototypes,  les  idées  :  c'est  la  toute- 
puissance  ;  a"  comme  PhthaSy  le  Démiurge,  leternel 
ouvrier,  qui  réalise  ces  idées  primitives,  qui  exécute 
ces  modèles  dans  la  perfection  de  son  art  divin  :  c'est 
la  sagesse;  3°  comme  Osiris,  l'auteur: du  bien,  la  source 
de  toute  vie  et  de  toute  fortune,  en  un  mot,  la  bonté. 

Or,  dans  la  croyance  populaire,  cet  Etre  suprême  que 
nous  venons  de  considérer  dans  ses  trois  personnes  ou 
émanations,  prend  le  nom  d'Osiris.  Dans  le  système 
des  prêtres,  il  s'appelle  ou  Amoun,  ou  Knepli  que  les 
Grecs  rendent  par  AgathodûmoHy  le  bon  génie.  Osiris 
s'offre  donc  à  nous,  d'abord  comme  le  grand  Ktre  ou 
le  bon  génie;  en  second  lieu,  comme  le  soleil,  fils 
adoptif  d'Amoun;  en  troisième  lieu,  comme  le  Nil,  éma- 
nation de  la  source  de  vie  et  de  prospérité. 

Tous  les  systèmes  supérieurs  des  religions  de  l'Orient 
reposent  sur  une  idée  commune  et  fondamentale,  c'est 
qu*on  ne  saurait  concevoir  l'ordre  de  l'Univers,  la  véri- 
table existence,  sans  admettre  que  l'Etre  suprême  des- 
cend et  réside  en  personne  dans  toutes  les  parties  de 
cet  univers,  dans  toutes  les  sphères  dont  il  est  composé. 
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Comment  cela  est-il  possible,  si  ce  n  est  pac  l'émanation , 
telle  que  la  conçoivent  les  Orientaux,  telle  que  nous  la 
définissions  tout  à  l'heure?  Biais  ce  n'esr  '  T  :  dans 
cette  doctrine,  la  chronologie  joue  un  gr,  ;  c'est, 

en  effet,  dans  une  suite  de  périodc»s  distinctes  et  déter- 
iuinées>que  s'opèrent  les  manifestations  successives  du 
grand  I  "  îlons  sont  comme  des  per- 

sonnes :       ,   _     .      -cnce  de  cette  mëtapliysique 

religieuse  est  de  se  représenter  l'unité  divine  comme 
enfermée  au  sein  de  ses  ineffables  profondeurs,  d'où 
1  Etre  éternel  se  produit  au  dehors,  d'abord  sons  b  forme 
de  la  toHtc-puissance  personnifiée,  puis  succesîiiveuient 
fiuiis  telle  ou  telle  autre  forme  ou  propriété  qui  appa- 
raît toujours  et  invariablement  comme  une  personne. 

Hérodote^  sans  s'expliquer  positivement  sur  le  sjs* 
uine  d'éuianatioii  qui  domine  dans  la  religion  égyp- 
tienne, nous  dit  que  les  Égyptiens  reconnaissaient  trois 
ordres  de  dieux.  Diodore  et  Manéthon  nous  instruisent 
davantage  :  ils  nomment  huit  divinités  suprdioes  oomroc 
foir;       '  V  '  (>^:co|re  autres 

P;i:  i  iinencement  des 

temps  désignent  l'origine  et  le  fondement  véritable  des 
choses; ce  sont  des  dieux  intelligiblea,  immatériels, aaji^ 
quels  la  raison  purr  'î   "      roui  Me 

ce  premier  ordre  di.  ^..^..-  ^..... ...         -     ^rincipe 

du   monde  réel,  on  voit  do  ce  foyer  de  la   primitive 

|)r<)lru..m, ,  p.  63;  I.  p.  i8  ;  ci-après ,  châp.  lo;  et  U  note  fi  »ur  ce 
livi  iH>«cduiic  niiUÛèffepàOb^éUullo 

b  I,  .  (J.U 
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luiiiKire,  Uvcouier,  tUii»  tiiiu  série  de  gra«lali«Nis,  d'sntrcii 
^>tkiti6»iii'e6luniiiie(Mtfftqiti  ItvrvprcKliiiscut  pinson  moins, 
telles,  par  exemple,  «jne  Pau-!\l«B<lrs  si^nitîani  le  feu 
iiijuiuunt;!,  pt'innip<*  ilii  niofnle,  en  un  s«n$,  et  dans 
l'autre  ^  principe  de  reuthousiasote  moral. 

Suit  la  seconde  race  on  la  fie€Onde  dynastie ^umnirpo- 
séc  de  douze  di«ux,  parmi  lcs<juels  est  éjralcment  Sein 
ou  Hercule.  Les  uns  ▼oient  dans  cette  seconde  dymstie 
quatre  dieux  ajoutés  aux  huit  i*i*des^s ,  ee  ^i  fait  «lome 
au  total.  Les  autres  prétendent  «pie  cits  liouze  dieux 
nouveaux  doivent  être  pris  à  [)art,  enk*srattn<  "  > 

un  certain  sens  aux  huit  premiers'.  Quant  à  ii...   .  < 
ou  Seai^  c'est  l'année  personni bée  dans  son  cours  l.il»*)- 
rimix^  eest  un  lutteur,  le  héros  de  l'année,  \^  soleil; 
c'est  eneorckk  vertu,  le  courage,  le  i'ea  sacfé  de  Ten- 
tliousiasme  moral,  aussi  personnifié. 

Lii  troisième  race  naquit  de  la  seconile,  ecmuae  cdlc- 
ci  de  la  pnemiète;  voicî  de  quelle  manière  :  Ilennès 
>eiua«t.un  jdiiraux  eWaavec  laLune,lnign^:rttnlasoixaRte- 
dixième  pâttte  de  chaque  jour;  de  là  prn\  f 

jours  RQuvefNix  qu'il  ajouta  au  temps,  c'c^ 
lr<ûs  cents  soinanUe  jours  qne  comptait  déjà  Vannée  so- 
laire. Dans:  .ces- cinq  jourd  intercalaires  naquireirt  cimj 
dMUK^égaleinent nouveaux,  qtilcomposèrent la  t 
dynastie,  issutv,  par  conséquent,  de  la  réibrme  Ui.  i  ...v  .1- 
tlrier  égypiiluB.  Ce»cinq  dieux  furent  Osiris,  Atoueris, 
Typhon,  Isis  et  Ncphthys.  Il  faut  les  regarder  comme 


I».  37»  Rqcj;,  l't  la  iiotr  ».  sur  ce  livro,    i  '         <i  ' 
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des  incarnations  des  divinités  supérientet  t  ce  loM,  en 
rffet,  des  dieux  qui  naissent  et  qui  meurent,  qni  descen- 
dent  sur  la  tfrre  pour  accomplir  leur  œuvre,  et  retomcot 
ensuite  aux  cieux  ,  un  ils  apparaissent  à  nos  re^rds  sous 
la  forme  de  constellations*. 

La  religion  égyptienne,  comme  la  plupart  des  religions 
ori«        '         I  donc  |x>ur  principe  et  pour  base  le  système 

d'eu..-:. ii;  1.1  chose  est  évidente  d'elle-même  quami 

on  examine  les  faits  dans  leur  ensemble  et  qu'on  se  pé- 
nètre bien  du  véritable  esprit  de  l'antiquité  ^.  Mais  ce 
<|u'il  ne  faut  point  se  lasser  de  répéter,  c'est  que  le  génie 
delOriont,  et  de  l'antiquité  en  général,  présente  toujours 
sous  la  forme  hi^toriqur  ce  que  noire  métaphysique  nio- 

'  '"    '  trcU.,  de  i*ui.  cl   Usimi. ,  j».   .j  lô  ,  \S  nUcoL.  JabiouskÀ, 
II.,  p.  ^5   Kqrj.  Gotrres,  1.  1.,  p.  3y3  î.cjf|.  ,  cl  la  note  6 

lift  que  te»ti<étâtix  4e  trenie  anu^ef ,  1««  prA- 
gfc*  juuraali«r&  de  la.  4iau.KçlU  êxujitioii  £unUé«  Mjr  um»  plûU>*<iylfif 
aiiMÎ  vaste  <juf  profoiitli;,  cl,  eu  p.i  '  ''  ,  le»  admirables  rec^ier- 
clicft  de  notre  «avant  auteur,  poi:  au   grand  jour  cette 

évidence,  api  fausiici»  .  ^ 

uuf»  Mir  le»  iin  >iiénnTQctl  -^i 

et  Zoega.  M.  Cicuzcra  consacra*  un  ner  à  rctu' 

de  ce  dernier  écrivain  qui ,  cho»r  •  dans  un   : •: , 

tVst  rmogirtë  pouvoir  expliquer  toi  ««id^Ostrit'  "par  Km  jMtis 

.:tUede 
ormatp 

*Ui   <  '  i>* 

He  «  .  te, 

à  la  fi» du  vi4^  bivrfuiatioadant  il  ^ugtU  ftvêaùlv9,àawêMt^hmu» 
cuup  plu»  au  long  dan*  le  premier  volume  dtti  Cotnmentaires  on  .Vr- 
moiret  latin»  sur  Hénidole,  par  M.  Oeti^er,  (|ui  a  |Mirn  •  Ixnp/i^  en 
1*1  •    H«r<Hlu< 

pr;.  ><p,. 
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dcrne  coDçoit  et  eipuse  dans  une  suite  d'idées  et  de 
raisonncmeiis  abstraits.  Ces  règnes  des  dieux,  ces  dy- 
nasties divines,  qui  S(>  succèdent  pendant  des  siècles 
innonibruMcs  jusqu'aux  dynasties  humaines  et  au  com- 
mencement du  temps  historique,  ne  sont  pas  autre 
cliose  que  la  Divinité ,  la  plénitude  intinie  de  l'Être ,  sor- 
tant peu  à  peu  de  ses  profondeurs  pour  se  répandre 
successivement  et  par  gradation  dans  toutes  les  sphères, 
même  les  plus  basses,  et  vivifiant  ainsi  par  sa  présence 
jusqu'aux  moindres  parties  du  grand  tout.  C'est  ainsi 
que,  dans  sa  dernière  manifestation,  elle  descend  jus- 
qu'à la  condition  humaine,  elle  se  fait  homme,  souffre 
et  meurt  comme  l'homme ,  mais  toujours  fidèle  à  elle- 
même,  ressuscite  par  sa  force  divine  et  devient  l'auteur 
et  le  conservateur  du  monde  visible.  C'est  ainsi  qu'Osi- 
ris,  égal  dans  son  essence  aux  dieux  du  premier  ordre, 
tombe  dans  le  troisième  par  son  incarnation  ;  et  pour- 
tant ni  cette  triste  condition  des  hommes  où  il  s'abaisse, 
ni  la  mort  même  qu'il  endure  ne  lui  ôtent  rien  de  sa 
divinité. 

III.  Osiris  se  manifestant  comme  la  bonté,  comme 
l'amour ,  comme  le  bienfaiteur  et  le  sauveiu*  de  son 
peuple,  nous  apparaît  sous  un  dernier  aspect.  U  est 
l'exemple  et  le  modèle  de  tout  pharaon,  de  tout  roi  •. 
Les  rois,  en  Egypte,  étaient  choisis,  soit  dans  la  Câiste 
des  prêtres,  soit  dans  celle  des  guerriers.  Elevés  dans 
l'enceinte  des  temples,  ils  étaient  servis  non  par  des 


•  Loiij.  t.riiizcr. ,  lib.  lauti. ,  $  itf  ,  p.  an  «qq.  >  cl  la  note  a  sur 
ce  livre ,  un  du  vol.  ,  ^  a. 
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esclaves,  mais  par  les  fils  des  prêtres,  âgés  de  plus  de 
vingt  ans,  qui  se  recommandaient  par  l'innocence  de 
leurs  mœurs  et  qui  avaient  reçu  1  éducation  la  plus  soi- 
gnée. En  montant  sur  le  trône,  ils  étaient  initiés  dans 
les  degrés  supérieurs  de  la  doctrine  sacerdotale,  et  sou- 
mis pendant  toute  leur  vie  à  une  responsabilité  sévère, 
à  des  prescriptions  légales  el  invariables,  non -seule- 
ment dans  l'exercice  du  pouvoir,  mais  dans  les  moindres 
détails  de  leur  conduite.  Ils  passaient  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  la  compagnie  des  prêtres;  ils  de- 
vaient, comme  ces  derniers,  tendre  de  tous  leurs  efTorts 
vers  la  sagesse;  enfin ,  ils  sont  appelés /^/r/r^j  eux-mêmes  '. 
Représentans  et  successeurs  d'Osirissur  la  terre,  ils  con- 
tractaient l'obligation  d'imiter  ce  divin  modèle  en  y 
répandant  comme  lui  les  bienfaits.  Aussi,  à  leur  avène- 
ment au  trône,  recevaient-ils  un  sacre  solennel ,  et  placés 
après  leur  mort,  à  l'exemple  d'Osiris,  sur  un  brancard 
orné  d'une  tête  de  lion,  ils  étaient,  au  moment  d*expirer, 
consacrés  une  seconde  fois  par  les  eaux  saintes  du  Nil  ^. 
Assimilés  ainsi  à  Osiris,  il  se  peut  que  tel  ou  tel  des 
rois  d'Egypte,  qui  s'était  montré  l'un  de  ses  plus  dignes 
imitateurs,  tombé  dans  les  combats  pour  la  défense  de 
la  patrie,  ait  reçu,  après  sa  mort,  tous  les  bonneurs 
réservés  au  Dieu  ;  que  la  mémoire  de  ses  bienfaits  et  de 
ses  services  ait  été  célébrée  dans  des  cbants  nationaux , 
tels  que  ceux  qui  avaient  pour  objet  les  louanges  du 

•  Sirab.  XVII,  p.  789  tq.,  Ca».  Platarch.,  de  U.,  p.  45t  »qq., 
Wyuonb.  Diod.  Sic. ,   1 ,  70. 

.  *  roj.  pi  XXVIU.  i3S;  XXXII,  141.  Comf.  TExpUc.  de*  pJ..  et 
M.  (le  Uaœnicr,  Pundgnthen  tUt  Orient»,  &  V,St.  3,  p.  a79. 
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divin  rot;  qu'enfin  son  image  ait  rempiacé  celle il*()sirt*i 
dans  quelqu'une  de  ces  représentations  scéniques  nu 
l'on  jouait,  cotnine  k  Sais,  la  mort  glorieuse  do  ce  prt*- 
niior  des  Ik'tos,  victime  de  sou  dt- vouement  pour  les 
hommes  '.  L'erreur  populaire  auni  facilement  confomlu 
l'un  avec  l'autre  j  l'on  aura  pris  Osiris  lui  •môme  pour 
ce  roi,  son  image  sur  la  terre,  ou  plutôt  l'on  aura  peu 
à  peu  transporté  à  celui-ci  tout  ce  que  la  croyance 
des  peuples  racontait  du  «[raïul  Osiris.  Ainsi  Osiris  sera 
devenu  un  antique  pharaon;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  qu'il  n'est  autre  chose  dans  son  essence,  et  ne 
fut  pas  autre  chose  au  commencement,  que  le  Dieu  plus 
Hntiqiie  de  la  nature  et  de  l'année. 

Dans  la  période  des  Ptolémées  et  plus  encore  dans  la 
suivante,  l'on  vit  Sêrapis  prendre  place  parmi  les  divi- 
nités nationales  de  l'Egypte,  et  son  culte  éclipser  tous 
les  autres.  Il  s'empara  d'abord  de  toutes  les  attributions 
d'Osiris,  et  les  Romains,  voués  aux  religions  étrauf^ères, 
en  firent  bientôt  le  Dieu  suprême,  il  devint  le  maître 
des  élémetis,  le  souverain  des  eaux,  particulièrement  de 
celles  du  Nil ,  le  Dieu  de  la  terre  et  de  toutes  les  puis- 
sances terrestres,  le  Dieu  des  enfers;  le  dispensateur  do 
la  vie  et  le  juge  îles  ntoris.  Divinité  bienfaisante  et  re- 
doutable, riante  et  terrible  à  la  fois  :  d'un  côté,  source 
de  vie  et  de  richesse,  conservateur  et  réparateur  de  la 
santé,  en  quoi  il  est  identique  à  Elsculape;  de  l'autre, 
dieu  de  l'hiver  et  des  ténèbres,  dominateur  dw  sombre 
royaume.  Comme  tel,  il  a  sa  demeure  dans  les  rites  des 

*  Ucrodot.  II,  171.  Cofif.  note  7  tur  ce  livre ,  fin  du  vol. 
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iiioi  i>,  t*i  (les  prières  lui  »ont  adressées  dans  les  in^^    - 
lions  des  tombeaux  et  sur  les  raissi'S  des  momies,  i  ■ 
toutes  ces  diverses  relations ,  comme  dieu  du  Nil  et 
régulat^nir  de  la  nature,  ou  comme  Dieu  des  enfers  et 
juge  «les  morts,  Anubis  et  Hermès  accompagnent  Sera- 
pis  tout  aussi  bien  qu'Osiris'. 

Cest  seulement,  à  ce  qu'il  paraît,  au&  siècles  des 
Ptoléniées  que  ces  idées  sur  Sërapis  prirent  leur  déve- 
loppement :  mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  le 
culte  de  ce  dieu  ne  soit  pas  plus  ancien.  On  l'adorait  à 
Rbakotis  bien  avant  la  fondation  d'Alexandrie;  et ,  selon 
toute  apparence,  l'antique  Mempbis  lavait  connu.  Il 
semble,  à  plusieurs  égards,  se  rapprocher  beaucoup 
d'un  de  ces  dieux  de  la  nature,  appelés  par  excellenre 
tantôt  les  grands,  tantôt  les  horis;  de  Cojioùus,  qui  pa- 
raît représenter  spécialement  la  terre  d'or,  la  riche  et 
féconde  Egypte  '.  Sa  figure  offrait  aux  yeux  un  vase 
sphérique  surmonté  d'une  tète  d'homme  ou  d'animal , 
souvent  accompagnée  de  «livers  attributs  et  ornemens  \ 
De  pareilles  images  ,  exprimant  des  idées  analogues,  se 
retrouvaient  dans  la  Phénicie,  l'Asie  antérieure  et  la  Grèce 
antique  ;  mais  de  bonne  heure ,  chez  les  Grecs ,  elles  firent 
place  à  la  figure  humaine.  En  Egypte  toutefois,  sous  les 
premiers  Ptolémées,  l'on  vit  paraître  un  Sérapis  d'une 
forme  plus  parfaite ,  un  dieu  à  face  sévère  avec  le  nw- 
dius  (espèce  de  boisseau)  sur  la  tête,  ayant  à  côté  de 

*  t^ojr.  ei^aprèt ,  cUap.  6. 

*  Jablouftki ,  Panth.  .f.gTpl.,  i,  V,   \,  p.    iJ9A<{q. 
irov    pi.  XLI.  Ky;  XLll,  174;  XI.V,  181  ;  U,  174 

tTExpl.  drtpl. 


lui  un  monstre  entouré  d'un  serpent  avec  la  triple  ui< 
de  chien,  de  lion  et  de  loup  •.  Telle  fut  la  grande  divi- 
nité de  la  riche  et  puissante  Alexandrie,  et  son  culte 
se  répandit  bientc^t  par  tout  le  monde  ancien.  Quant  a 
la  forme  primitive  de  Sérapis,  elle  ne  disparut  point 
entièrement,  car  dans  la  ville  de  Canobus  ou  Cano|>e, 
située  à  Tembouchure  du  Nil  qui  en  prend  son  nom , 
l'antique  dieu  de  la  nature  continua  d'être  adoré  sous 
sa  ligure  première,  et  resta  l'objet  principal  d'un  cidte 
secret  :  il  en  résulta  une  doctrine  également  secrète, 
dont  on  rencontre  des  traces  nombreuses  dans  les  écrits 
des  philosophes  •. 

«PI.  LU,  174  c. 

•  On  trouvera  de  plus  grands  détails  sur  Sérapis  et  Canobus,  leur 
culte  et  leurs  images  ,  dans  les  notes  4  et  5  sur  ce  li^Tc ,  fin  du  vol. 
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